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PHARSAMON: 


OU | 
LES NOUV ELLES FOLIES 


ROMANESQUES. 


Par Monfieur DE MaARIVAUXx. 


PREMIERE ET SECONDE !PARTIÈS. 


Chez PRAULT pere, Quay de Gèvres, 
au Paradis, 


7 M DCC XXXVIL - 
Avec Approbation & Privilege du Roy: 
oo N a 


'Aca Cobourg 


SÉPETTTETE 
APPROBATION. 


T'AY là par ordre de Monfeigneur le Garde 
des Sceaux, un Manufericintitulé, Pharfemon 

ou les nouvelles Folies Romans(ques , & je n'ya 

tien ecouvé qui puifle en empêcher l'Imprellion, A 

Paris ce premier Decembre 1736. 

| | Sgné, JOLLY. 


PRIVILEGE DU ROI. 


1 pat la grace de Dieu, Roy de France & 
de Navatte: À nos amez & féaux Confcillers 
les gens tenans nos Cours de Parlement, Mai- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, 
Grand Conf » Prevôe de Paris, Baillifs, Séné- 
chaux , leurs Lieuteuans Civils & aueres nos Jufi- 
clers qu'il appattiendea : $ a z UT. Notre bien 
amé PrraKke PaautsT , Libraire & 
Jmprimedt' à iris, Nons gant fait remontrei 
de (duhalteroit Fmprimer où fire impriruer’ 
onñer'al Public, nn Ouisage qui a pour titré , /gf 
Oeuvrey duSicur deNfarivaux, laViebfeMariadne,. 
Ce: S'iF Nous plailüir luiaccordes nosLertrés de Pie 
vilege fur ce neceffaises offrant pour cet effec de les 
fire de en bon Papier & beaux Caractères , 
fuivant la Peüille Imprimé & ateachée pour mo. 
dele (oui le Concie-fcel dés. Piéféntes. À css 
CAUSS 4%, Voblant favorablement crafcèe 
Jedic_ Expofant, Nous lui avons permis & per- 
mecons par ces Prefentes, de faire Imprimer 
tedfe Ouvrage cl-deflus fpecih£, en un ou plufieurs 
Volumes, conjointement où flparément, & au. 


tant de fois que bon lui femblera, fur Papier &e 
Caraëteres conformes à ladite Feüille imprimée 
&'atrachée pour modele fous nottedie contre-fcel, 
& dele vendre, faire vendre & débiter, par 
tout nôtre Royaume, pendane le tems de fx 
années confccutives 5 à compter du jour de la 
datee deldites préfentess Faifons défenfes à tou 
res forres de perfonnes de quelque qualité & con- 
dition qu'elles foient, den introduire d'impreffion 
étrangere dans aucun lieu ‘de notre ob£iflänce ; 
comme aulli à coùs Libralées, Imprimenrs & 
autres, d'imprimer’, faireimprimer, vendre, faire 
vendre, débiter ni contrefaire ledie Ouvrage ci- 
deflus expolé, en tout ni en partie, ni d’en 
faire aucuns extraits, fous quelque prétexte que ce 
loir d'augmentation,correélion changement detitre 
ou autrement, fans la permiflionexpreffeg par écrit 
dudie Expofant, où de ceux qui auront re 
lui,' à ptine de confifcation des Exemplaires con« 
trefaits, de quinze censlivics d'amende conere cha 
cun des contrevenans, dont un tiers à Nous. 
un tiers à l'Hôtel. Dieu de Paris, l'autre tiers audie 
Expofant, & de tous dépens, dommages & inte- 
refts 3 À la charge que ces Prefentes feront enregi(= 
crées tout au long fur le Repiftre de la Commu- 
nauté des Libraires & Imprimeurs de Paris, dans 
grois mois de la date d'icelles ; qüe l’Impreflion de 
ces Ouvrages fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs, & que l'Impetrant fe conformerà en tour 
aux Reglemens de la Librairie; & notamment à 
celul du ro Avril 172$. & qu'avant que de l'ex- 
pofer en vente les Manufcrits où imprimés qui 
auront fervi de copie à l'impreffion defdits Livres 
feront remis dans le même étac où les Approba- 
tions y auront été données, ès mains de nôtre très- 
cher & f£al Chevalier Garde des Sceaux de France, 
ac fieur Chauvelin, & qu'il en fera enfuite remis 


deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothe: 

ue publique, un dans celle de notre Château du 
Louvre & un dans celle de nocredie très cher & 
féal Chevalier, ,Gardé des Sceaux de France le 
Sieue Chauvelin ; le vour à peine de nullité des 
prefenes: Du content defquelles vous mandons 
& enjoignons de faire joie ledie Expofant ou fes 
nyans caufes, pleinement & pailiblement, fans 
(ouftrir qu'il leur foie fait aucun erouble ou empé- 
chemence : Voulons quela copie defdites Préfentes 
qui fera imprimée tour àu long au commencement 
ou à la fin dudir Ouvrage ;'foitrenué pour düément 
fignifiée, & qu'aux copies collationnées par l'un 
de nos amés & eaux Confeillers-Secretaires, foy 
foic.ajoütée commeà l'Oripinal; commandons au 
se notre Huillier ou Serpenc de faire pout 
‘execution d'iccltes,:tons Adtes requis & necelTai- 
res, fans demander autre permiffion ,'& nonobltane 
clameur .de Hato, Chartre Normande & Leteres 
acecontraires: CAR TBL SST NÔTRE PLAISIR. 
Don r'à Fontainebleau, le dix-neuviéme jour 
du mois de Juillet, l'an de Grace mil fepe cent 
trente-un, & de notre Regne le feiziéme. Parle 
Roy en-fon Confcil. Signé, VERNIER, | 


Regifiré fur leRegifire VIII. dela Chambre 
Royale des Libraires © Imprimeurs de Paris, 
N°17. fol, 204. conformément aux #neiens 
Réglemens, confirmés par celui du 18 Fevrier 
1723. A Paris le 9 Août 1731, 


EE TOO OO OO OO ONE 
LIVRES NOUVEAUX. 


1737: 


À Mufemens Hifloriques, in-14. 2. vol, 

Ancedotes delaCour de Childeric; in-12, 2, parties 

Les Belles Grecques, in-1a, Figures, 

La Cointelle de Mortanne, in-123. 2. vol. 

Les Dieux rivaux, Poëme, in.12, 

Le.Glaneur François, 17. parties, in-12e. 

Gulifan ou pt et des Rofes, eraduie du Perfan, 
Îu-t2 2 parties | 

Hiftoire de Moncade ,in-1a, à. parties, 

Memoires traduits de l'Italien, in-12, 4, parties. 

Oeuvres de Madame Durand, in-12, 6, Vol. 

—— De. Théâere de M Deffouches ,in-r2. 3. vols 

—— DeM. De Boiffiin-8° sg, vol, - 

Parfamon, in-12, 4. parties, en 1, voh 

Rinfaule & Sapphira, in ra. 

Ver-Vert, &c autres Poëines de M. Greffer, 


dessus 


AVERTISSEMENT 
"de l'Imprimeur. 


Le y à près de vingt-oinqans 
que j'ai entre mes mains le 
manufcritde PHARSAMON, & 
jeletiens de T'Auteur même qui 
mel'a remis avec l'Approbation 
du Cenfeur quiavoît 6té nommé 
pour l’examiner. Plufieurs raifons 
m'en ont fait fufpendre l’impref- 
fion 3 mais comme elles. n'inté- 
reffent , ni le public , ni l'ouvra- 
ge que je lui nn » je croi 
pouvoir me difpenfer de les rap- 
porter. La réputation que M. 
de Marivaux s'eft aoquife depuis 
ce temps, pat un grand nombre 
d'Ouvrages, pourroit m'autori- 
fer à parler avantageufement de 


celui-ci ; maïs m'en croiroit-on 
fur ma parole ? Ou plütôt , neme 
diroit-on pas : Vous êtes Orfevre 
M. Jofe. A cela qu'aurois-je à 
répondre. ? Rien, fans doute. 
Ainfi j'aurois employé vaine- 
ment bien du temps, & de la 
peine à compofer un éloge dont 
on ne me fauroit aucun gré; & 
qui. d'ailleurs feroit, ou fufpeët 
d'intéré: ; où peu convenable an 
fujer. Je me bornetai, donc à 
dire fimplement que je n'ai rien 
négligé dans les chofes qui dé- 
pendent de moi, & qui fat de 
‘mon miniftere. 


PHARSAMON 


PHARSAMON, 


OU 
LES NOUVELLES FOLIES 
ROMANESQUES. 


Es 
PREMIERE PARTIE. 


el Ans deux Villages voi- 
] KA I fins, vivoient deux jeu- 
ù #20 A nes Perfonnes de même 
| âge; l’une étoitune De- 
moifelle, dont le pere 
depuis long-temps, étoit mort: Elle 
vivoit fous la garde d’une mere, bon- 
ne femme, très-ägée , Dame du Vil- 
lage où elle achevoit le refte de fes 
jours dans le repos. L'autre étoit 
un jeune Gentilhomme , qui, dès 
l’âge le plus tendre avoit perdu fon 
pere & fa mere jun Oncle r avoit 


2 NouvezLres Fozrres 

vieilli à l’armée, & qui fe reffentoit 
de cette franchife de cœur qu'a- 
voient autrefois nos ayeux ;homme 
d’un caractere fans façon , jadis Che- 
valier le plus courtois auprès desDa- 
mes, gouvernoit ce Neveu & l’éle- 
voit ns fa maniere ; il tâchoit 
tous les jours d'infpirer à ce neveu, 
ce qu’un refte d'humeur guerriere & 
de penchant pour le beau Sexe, 
lui infpiroient à lui même : Les an- 
ciens Romans, les Amadis de Gau- 
le, P'Ariofte, & tant d’autres Livres 
lui patoiffotent les Icçons les plus 
propres & les plus capables de don- 
ner à fon neveu cette noble idée 
qu'il devoit conçevoir & du bel a- 
mour & de la gloire. Par malheur 
pour le Neveu, il était né très-fuf- 
ceptibles d’impreflion ; ces hauts 
faits des Heros qu'il lifoit, cette 
tendreffe fi touchante dont il les 
voioit agités, étoient comme au- 
tant d'étincelles de feu, qui tantôt 
redoubloient fa difpoftion à la va- 
leur, & tantôt excitoient fon pen- 
chant à l'amour, L'application avec 
laquelle Oncle voioit lire fon Ne- 


Roman. PaAnT. I 2 
eu , lui faifoit préjuger qu'un jour 
ce Neveu ferviroit de modele à 
tous les honnètes gens ; il [ui faifoit 
fouvent repeter ce qu'il avoit Ià, 
& ce Neveu pénetré, plein d’un en- 
thoufiafme de plailir, remarquoit 
avec cet Oncle, lesendroits les plus 
tendres & les plus merveilleux ; il 
fembloit qu'en cas de befoin mè- 
me, ce Neveu à force de fenti- 
ment ,auroit rencheri fur l’imagina- 
tion des plus extravagans Roman- 
ciers. L’admiration de l'Oncle au- 
gmentoir à chaque moment, & l'é- 
garement de l’autre croifloit à cha- 
que moment auffi. Ce jeune -hom- 
me faifoir déja le fujet dés conver- 
fations que l'Oncle avoit avec ceux 

ui le venoicnt voir ; il étoit bien 
ait , l'air vif & les fentimens de 
fon cour, &la difpofition de fon 
cfprit ajoûtoient encorc aux graces 
de fa phylionomie , je ne fçai quot 
de noble & de ferieux , qui fai- 
foit qu’on remarquoit notre jeune 
homme ; en un mot il fembloit 
être fait exprès pour être un jour 
un illufice Avanturier, 11 n'avoit 


À ij 


4 Nouverzes Forres 

que dix-huit ans, qu’on avoit dé- 
ja parlé de le marier; fon Oncle 
l'avoir Er plus belles filles 
du voilinage : fa figure leur plai- 
foit ,toutesavoienttaché de l’enga- 
ger; il avoit foupiré auprès de quel- 
ques-unes, & deploïé, devantelles, 
cette éloquence amoureufe dont il 
étoit imbu : Les fituations les plus 
tendres ne lui coùtoient rien , il les 
cherchoir, ilfe plaignoit fans fujer, 
il rêvait de même; & quoique bien 
venu , il étoit toûjours occupé d'in- 
quiétude, & répetant fans ceffe les 
mots de rigueur, de martyre, il fe 
tuoit à exprimer des malheurs dont 
fes maîtreffes ne l’accabloient pas ; 
elles fe tuoient à leur tour à lui dire 
qu’elles ne le haïffoient pas, leur 
tendreffe trop aifée à gagner, leur 
facilité à fe laiffer rendre vifite, leuc 
gayeté continuelle , tout cela le 
rebutoit , il ne votoit point ma- 
tierce à imiter fes Heros, il vouloit 
l'être à quelque prix que ce fût, il 
auroit crû 1 a de la nobleffe 
de fes fentimens, s'il avoit conti- 
uué à pourfuivre des cœurs qui fe 


Roman. PART. I. ç 
tendoient fans lui faire éprouvet 
desrourmens. Quelquefois il venoit 
de lire l’avanture d’un amant, qui 
dans le chagrin de n'être point ai- 
mé, remphfloit les Forêts de fes 
plaintes, & qui de defefpoir alloit 
fe tuer , fi fon Ecuyer ne l'en avoit 

as empêché, L'état de cet amant 
c penétroit, fes tendres lamenta- 
tions lui donnoient de l'émotion, 
fon fort lui paroifloit malheureux; 
Ja grandeur de fon infortune lui 
faifoit envie, y trouvoit un mer- 
veilleux qu’il brüloit d'exprimer pat 
lui-même ; maïs le moïen! dans le 
moment, fa maîtreffe accouroit avec 
de grands éclats de rire, lui raconter 
une puerilité, dont elle exigeoit 

u’il rit comme elle ; il falloit qu’il 
Éo uffât toutes les belles chofes qu'il 
auroit dites, il mouroit d’une reple- 
tion de beaux fentimens. Quelle 
mortification pour lui! onexigeoit 
qu'il fit le badin ; qu'il fût tran- 
quille ; que rien netroublât{a cer- 
titude qu’on lui donnoit qu'il étoie 
aimé ! Ah quel amour ! s'écrioir-t’il 
alors, un fi grand calme convient il 


À 1} 


6 Nouverres FoLiEs 
à de belles ames ? aimerois-je un 
cœur qui m’auroit coûté fi peu, un 
cœur fans fierté, fans rigueur, qui 
ne connoît pas le prix du mien 
Non non, quittons,difoit-il, un en- 
gagement qui n'eft pas digne de 
moi ; qu'elle porte , cette maitrefle, 
fon cœur à des amans, dont le carac- 
tere réponde à la petitefle du fien? 
Jaiffons au feul vulgaire, des inclina- 
tions qui ne peuvent occuper mes 
femblables, puifque le Cielma fait 
naîtce avec une ame capable des 
mouvemens les plus nobles, que je 
reffens en moi cette fource de gran- 
deur qu'avoient autrefois ces fa- 
meux Heros, fi differens des autres 
hommes ; attendons que le Ciel me 
prefente les occalions de me diflin- 
_ comme eux ; il referve fans 
oute mon cœur à quelque objet 
digne de le poffeder ; & le hafard 
ou quelque avanture particuliere 
manifeftera les delfeins qu'il a fur 
moi. Voilà les réflexions qu'il fai- 
foit ; il les fit fi fouvent, qu’enfin 
il fe réfolut d’attendrele moment 
auquel le Ciel par une invincible 


ROMAN. PART. TL 7 
fympathie devoit attacher fon cœur 
à celui d’une autre ; il quitta toutes 
celles à qui fon Oncle lavoir prefen- 
té, ilne voulut point entendre par- 
Jer de ur , penfant en lui-mê- 
me que s'ilfe marioit, cette haute 
réputation qu’il efperoit d’acquerir, 
feroit un bien perdu Fe jamais : 
avant qu'il en vint là, il devoit 
avoir rempli l'Univers de fon nom 
& du bruit de fes malheurs. Envain 
fon Oncle le preffa, il ne voulut 
plus entendre parler de maitrefle , 
elles n’étotent pas des Héroïnes, 
elles l'avoient aimé fans qu'il eût 
cù le temps de fe défefperer de leur 
cruauté ; il le pria de ne lui en 
plusparler. Cet Oncle cependant 
ne pus point les raifons qu'il 
lui alleguoit , il lui dit que quoiqu'il 
fût riche , il ne falloit pas rejetter 
des pue avantageux ; qu’au ref- 
te celles qu’on lui propofoit étoient 
extrémement aimables, qu'il en 
étoit aimé, & que leurs agrémens, 
joints à leur naïffance, méritoient 
tout l’attachement du plus honnête 
homme ; que d’ailleurs il l’avoit 

Ati 


8 Nouvezrzres Fories 
produit fur le pied d’un Cavalier 
galant & refpeéteux, & que fon 
mépris pour de telles perfonnes le 
deshonoroit du côtê dela politefle 
& du fçavoir vivre. C’étoit-là les 
seprimendes que fui faifoit cet On- 
cle, dont le caractere uni & franc 
ne s’accommodoit pas de lhumeur 
de fon neveu ; mais il laimoit beau- 
coup, & il ceffa de combattre fa 
rcpugnance, De forte que le neveu 
ne vit plus perfonne ; la chaffe & la 
pêche firentfonuniqueoccupation, 
& les bois étoient les confidens des 
vives réflexions que lui infpiroiens 
fes le&tures. | 
Une année entiere fe pafla dans 
cetteoifiveté. Un jour qu'il avoit 
fuivi fon oncle à la chafle & que 
Ja vitefle avec laquelle cet oncle 
pourfuivoit un Cerf, Pavoit empor- 
té loin du neveu. le reffouvenit 
d’un endroit touchant qu'il avoit Ià 
dans un Roman, Parrêtæ & lui fit 
mettre pied à terre dans un petit 
bois ; là, il rappella dans fa mémoire 
un Chevalier indifferént qui, fe dé- 
” falterant au bord d'un ruiffeau,avoit 


RomMAn. PART. Î,. 9 
apperçü une belle perfonne endor: 
mie, dont lafpe&t l'avoit touché; le 
bruirque ce Chevalier avoit fait en 
felevant, avoit éveillé la belle dor- 
meufe , & avoit alors été faifi d'une 
timidité refpeétucufe, mais il n’avoit 
ofé témoigner à ce bel objet la fur- 
prife oùil étoit de la trouver endor- 
mie dans une forêt ; fa furprife a- 
voit été accompagnée de toutes les 
marques d’un amour naïffant, La 
belle en regardant le Chevalier a- 
voit rougi & paru interdite ; elle s'é 
toit éloignée du Chevalier d’une 
an a lui prouver que fa rou- 
geur ne venoit pas de haine: Pac 
rcfpe&t le Chevalier n'avoit ofé la 
fuivre , il s'étoit contenté de rêver 
à fon avanture , de partir plein de . 
sèverie, & d’arrèter fa courfe peu de 
terms après, fentant bien que cette 
belle perfonne avoit emporté fon 
cœur avec elle, L’avanture de ce 
Chevalier, dont s'entretenoit le 
neveu, lui paroiffoit.charmante, il y 
trouvoit quelque chofe de grand & - 
d'admirable, il fouhaitoir que pareif : 
accident mit fin à cette indifference,. 


to Nouvezzes fortes 
qu’il avoit réfolu de conferver juf. 
qu’au moment marqué pour fa dé- 
faite. 

Cette idée Romanefque l’occup- 
poit, quand ilentendit la voix d’une 
femme qui fembloit parler à une au- 
tre perfonne ; il écouta, & il enten- 
dit qu’elle difoit ces mots: 

» Non, ma chere Fatime, difoit-el- 
>» le, fon cœur & le mien ne font point 
» faits l’un pour l’autre ; fa tendreffe 
» cft d'une efpece trop commune ; 
» j] m'atme beaucoup, j en conviens; 
» mais fa maniere d'aimer ne me fatis- 
> fait pas : Je ne veux point un amouc 
» ordinaire, celui que je reffentirois 
» pour un homme qui me toucheroit, 
> feroit & trop noble & trop tendre, 
_» & demanderoït dans un Amant une 
» ame qui répondit à la digniré de la 
» mienne, Àjoûtes à cela que l’avan- 
> ture qui nous a fait connoître l’un 
» & l’autre n’a rien d’affez fingulier: 
» Descœurs que le Ciel defline l’un 
» paur l'autre, ne font touchés que 
æ par un hazard furprenant ; on eff 
» émû en fe volant, je n'ai point 
» fenti cette émotion qui doit prece= 


Roman. PART. L 11 
der une belle paffion, ainñ,Fatime » 
ceffe de me parler pour lui, il n’eft » 
pas en mon pouvoir de Faimer. » 

Le fon de la voix de la perfonne 
qui parloit, fes paroles approchan- 
tes de celles que doit prononcer 
une Heroïne de Roman, la ren- 
contre qu'iten faifoit dans une fo- 
rc, tout cela mit notre jeune 
homme dans une agitation qui lui 
annonçoit, qu’enfin il ne feroit plus 
indifferent ; il avança du côté d’où 
venoit la voix, le bruit qu'ilfiten 
marchant, obligea la belle qui par- 
loir à fe retirer, illa vit, qui foû- 
tenuë d’une femme de chambre 
marchoit d’un pas précipité ; il s'a- 
vança refpettueufement vers elle, 
& lui dit, en imitant le Chevalier 
dont il s’'étoit reflouvenu : Ah Ma- 
dame, où fuiez vous ? arrêtez un 
moment, & laiffez mot joüir de l’a- 
gréable furpcife de rencontrer ici 
une auffi belle perfonne que vous. 
N’imputez point ce que j'ofe vous 
dire à un manque derefpet ; le Ciel 
m'elt témoin que le mien en ce 
moment eft infini pour vous; mais, 
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Madame, je ne fuis point le maîtte 
du mouvement qui me faite parler, 
je ne l'ai point été de celui qui m'a: 
porté vers vous ; je vous vois, je 
n’ofe vous exprimer l'embarras où 
je me trouve, je ne fçai s’il doit 
vous offenfer ; mais je {çai bien que 
jufqu'ici je ne l'ai jamais connu. 
11 prononça ces mots d’une ma- 
nicre impétueufe , il n'ofoit levec 
les yeux fur celle à qui il venoit de 
marquer tant d’empreffement , il 
demeuroit interdit en attendant fa 
réponfe ,qu’elle fit en ces termes. 
Chevalier, jimpute à notre ren 
contre inopinée , l'audace que vous 
me témoignez, & fi quelque chofe 
peut me venger de votre hardicfle, 
c’eft la confolation de n'être encore 
qu'uninftant en danger de vous voit 
oublier le refpeët que l’on doit à mes 
pareilles. Ah! Madame, répondit le 
jeune homme à qui le plailir de 
s'entendre nommer Chevalier, a- 
voit penfé couper la parole, pour- 
à faut-il que vous m’accufiez 
e manquer de refpeét ? Pardonnez- 
moi, {i j'ofe vous dire que je fou- 
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haiterois de tout mon fang , pou- 
voir vous ôter une opinion , que 
dans toute autre que vous, j'appel- 
Jerois injufle ; vous avez raifon de 
dire que vous ferez aflez vengée, 
puifque je ne vous reverrai plus; 
mais vous ne fçavez pas jufqu'où va 
cette vengeance ; le chagrin de vous 
jaiffer oflenfée , la perte que je fe- 
rai de vous... Arrêtez, dit la belle, 
prouvez-moi en ceflant ce difcours 

ue vous ne voudriez point m'ir- 
ntec ; & puifque vous me témoi- 
gnez avec tant d’ardeur le chagrin 
que vous avez de l'avoir fait, fça- 
chez-moi Lon gré de vous cmpê- 
cher d’en dire davantage. 

En difant ces mots elle fe reti- 
ras le Chevalier navré d'amour, 
pouffé d’un mouvement plus fort . 
que le premier , ou plûtôt animé 
par une ferveur de Novice , s’a- 
vança encore, fe jetta aux genoux 
de la belle, & la pria en baifant 
avec appétit Îe bas de fa robe, de 
ne point partir fans avoir la bonté 
de l’affurer qu’elle oublioit fon cri- 
me, Je tremble, lui dit-il, que cha. 
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que mot que je prononcerai ne foit 
un crime encorc; mais, Madame, 
il faudra que je meure, fi vous me 
laiffez croire que vous êtes irritéc, 
daignez, par un mot, délivrer un 
malheureux du trouble éternel où 
vous le plongez, fi vous vous obfti- 
nez à Vous taire. 

Ce difcours & fon air émû, inf- 
pirerent à la belle fugitive une ten- 
dre compalfion ; une rougeur dont 
elle ne put fe défendre, recéla une 
partie de ce qu’elle voulut cacher; 
alors elle jetta-furle Chevalier un 
regard qui lc raffura : Allez , Cheva- 
lier, dit-elle , d'une voix qui n'é- 
toit plus irritée , je veux bien ou- 
blier votre hardiefle en faveur d’un 
rcpentir qui me paroît fincere ; vi- 
vez, je n'ai plus de colere & je 
. n'en veux plus avoir. 

Dieux ! y eut-1l jamais un fort 
plus charmant que celui de notre 
nouveagi Chevalier. La douceur a- 
vec laquelle venoit de lui parler la 
belle ù remplifloit d’une joïe qui 
reflembloit à l'extafe : il fut long- 
temps fans répondre ; enfin, après 
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avoir encore une fois baifé fa ro- 
be: je vivrai, Madame, puifque 
vous me le permettez, dit-il; mais 
je ne vivrai que pour inc reffou- 
venir de vos bontés , fi cependant 
ce reflouvenir me fait déformais 
refpetter mes jours, pourrat-je les 
conferver long-tems, puifque je 
vous perds ? 

Chevalier, lui dit la belle , je me 
retire ; bien-tôt vous ne meritcriez 
plus la grace que je vous ai faite, 
& je ferois fachéc de la retirer, 
Elle le quitta là-deffus. Notre jeune 
homme n’ofa plus la fuivre , il refta 
éperdu dans la pofture où il étoir, 
il la pcrdic enfin de vûëe, les ar- 
bres la fut déroberenr. Je vous 
perds ! s’écrioit-il, que vais-je de- 
venir ? Faut-il que le jour heureux 
où j'ai vû tant de beautés, commen- 
ce en même temps pour moi un 
malheur peut être éternel ? Il fe leva 
aprés ces plaintes, il délia la bride 
de fon cheval qui étoit attachée à 
un arbre & remonta pour fuivre le 
chemin qu’il avoit và prendre à la 
belle inconnuë. : 
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À peine-eut- il faitcent pas, qu'il 
rencontra fon Oncle, qui revenoit 
avec toute la bande des Chaffeurs ; 
le tumulte & l'embarras ne con- 
venoient guére à un homme auf 
agité qu'il l’étoit, ilvoulut fe détour- 
nets mais fon ‘Oncle l’avoitapper- 
çà, il l’appella, & remarquant 
qu’il avoit l'air penfif, il lui de- 
manda ce qui le rendoit fi rêveur ? 
La folitude & .le filence où j'ai 
demeuré depuis que je vous ai 
perdu , à ar ce neveu, con- 
tribuënt fans doute à me donner 
l'air que vous me voyez; car il n'eut 
garde d'apprendre à fon Oncle l’a- 
vanture. qui lui étoit arrivée , le 
myftere la rendoit encore plus tou- 
chante ; fon Oncle lui fit un récit 
de ce qui s’étoit paffé pendant fa 
Chaffe, & ils arriverent infenfible- 
ment au Château en difcourant 
ainfi tous deux. Quelques Gentils- 
hommes voifins qui avoient été de 
la partie , fouperent le foir chez 
l'Oncle ; on y but, on y mangea 
confiderablement; maisleneveu rie 
fit prefque ni l’un ni l'autre, il fça- 
voit 
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voit trop bien fon Roman pour 
manquer à cette particularité ; la 
réverie & l'inquiétude furent pen- 
dant le repas fes mets les plus dé- 
licieux : Son Oncle fit ce qu'il put 

our le tirer de fa trifteffe , tl ne put 
ui faire partager la joie bachique 
ui animoit tous les conviés, onle 
ue d'être amoureux : Pour 
le coup, difoit le vieux Oncle, tu 
aimes, mon cher neveu, où je ne 
m'y connois pas ; & je me doute 
que pendant que nous avons été 
éloignés de toi, il faut abfolument 
quetuayes fair quelque découverte: 
nouvelle qui Pa coûté ton cœur. À 
ce mot de découverte, notre home 
mc laiffa allerun foupir, & leva les: 
eux au Ciel : les conviés réjouis 
ui firent fa guerre, & lut prefente- 
sent chacun un verre de vin, pour 
noier, difoient-ils, ceramour qurn'é. 
toit point encore aflez grand pour 
“fe fauver du. déluge de la liqueurs: 
mais tout cela ne l’excita: pas da 
vautage’, il fçavoit qu'il falloit rè- 
ver, c'étoit l’ordre & la maxime: 
des Amans eos ue ‘di auroic 
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mieux aimé ne boire de fa vie, que 
d’enfreindre des loix qu'il regardoit 
comme inviolables à rous ceux qui 
vouloient aimer noblement. Le re- 
pas fini, les Gentilshommes voifins 
fe retirerent, & notre jeune kom- 
me s’enferma de fon côté dans fa 
chambre, Jufqu'ici les reflexions 
qu'il avoit faites étoient vagues, 
& n’avoient point eù d'objet: Quel 
charme pour lui que de pouvoir 
à prefent trouver dans fa propre fi- 
tuation, matiere à ces grandes idées, 
u'il avoit fi long tems emprunté 
es autres ! 

On peut aifément s’imaginer qu’il 
parla tout feul, qu'il fe famenta,, 
qu'il fe promena en defclperé, & 
qu'étant à mène du plailir d'être 
amoureux comme un Heros, iln’é- 

argna ni tons ni foùpirs ; pendant 
a nuit il fit quelque trêve à fes 
maux,pour penfer aux moïens de 
fçavoir quelle étoitla Divinité qu’il 
adoroit ; déja, pour la récompenfer 
du titre de Chevalier dont elle l’a- 
voit honoré, il l’avoit plus de cent 
fois dans fes plaintes , qualifiée de 
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Princeffe ; l'impatience de la revoir 
& de fçavoir où étroit le Château 
fuperbe où elle faifoic fa demeure , 
Ju fit prendre la réfolurion de fortir 
& de monter à cheval dès qu'il feroit 
jour. Un jeune homme qui avoit 
été élevé dans lamaifon de Oncle, 
à peu près de l’âge de notre Cheva- 
lier, devoir l'accompagner & lui fer- 
vird’'Ecuyer. Ce jeune hommeétoit 
fort aimé du Chevalier, la confor- 
mité d'humeur & de caraëtere l'a- 
voit engagé à lui confier tous fes 
fentimens ; c’éroit avec lui qu’il 
faifoit fes lc&ures, & le cerveau de 
l'Ecuyer n'étoit pas moins difpofé 
à fe tourner que celui du Chevalier. 

Dèsque le jour parut, il fe leve, 
s'habille & va éveiller fon Ecuyer, 
Jui ouvre fon cœur, & l'inftruit de 
fa réfolution ; l'Ecuyer charmé de 
pouvoir affifler à une recherche 
aufli curieufe, qui peut-être feroit 
fuivie d’une entrevüë charmante :; 
fe leve & s'habille auffi, en promet- 
tant qu'il s’acquitteroit du devoir. 
d'Ecuyer avec autant d'honneur, 
que mille autres Ecuyersde Roman 

Bij 
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il nomma, & dont il rappelloit 
Jhifloire en s’habillant ; quand il 
fur prêt, nos deux Avanturiers par- 
tent, le Chevalier marche devant. 
Quelque chicaneur me dira fans 
doute que ce jeune Gentilhomme 
nepouvoit fe perfuader qu'il étoit 
Chevalier, puifqu’il n’en avoit pas 
Farmurez; mais je réponds à cela, 
que fa folie n'avoit point encore 
été jufqu’à vouloir en tout reflem- 
bler aux Heros defes livres ; iln’en 
aimoit que cette efpece de tendref- 
fe , avec laquelle ils faifoient l'a- 
mour ; leurs avantures lui faifoient 
plaifir, je parle de celles ;. où les 
jettoit, & la rigueur de leurs mat- 
treffes ou la perte qu'ils en fai- 
 foient. Voilà celles qu'il fouhai- 
voit d'éprouver, n'ayant point en- 
core poufié l'extravagance jufqu'à 
s'imaginer qu'ils. pourfendoient de 
véritables géans, & qu'ils com- 
battoient contre des enchanteur : 
Les. Romans lui avoient laiffé une 
impreflion. qui lui donnoit du goût 
pour l'amour heroïque,. & qui mê- 
me lui eût fait méprifer. le danger 
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te plus évident ; en un mot , fa folie: 
éroit un compofé de valeur outrée 
& d'amour ridicule , voilà tour, 
Pour ce qui eft du titre de Che- 
valier, lai fufifoit d’être né Gen: 
tilhomme pour que fon imagina» 
tion fût trompée & farisfaite. 

Revenons à la marche de nos 
. Avanturiers, qu'une digreffion affez 
inutile m'avoir fait quitter. 

Le Chevalier étroit devant, ayant 
fon chapeau enfoncé'fur les yeux ;. 
rl fe livroic à fouhait à fes penfées. 
amoureufes; quelques foupirs feu- 
lement interrompoient le profond 
filence que fa trifteffe & fon in- 
quiétude Le Sang: pi L'E- 
cuyer,-dignefuivant d'un tel maî- 
tre, marchoït après lui fans rien 
dire , & fe déleétoit lui-même du 
xolle fubalterne qu'il. joüoit dans 
cette noble avanture: trois heures 
entieres fe paffent fans que rien four. 
nifle occalion de parler s ils entre- 
rent dans le même bois où s’étoit 
fait, le jour précedent , l’agréablo 
sencontre de nos amans. La vûo 
de ces lieux redoubla l'inquiétude 
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& les foupirs du Chevalier ; ilac- 
réta fon cheval pour regarder avec 
plus d'amour l'endroit où il avoit 
parlé à cette belle perfonne; fes 
yeux fur rout fe fixoient fur l'endroit 
où el'e lui avoit pardonné fon cri- 
me , il appella fon Ecuyer qui l’e- 
xaminoit avec admiration, & qui 
eut-être dans l'interieur, fe trouvoit 
eureux d’appartenir à un homme 
qui faifoit di noblement fon per- 
fonnage ; cet Ecuyer approche : 
Vois-tu ce détour, ce chemin cou- 
pé, lui dit-il, mon chere Cliton, 
ce nom lui coula comme de fource, 
& c'étoit un nom d'Ecuyer de Ro- 
man, qu’en badinaut il lui avoit 
donné depuis long tems; c’eft là, 
Jui difoit il, où, à genoux à fes 
pieds, j'ai và fa belle bouche me 
prononcer ces mots : WiveX, j'oublie 
ma colere. L’Ecuyer à ces tendres 
mots, ouvroit de grands.yeux; & 
femblable , fi vous voulez à fes 
chiens de Chaffe, que le fentiment 
rend ardens à trouver le gibier, il 
confideroit ces lieux avec une at- 
tention qui Je rendoit impatient de 
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voir l’objet dont on lui rapportoit 
Jes paroles. 

Après avoir donné quelques mo- 
mens, l’un à fes regrets & l’autre à 
{a curiolité, ils pourfuivoient leur 
chemin, quand ils virent tout d'un 
coup, unCavalier accompagné d’un 
valet, & qui courroic le grand ga- 
lop; ce Cavalier leur parut de bon- 
ne mine. Notre Chevalier, que j’ap- 
pellerai dans la fuite Pharfamon , 
fuivit de loin ce Cavalier, par je 
ne fçai quelle envie de fçavoir ce 
qu'il devenoit : après une demie- 
heure de courfe de part & d'autre, 
Pharfamon vit de loin un grand 
Château, où fon Oncle ne l’avoit 
jamais conduit ; le Cavalier qu'il 
fuivoit mit pied à terre à la porte: 
du Château, & y entra ; la -jeunelle: 
du Cavalier, fon ait, le peu de dif- 
tance qu’il y avoit de ce Chateau 
au lieu où d'avoit rencontré la belle: 
inconnuë , tout cela lui perfuada 
que fa maîtreffe faifoit là fa demeu- 
re, & que ce Cavalicr fi bien fait 
ne pouvoit être qu'un amant qui 
la venoit voir, 1l s’imprima. fi for- 
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tement cette idée dans l'efprit, que : 
fe tournant vers fon Ecuyer, tl lui 
dit: Clicon , je fuis l'amant le plus 
malheureux qu'il y ait fur la terre ; 
ce n’eft point affez d'avoir à com- 
battre Les rigueurs de celle que 
jaime, j'ai un rival , Cliton , ou 
plütôt j'en ai deux, fi j'en crois ce 
ue j'at entendu hier: Mais de ces 
À ef rivaux, l’uneft fans doute at- 
mé, & mon cœur me prédit que 
c'eft celui qui vient d'entrer dans 
ce Château. Pour des rivaux lui 
dit Cliron, il elt avantageux pour 
vous que vous en ayiez ; VOUS en 
aurez plus de gloire à. vaincre ; mais 
pourquoi vous perfuader qu'il en 
eftunquieftaimé? Non, Seigneur, 
perdez cette inquiétude, je n'y vois 
point d'apparence, & la maniere 
dont vous a parlé ; cette incompa- 
sable, perfonne n’anonce rien de ce 
que vous craignez; elle ne vous 
auroit point dit de vivre , fi elle n’a- 
voit pas envie que vous vécufliez 
pour elle.. 
Cependant la matinée étoit prel- 
que déja pallée ;. Phacfamon. mal- 


gré 
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grcé la violence de fon amour & de 
{a jaloulie, fe fentit fi fatigué , qu'il 
defcendit de Cheval pour fe repofec 
quelques momens; il n'y avoit que 
cent pas pour aller au Château, de 
l'endroit où il s'arrêta : 11 vit par ha- 
zard, en defcendant de Cheval, une 
petite porte d'un À caves ouverte : ce 
jardin étoit du Château , & cette 
porte étoit ouverte alors, ou par cas 
fortuit , ou parla négligence du Jar- 
dinier, dont la Chaumiere étoit près 
de là. L'envie de fe mettre à l'om- 


bre; car le Soleil étoit très chaud, 


fit entrer Pharfamon dans ce jardin. 
D'abord une grande allée touffuë fe 
prefenta à fesyeux , il s’y promena; 
cette allée avoit plufieurs avenués, 
& jettant fa vûe de tous côtés, il 


aperçu au bout d'une autre petite : 
a 


ée qui aboutiffoit à celle où il fe 
promenoit , une jeune Demoifelle 
dans un négligé charmant; elle étoic 
affife fur un gazon, tenant un li- 
- vre, & atoills 


+= 


ntrèver très-profon- 


dement : la pofture où elleétoit, em- 


péchoit que Pharfamon.ne pôt voir 
fon vifage 3; maïs ce qu’il en vitne 
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laiffa pas de le charmer; elle appuïoit 
fa tête fur une de fes mains, & laif- 
{oittomber l'autre bras nonchalam- 
ment fur elles ce bras, cette main, 
lui parurent admirables , auffi é- 
toient-ils l’un & l’autre fort blancs. 
Jl fe fentit émû, & regardant cette. 
émotion comme une infidelité qu’il 
faifoit à fa belle inconnuë, il en 
roupgit, s'en fit des reproches ; & 
malgré ce dépit contre lui-même ; 
il jugea bien iv plus il avanceroit, 
plusil deviendroit criminel, La pof- 
ture de celle qu’il voïoit, une taille 
que marquoit la fineffe & la bonne 
façon de fes babits ; tout le mettoit 
en danger d'être volage , & il alloit 
rebroufler chemin , quand cette 
belle perfonne changea de pof- 
ture, & fit voir à Pharfamon, en 
fe remuant , ce même vifage, ces 
mêmes traits qui lavoient tant char- 
mé, & qu'il cherchoît à revoir. Elle 
voulut d’abord fe retirer 3 mais il 
étoit accouru fi vite, qu'il eut le 
tems de l'arrêter, & de fe précipiter 
à fes genoux. Je vois bien, lui dit-il, 
que ma rencontre . dans ce Jar- 
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din, vous paroît un nouveau cri- 
me ; mais, Madame , le hazard a tout 
commis ,ne m'ôtez point le bon- 
heur qu'il me procure ; je le cher- 
chois il eft-vrai, & je ne m’attendois 

as de letrouver ici : en mêmetemns 
il fui expliqua de quelle manicre il 
étoitentré dans ce Jardin ; il lui par- 
Ja de fes inquiétudes, du plaifie 
qu'il avoit eu à Ja voir de loin fans 
Ja reconnoitre , des reproches qu'il 
s'étoit fait de ce platfir ; enfin il 
lui conta fes tendres peines , en 
atteflant le Ciel de la néceffité où 
il étoit de l'aimer jufqu’au dernier 
foupir, & n’exigea d'elle , que la 
compaflion qu'on accorde aux 
amans les plus malheureux : il 
avoüa qu'il n'ofoit cfperer de re- 
tour, & qu'il ne pouvoit envifa- 
ger un fi grand bonheur, fans 
prefque mourir de joïe, il la pria 
sv vi feulement qu'il portât fes 
chaînes, & continua de parler long: 
tems avec une impétuofité de cif- 
cours, que la belle écoutoit avec 
une attention qui ne lui en laiffoic 
pas perdre un mot, Enfin, il ceffa 
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de parler pour en avoir op dit ; 
mais iltémoignoit par lPaëtion la plus 
foûmile , qu'il fe taifoit bien moins 
par un épuilement de tendrefle , 
que par un épuifement de forces. 
La belle qui avoit donné toute fon 
attention au difcours qu'il venoit de 
débiter, charmée du tour de fon ef- 
prit, & plus encore de fes fentimens, 
fut quelques momensirréfoluë ; elle 
ne fçavoit que répondre : elle avoit 
aimé Pharfamon , dès le premier 
inftant qu’elle l'avoit vû; elle étoit 
tentée de céder à fon amour; la fier- 
té la retenoit , il falloit prendre fon 
parti & furle champ; voilà ce qu’elle 
put titer de fes irrélolutions :Je vous 
avoué Chevalier, lui dit cette belle, . 
ue votre vûe m'ajfurprife , j'ai crû 
abord qu'un amour pen refpec- 
tueux vous avoit conduit ict, & 
que vous fçaviez que j'y étois, vous 
m'affûrez que vous ne vous y trou- 
vez que par hazard , & je futs bien 
aife de vous voir en cela moins cou- 
able ; la maniere dont je vous par- 
ai hier, vous devoit convaincre 
qu'il étoit inutile de conferver des 
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fentimens qui m’offenfoient ; la vio. 
Jence de votre amour l’a emporté 
fur ce que je vous ai dit, vous con- 
rs. m’aimer, je n’en puis dou. 
ter par tous vos tranfports, ma ficr- 
té exige que je vous condamne à ne 
me voir de votre vie, je fçai à quoi 
m'engagent & l'honneur & le de- 
voir: mais, Chevalier, je vous plains 
& vous êres véritablement à plain- 
dre ; le refpeéta combattu pourmoi 
dans votre cœur, ce refpeét calme 
ma colere., & m'infpire, pour vous, 
des fentimens plus.doux; mais n’ef+ 
perez point que fi je ne vous éloigne 
pas de moi pour jamais , j'en fois 
plus favorable à votre paflion ; je 
veux feulement effaïer fi la douceur 
avec laquelle je vous traite , fera 

lus d’effer fur vous, que n’en fit 
er moncourroux. Ah! Madame, 
s'éctia Pharfamon, eft-il en votre 
pouvoir d'éteindre une fläâme que 
vos yeux ont une fois allumée ; & 
quand on vous aime, peut-on 
perdre fon amour , à caufe du peu 
d'efperance qu'on à d'être ‘jamais 
aimé? Non, non, Madame , ma 

Ciij 
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paflion, malgré moi, m'emporte: 
elle ne peut finir qu'avec ma vie, 
difpofez comme vous voudrez de 
mon fort; mais ne me mettez plus 
dans limpuiffance de vous obéir, 
en m'ordonnant de ne plus vous ai. 
mer. Voilà ce qu'on peut appel'er 
une imitation de haut flile. La jeune 
Dame qui 1 connoiffoit mieux que 
crfonne , fe fentoit en elle-même 
ien chatoüillée du plaifir d’avoir 
faic naître une fi belle paflion ; elle 
n'avoit jamais vü d'homme fi dange- 
reux pour elle ,illui fembloit voir 
en Pharfamon quelqu'un de ces an- 
ciens Paladins , qui touché de fes 
appas, avoit trouvé Île fecret de re- 
venir de l’autre monde pour brûler 
encore du feu de fes beaux yeux. Ses 
regardsn’annonçoient rien de fatal à 
Pharfamon. Et comme il étoit à ge- 
noux ; quittez, lui dit-elle, une 
ofture où je rougis de vous voir, 
j'ignore encore ce que le Ciel veut 
que je referve à votre amour ; mais 
puifqu’il eft inutile de vous défen- 
dre d'aimer, je ne m’y oppoferai 
plus, je ne vous dirai pas que mon 
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intention foit de répondre à votre 
amour :non, Chevalier cependant 
je devrois vous fuir & je vous écou- 
te: ne m'en demandez pas davan- 
tage, & ceffons un entretien quin’a 
que trop duré, Hé bien, Madame, 
répliqua Pharfamon , jene vous im- 
portunerai plus du récit d’un amour 

ue vous haïflez ; mais en me con- 
amnant au filence , finifflez Mada- 
me , une inquiétude affreufe; les 
Dieux n’ont point fait d'objet plus 
aimable que vous, & je trouverai 
des rivaux dans tous s lieux où 
l'on verra vos charmes ; mais, 
hélas ! Que je crains d'en trouvet 
de.... N'achevez pas, dit la belle, 
& ne mettez point au jour des foup- 
çons qui m'outragent ; croïez que fi 
mon cœur étoit fenfible, il ne l'au- 
roit été que depuis... Elle n’ache- 
va pas elle-même ; elle baiffa les 
yeux , elle avoit voulu dire depuis 
ier, Les interruptions de difcours 
font femées dansles beaux livres, & 
la belle fçut, dans cette occafion , 
faire ufage de fes le&tures: 
Pharfamon , comme Chevalier 
C ii 
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infiruit & circonfpett , feignit de 
n'avoir pas entendu ce qu’elle vou- 
loit dire 3 1 pourfuivit fon difcours 
& fit un récit de l’avantuce qui l’a- 
voit fi fort inquiétée ; il lui peignit, 
trait pour trait, lcCavalierqu'ilavoit 
fuivi, & la mic fi bien au fait, qu’el- 
Je lui avoua non-feulement qu’elle 
connoifloit celui qui avoit fait naî- 
tre fes foupçons, mais qu'elle en 
étoit aiméeis je n'ai pas crû , pourfui- 
vit-elle, devoir vous en faire un 
myftere, que je devrois vous cacher, 
c'eft que je ne fuis venué dans ceJar- 
din, que pour ne le point voir, fça- 
chant bien qu'il viendroit me ren- 
dre vifite Ah ! Dicu, s’écria Pharfa- 
mon, quel calme. n’apportez-vous 
pas à mon cœur, belle Princeffe ! 
Cac enfin, vous meritez de l'être, 
& je n’ofe m'imaginer que vous ne 
le foïiez pas, puifque, parmi tous 
ceux qui vous adorent, nul n'atou- 
ché votre cœur. Laiffez-moile trifte 
& doux:plaifir: de vous aimer & de 
vous le dire ; donnez-moi la liberté 
de vous voir, pour confidérer dans 
vos yeux cette Compallion que vous 
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avouez que je merite. En difant ces 
mots , Pharfamon s’étoit remis à 
genoux : Mais quel fut fon éton- 
nement quand ïl vit approcher 
le même Cavalier qu’il avoit fuivi 
juiqu’au Château. La Princeffe de 
nouvelle édition , n’eut pas la force, 
en ce moment, de fe fervir ni de 
fon autorité, ni de cette tranquillité 
que Îles grandes ames confervent 
dans les plus facheufcs fituations. 

Dans cet accident inopiné, elle 
changea de couleur & demeura 
muette ; le Cavalier, en l’abordant, 
donnatoutes les marques d’un hom:- 
me au defefpoir : Quoi ! Madame, 
Jui dit-il, je vois un homme à vos 

enoux ! Vous êtes feule avec lui 
ans un Jardin , pendant que vous 
mercnvoiez, & qu'on m'affure que 
vous n'êtes pasici. O Dieux ! Ma- 
dame, eft-celà cette grandeur, cet- 
te nobleffe de cœur chimerique, 
dont. vous vous parez ? Elle fe 
termine donc à fçavoir me trom- 
et, ingratte { À ces reproches; 
affamon que la furprife avoit 
-€mpéché de parler jufquici, ne put 
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fe contenir : Seigneur , lui dit-il, 

ou qui que vous{oïiez, fçachez que 

vos reproches font injurieux ; vous 

m'avez trouvé aux genoux de cette 

belle perfonne , il eft vrai, mais le 
hazard feul m'a conduit ici ; elle 
n'ent jamais deffein de m'y voir, & 
quand elle auroit voulu m’y entre- 
tenir ; vous devriez en gémir & non 
pas vous en plaindre avec hardieffe. 

À mon égard, peu m'importe que 
vous me foupçonniez d'amour ou. 
non ; & pour vous épargner même 
une inquiétude inutile, je vous 
avertis que je l'aime; oui , Sei- 
gneur, je fuis votre rival, &le fe- 
rai de tous ceux qui auront mes fen- 
timens. Vous voiez, dit le Cavalier, 
fans répondre aux paroles de Phar- 
famon & adreffant le difcours à fa 
Mattreffe , vous voiez, Madame, 
ce que fa certitude d'être aimé inf- 
pire d’audace à cet homme ? Impu- 
dent, s'écria Pharfamon, entendant 
ces paroles ; ou ceffe de parler, ou 
porte ailleurs & ta fureur & ton in- 
folence : rends graces à celle que 
tu outrages 8e que jerefpette, fimon 
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bras ne t’a pas cncore puni. Toi, 
me punir, dit le Cavalier Hé bien, 
je vais te contraindre à franchie un 
refpe& que je ne fuis pas obligé de 

arder auffi religicufement que toi, 
‘n prononçant cesmots, il met l’é- 

de à la main & s’avance pour percer 
Phuanion , qui venoit de remar- 
quer dans les regards de fa Princeffe, 
que Île danger où il fe trouve Pé- 

ouvantoit; de forte qu'animé de 
F: nterêc qu'il la votoit prendre à fes 
jours, il fe met en défenfe, mais 
avec une intrepidité proportionnée 
à la grandeur de fa paffion. La Prin- 
ceffc les voyant aux mains, trem- 
blante pour les jours de Pharfamon, 
ou peut-être fatfie d’une fraïeur na- 
turelle aux femmes, fit un cri en re: 
gardant cet amant, & n’eut que le 
tems de s’affcoir fur un fiége de ga- 
zon, & de s’y évanoüir. Nos cham- 
pions fe battoient vigoureufement 3 
cependant, malgré la fureur qu'inf- 
pire la vengeance, le Cavalier fen- 
toitbien que Pharfamon avoit une 
adreffe ou une force fuperieure à la 
fienne. Que n'avoit-il Ià comme 
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lui l'hiftoice des fameux Paladins, 
le combaten eût été bien plus beau, 
bien plus opiniatre, & bien plus 
digne du grand cœur de Pharfa- 
mon ! Ils étoient tous deux blef- 
fés, mais Pharfamon outré qu'un 
ennemi qu'il avoit vù outrager fa 
Princeffe, l'arrètät par tant de 
réliftance , s’élança à tout hazard 
fur fon épée, lui faifit le bras; & 
lui mettant la pointe de la fienne 
fur la gorge, le contraignit à rendre 
les armes , en lui faifant promettre 
qu’il reviendroit les rapporter aux 
pieds de celle qu'il avoitoutragée, 
& qu'il la prieroit de foufcrire à la 
grace qu'il lui faifoit de ne pas lui 
ter la vie, | 
Le malheureux vaincu, promit 
& executatout ce que Pharfamon 
voulut ; le fang lui ruiffeloit en deux 
ou trois endroits aufli- bien qu’à 
. Pharfamon : il fe retira honteux & 
confus, traverfa tout le Jardin , & 
temonta à cheval , méditant. une 
_prompte vengeance. Le 
_ Pharfamon refla auprès de la 
Princeffe ; il étoit au défefpoir que 
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f'évanouüifflement où elle fe trou- 
voit lui dérobät le plaifir de fe mon- 
trer à fes yeux , fanglant & bleffé 
comme il étoit ; il crioit à perre de 
voix : Vous êtes vengée , Madame, 
le fang de votre ennemi coule en 
punition de tout ce qu'il vous a dit 
d’injurieux. À fa voix la belle éva- 
noûüie entr'ouvrit les yeux & fit un 
foupir. Pharfamon, dansle moment, 
tenoit une de fes belles mains , la 
baifoit & fe pâmoit d’aife. La Prin- 
ceffe vouloit retirer fa main , la for- 
ce luimanquoit: N’abufez pas, lui 
dit-elle d'une voix foible, de l’état 
où je fuis. Pharfamon, là-deflus, pré- 
paroit un torrent de tendres fenti- 
mens, quänd il vit des domeftiques 
qui ayant, vû que le Cavalier s'en 
retournoit bleflé, venoient fçavoir: 
ce quis’étoit pallé; ces domefliques: 
étoient fuivis de Fatime, femmede 
Chambre de la Princefle. 

. Cidalife commençoit à revenir 
entierement, quand elle apperçut fa 
femme de Chambre : elle lui tendit 
le bras, & lui témoigna par cette 
aftion, qu’elle. fouhaitoit qu'on la 
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cemenät dans fa chambre. 
Cependant, Pharfamon qui étoit 
bleffé perdoit du fang confidérable- 
ment ; déja même , à fontour, il s’af- 
foiblifloit : fon Ecuyer, le pauvre 
Cliton, l’avoittoüjoursattendu à la 
petite porte du Jardin: à la fin , il 
s’impatienta de ne point voir venit 
Phacfamon; il étoit tard, le plaifir 
de partir le matin pouraller en avan:- 
ture , ne leuravoit pas donnéle loi- 
fir de fe précautionner contre la 
faim, en cas que leur courfe fût de 
trop longue haleine ; notre appren- 
tif Ecuyer jugeoïtmieux de l'heure 
qu’il étoit par fon AE , que par 
le Soleil: ilentra dans le Jardin pour 
chercher Pharfamon, croïant peut- 
être que fa lafitude& l'ombre l’au- 
roient invité au fommeil ; il's'avan- 
ça dans la même allée où Pharfamon. 
s'étoit d'abord promené ; & regar- 
dant de toutes parts , il vit Cidalife 
affife dans la pofture d'une femme 
qui fe ‘trouve mal; la beauté de 
cette Perfonne ne ui Jaiffa point 
douter, que ce ne fût-là l’objet char- 
mant dont Pharfamon étoit amou- 
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reux 3 il vit aufli les domeftiques 
empreffés autour d'elle, & la femme 
de Chambre qui la prenoit par-def- 
fous Les bras pour l'emmener ; il vit 
enfin Pharfamon fanglant , tenant 
en main fon épée nuë. | 

Ce jeune Écuyer étoit un bon 
domeftique, il aimoit véritable- 
ment fon maître : il s'avança vers 
cette troupe qui lui fembloit 
en fi mauvais ordre. Son maître 
le voïant fit briller fon épée, la 
manioit encore avec fierté, & fen- 
toit un fecret plaifir de ‘ce que fon 
Ecuver le trouvoit dans une fitua- 
tion qui devoir lui faire imaginer 
qu'il s’agifloit de quelque avantute 
confidérable. Eh ! grands Dieux! 
que veut dire tout ceci, dit-ilen l’a- 
bordant ; vous voilà plein-de fang ; 
je vois uneDame prefque évanoüie: 
Qui vous a donc fi bien ajufté , Sei- 
gneur? Et que dira votre Oncle, 
quand il vous verra revenir en pa- 
reil équipage? J'avois beau vous at- 
tendre à la porte du Jardin:, avec 
l’impatience d'un homme qui n’a bô 
nimangé d'aujourd'hui ;vousétiez, | 
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à ce que je vois, dans de. belles 
affaires, pendant que je vous atten- 
dois. Eh ! Que ne m'avez-vous ap- 
pellé à votre fecours. Maudite foit 
cetre belle matinée oùnousfommes 
partis (joyeux. RE 
Tai-toi, dit Pharfamon,, enten- 
dant parler de fecours & de male=. 
di&tion, jen’ai eù befoin de perfon- 
ne, & tu me fais outrage. Ho, ho, 
répondit l’Ecuyer, qui voïoit fon 
zéle.fi mal payé! Parbleu je vous 
confeille. de me donner de votre : 
épée dans le ventre, parce que je ju- 
re contre le malheur qui vous eft ar-. 
rivé, Vous devenez déja bien. fier. 
p@uravoit fait une demi journée de 
courfe. Allons, allons, Seigneur, 
Remontez promptement à cheval, 
nous trauverons peut-être quelque k 
"Ghicurgien dans le Village voilin, :. 
qui mettra un appareil à vos bleffu-: 
res ; votre Oncle nous attend, fans 
doute, & le bon-hommie nous réga- 
lera d'une belle fcéne quand nous . 
ferons arcivés. . HN | 
Pendant que l'Ecuyer tenoïit ces 
difcours, on emportoit la Princelffe. 
| Pharfamon 
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Pharfamon n'en pouvoit plus, il 
voulut marcher pour la fuivre ; 
mais il avoit rant perdu de fang, 
qu'au premier pas qu’il fit, il tomba. 
La Princefle vit cette chûte , elle 
pouffa un foupir, qui pouvoit pal- 
fer pour un cri : Elle n'étoit pas en- 
core ftilée à foupier en Héroïne ; 
c'étoit - là fa plus confidérable A- 
vanture ; elle outroit un peu fon 
rolle, L'Ecuyer qui vit fon maître à 
terre, ne parut pas non plus en cette 
occafion un EÉcuyer d'experience; 
il s’'avança.. en failant es hurlemens 
affreux , felamentant fur le chagrin 
qu'alloit avoir l'Oncle, en appre- 
nant l'état où étoit fon Neveu. Les 
cris de l’Ecuyer, la chûte du Maître 
interefferent les Domeftiques ; la 
Princeffe , d’une voix comme expi- 
rante , leur dit, fecourez ce Cheva- 
lier, qu’on le mette au lit, & qu'on 
cherche des Chirurgiens. O Dieux! 
s'écria-t’-elle, malheureux Cheva- 
lier , c'eft moi qui termine aujour- 
d’huita vie, Cetre penfée redoubla 
fon mal ; elle s'évanoüiit encore en- 
tre les bras de ceux re foûre- 
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noient. Que d'évanouiffemens, dira 
quelqu'un ! Un feul auroit fuff : il 
eft vrai , le premier étoit naturel, & 
le fecond n'étoit que par forme : 
C'étoitun de ces évanoüiflemens de 
commande, qui fembloit néceffaire 
à Cidalife pourrevètir fon Avanture 
de toutes les formalités requifes; 
elle aimoit mieux pêcher par le trop 
que par le trop peu. Les coups deffai 
fontrarementdes coups de Maitres ; 
& fouvent on fait mal parce qu’on 
veut trop bien faire. Bref ; une 
artie des Domeftiques enleverent 
on slun, par une jambe; 
J'autre par un bras; l’autre par la tê- 
te. L’Ecuyer, pleurant comine un 
veau, fuivoit ce lamentable corté- 
ge , que cornmençoient ceux qui 
| emportoient Cidalife : La marche 
étoit accompagnée d'une trifteffe , 
ut avoit quelque chofe de funefte : 
Ils monterent l’efcalier du Château 
avec bien de la peine. Pharfamon 
fut un peu balotté; mais enfin, il fut 
porté à bon port jufques dans une 
chambre ; onle deshabilla fans qu'il | 
remuât & qu'il donnât aucun figne 
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de vie, on le coucha après. Quel- 

y’un de labande s’éroit déja déra- 

ché pour aller chercher un Chi- 
rurgien. 

Cependant l’Ecuyer .qui avoit 
eu toute la matinée le Soleil fur la 
tête, & _ avoit long-tems jeûné, 
s'écoit aflis dans un Fauteuil ,oufoit 

ac l'épouvante où l'avoit jetté 
a ttifle chûte de fon Maitre, 
ou foit par inanition, il fentitque 
le cœur lui manquoit, & demanda 
un verre de vin ; mais l'embarras où 
toutlemondeétoit,empêcha qu'on 
ne fiftattention au befoin qu'ilavoit 
d'un confortatif ; & bientôt, à fon 
tour, le voilà quis’affoiblit, qui pâ- 
lit & qui va mourir ; on eût dic qu'il 
y avoit ce jour-là un fort jetté fur 
ces malheureux Avanturiers. Ceux 
qui étoient dans la Chambre, qui 
ignoroient .combien . leftomac de 
l'Ecuyer étoit vuide, ne fçavoient 
que penfer de tant d'accidens ; on 

toit fi furpris, que chacun s’atten- 
doit à fe trouver mal. Eh, mon 
Dieu! difoit l'un, br pl | 
; 11 . .. 
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mais , nôus allons tous nous éyai 
noûir à notre-tour ; cette crainte 
en fit déferrer plus de la moitié, de 
peur de la contagion. De fon côté ; 
Cidalife s’éroit mife au lit, & en- 
voyoit à tous momens demander 
des nouvelles de la fanté de Phar- 
famon. Sur ces entrefaites le Chi: 
rurgien vint , c’étoit une, cfpéce 
d'honnére homme, demi Paylan 
& demi Bourgeois, qui fçavoir aflez 
paffablement fon métier deBarbier 
mais dont la main éroit'un peu grof- 
fierc, & qui manioit fes ourils [orir. 
dement. Îk approthà du malade & 
Vifia fes bleffures avec un: filénce 
qui fembloit pronoftiquer la mort; 
enfin il parla & dit: Vraiment il d 
bien malade ; mais nous y metrrons 
bon ordre, quoidüc j'habite au Villa- 
ge, ce n'efl pas à dire pour éelà qué 
je n'en fçache attanit qu'un CHirur: 
gien de ville. Là, là, Monfietr{foyeg 
tranquille, dans fix femaines ; fout 
. auplus, iln'y paroitra pas. Dansfix 
femaines ! s'écrictent les gens de la 
maifoh, Nous: voila, : aix'fof,'en 
belle pofluce, voici pour nous un 
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joli furcroit de peine: N'y auroit-il 
pas moyen, répondit le Malade:; 
qui avoit repris fes efprits, deme ti- 
rer d'affaire plütôtr, Monfieur : Ho 
dame ,repartitnotre Barbier, celane 
va pas auffi vîte que la polte, & cela 
n A pasauffi aifé à guérir, que cela 
eft aifé à faire ; repofez vous, ne 
vous impatientez pas, il faur du tems 
ceiqu’il en faut ,'& j'en fçai la mefure 
comme celle de mes palette#ÿ en 
difant ces mots, il effuyoir les bleffu- 
res ; les fondoit, & tout cela de ma- 
niere que Fharfamon faifoit à tout 
moment des cris perçans. L’Ecuyer 
er de’ bonne: grace , fair avec 
luila contre-partie ; s’il: eût /1été 
en état de cela: Les autres, de tems 
en tems, levoient les épaules: en 
ligne‘de compaflion. À lafin le Chi- 
turgien acheva, on recouçhaPhar- 
famon::’ après :quoyron fe tourna 
du côté de l'Etuyer.yqui: ne reve- 
noit point de fa. foibleffe', . &. fur 
le vifage duquel on'avoit déja ver- 
fé près d’un fçeau d’eau fraîche:.s 
tous fes habits en degoutoient, mais 
cette abondante :afgerfion n'avois 
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rien produit, Le Chicurgien lui mit 
la main fu le front, lui tata le pous ; 
& ne lui voyant prefque pas de 
mouvement, dit d’un grand ferieux; 
ce garçon-là fe trouve mal. Il Y a 
un quart d'heure que nous en difons 
autant, répondirent les Domefti- 
ve Qu'on apporte un peu de 
Vin , repliqua le Barbier, rien n’eft 
plus fouverain pour rendre la pa- 
role Auffi-tôt on va tirer du vin, 
on en apporte plein une grande 
bouteille, on ouvre la bouche du 
malade ,& àn lui fait couler, àlongs 
flots ,de ce jus dans le gozier > 
Vin fit tout d’un coup fon effet, le 
pauvre Ecuyer remua, touffa : En: 
core , encore, difoit le Barbier, &. 
de rechef, à ces mots, onluienre- 
donne une écuellée ; on lui en ver- 
fatant, qu'à la fin l'Ecuyer ouvrit 
les yeux, apperçut la bouteille .de 
neétar, & la prenant des mains de 
celui qui la tenoit , il en met le 
goulot dans fa bouche , & fans aide 
e perfonne, hauffa fi Iong-tems le 
coude, qu'il vuida la bouteille: Me 
voilà mieux, dit-il après ; fans mens 
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tir, Javois befoin de cette répara- 
tion : fi je me trouve mal à prefent 
ce ne fera pas par foibleffe. Les Do- 
meftiques & le Barbier demeurerent 
émerveillés d’avoir vù ce jeune 
homme reprendre fi fubitement fes 
forces. Par la jarni , dit l'un de la 
compagnie , s'il falloit autant de 
vin à tous ceux quife trouvent mal 
pour les faire revenir, il n’y en au- 
roit pas après vendange pour une 
demi année feulement; votre corps 
eft d’un terrible entretien, l'ami. Ma 
foi ', dit l’Ecuyer , fans vousamulfer 
à philofopher fur ma boiffon, appor- 
tez-moi quelque chofe à manger; 
vous n’auriez pas envie de tanr jazer 

fi vous n'aviez pas Île ventre plus 
plein que moi. Où da, répondit 
quelqu'un, c’eft bien affez bû pour . 
manger un morceau : Mais fi vous 
avez autant d'appétit que vous avez 
e foif, nous n'avons ma foi qu'à 
embrocher tous les Dindons de la 
 balfe-cour, Une Servante ne. laiffa 
pas de defcendre dans la Cuifine, 
& de dire à 'Ecuyer : Là là fuivez- 
-mol, vous devez avoir de, bonnes : 
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jambes à prefenr. Oh! de bon 
cœur, dit l'Ecuyer, qui fe leva auffi- 
tôr & la fuivir. On peut s’imaginer 
‘qu'il ft fon,devoir au buffer, & qu’il 
ne démentit point , en mangeant, la 
noble vigueur avec laquelle il avoit 

ti. 

Tout le monde fortit de la cham- 
bre de Pharfamon : Ses bleffures! & 
Ja perte du fang qu'ilavoir faite, 
affoiblirent beaucoup ces idées d’A- 
vanture, On a beau être fçavant en 
théorie , à moins d'une longue pra- 
tique, on n'eft jamais ferme en rien, 
11 rêva quelque tems à fonhifloire, 
‘à fon Oncle , à fa Princefle , mais 
tout différemment qu'il ne l’avoit 
fait le refle de la journée ; les cho- 
fes fe préfenrerent à fes yeux, à 
peu près de Ja maniere dont elles 
étoient ; &, de chagrin de fe fentic 
un peu defabufé, ou d’accablement, 
ils'endormit, | 

La Princeffe qu’on avoit mife au 
‘lit, révoit auffi de fon côté à tout 
ce qui s'éroir pallé, & fe promettoit 
_ des commencemens de fon avan- 
ture une fuite, qui furpafferoit en 

. beaut?s 
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beautés & en incidens, toutes celles 
dont elle avoit l'imagination rem- 

lie. Elle commença par admirer 
a maniere dont elle avoit connu 
Pharfamon, enfuire elle paffa à leur 
fuconde entrevûüé ; le combat du 
Chevalier avec celui qui étoit venu 
les troubler dans le moment qu'elle 
alloit peut-être lui témoigner qu'il 
pouvoit rout efperer, fut pour elle 
un furcroît d’admiration, & qui lui 
fournit matiere à de très amples ré- 
flexions, Enfin fes réflexions lui fi- 
rent conclure que le Chevalier étoit 
fans doute celuique le Ciel lui def- 
tinoit pour époux , &: par confé- 
quent le feul homme digne de tou- 
cher fon cœur. | 
On peut juger par cet échantil- 
lon, que notre jeune Demoifelle 
‘avoitle cerveau encore plus déran- 
gé que Pharfamon, {pe le jeu- 
ne homme fût paffablement extra- 
vagant. Les Romans ne lui avoient 
pas manqué non plus qu’à lui, mais 
l'imagination d’une femme,dans .es 
fortes de lettures, foit dit fans les of- 
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enfer, va bien plus vite que celle d'un 
homme, & en eftbien plûütôt remplies 
de forte que notre jeune Demoufelle 
pouvoit, à peu de chofe près, palfec 
pour une véritable héroïne de Ro- 
man, | 
Je ne vous dirai pas ce qui fe paffa 
pendant quelques jours ; le Barbier 
venoit matin & foir pancer Pharfa- 
mon ; la Princeffe envoyoitauffi de- 
mander de fes nouvelles par une 
Femme de Chambre, digne com- 
agne d'une telle Maïtreffe. Cette 
Fa de Chambre efperoit que 
quand fa Maïtreffe auroit rencontré 
ce qui lui. convenoit, fans doute 
l'Ecuyer de cet Amant fortuné mé- 
riteroit de fon côté toute fon atten- 
tion ; & el la tendreffe qu'ils 
auroient l’un pour l’autre, dût être 
une tendreffe fubalterne, cela n°’em- 
pêchoit pas qu'elle ne s’attendit 
d’aimer & d’être aimée d’un amour, 
qui n'auroit rien de reffemblant à 
l'amour ordinaire. N’étoit-ce rien 
avec cela,d’être de moitié dans tou- 
tes les avantures de fa Mattreffe, d'ê- 
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tre fa confidente, de ménager quel- 
quefois de petits raccommodemens, 
qui fuccederoient aux querelles , 
quelatrop viveardeur de l’Amant, 
la fierté de l'Amante, ou de petits 
fujets dejaloufie rafinée feroient nai- 
tre entre eux ? C’étoit là l’efpéran- 
ce flateufe dont cette femme fe re- 
paifloit , ce qui fait voirque fon ca- 
rattere cadroitaffez bien avec celui 
de l'Héroïne qu’elle fervoit. : 

L’Ecuyer de Pharfamon n’avoit 
ofé retourner chez l'Oncle ; il crai- 
noit d’être battu, car cet Oncle ne 
aifloit pas que d’être prompt, il ai- 
moit que tout fe filt dans l'ordre; & 
il n'étoit pas dans l’ordre que nos 
Avanturiers fuffent partis. de leur 
‘chef & fans lui rien dire, de forte 
que Cliton s’étoit déterminé àreftec 
chez Cidalife , en attendant la gué- 
rifon de fon Maitre. Pharfamon que 
Cidalife n’éroir point encore venu 
voir, ne fçavoit à quoi attribuer 
cette réferve ; mais les réflexions 
qu'il fità ce fujet, firent bien-tôt 

place à de plus facheufes, 
L'inquiétude que fon _— de- 

t 1] 
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voit caufer à fon Oncle,le tourimen. 
toit furieufement ; il pria Cliton de 
lui aller dire de fes nouvelles ; mais 
Cliton ne lui cacha point la répu- 
gnance qu'il avoit d'aller faire un 
cel meffage ; & il fondoit fa répu- 
gnance fur la crainte de mille coups 
de bâton dont on ne manqueroit 
pas de l'accüeillir , quand on fçau- 
roit que fon Maître étoic biefé, 
Pharfamon, qui jugeoit de fa bonté 
de fes raifons, n’ofa l'en preffer da- 
vantage. J'ai déjà dit que fes idées 
 Romanefquesétoient déchüës;il au- 
roit voulu être guéri, pour pouvoir 
retournec chez lui ; mais il étoit 
tombé en de trop bonnes mains, 
pour qu’il eût le tems de profiter de 
cet heureux commencement de 
_converfon, . D. ne 
Cependant les fréquens meffages 
que faifoit Fatime Femme de Cham- 
bre de Cidalife, avoient déjà formé 
. une connoiffance entre elle & Cli- 
_ ton. Îls fe parloient fouvent. Cette 
” Fille étoit d’affez bon goût ; Cliton 
quoïque laid étoit un gros garçon 
appétiflant, & qui lui faifoit les doux 
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yeux, grands préjngés d’un amour 
réciproque. Cependant les premiers 
jours notre jeune Fille avoit feint 
de n’y pas prendre garde; elle ré- 
pondoit aux galanteries de cet 
Amant , d’unair modelte, à demi 
fier & férieux , voulant proportion- 
ner avec jufteffe les manieres qu’el- 
le devoit avoir avec lui , à celles 
que fa Maiu'effe auroit avec Pharfa- 
mon, | | 
Cliton à qui la bonne chere & la 
vüé de Fatime avoit fait oublier les 
conféquences de leursavantures, fe 
livroit tout entier à fon amour. I 
voulut ,un jour qu'il fortoit de ta- 
ble, & que quelques verres de vin 
avoient dérangé cette gravité qu'il 
s'étoit promis d'obferver, ilvoulur, 
dis-je, étant près de Fatime, pot- 
ter une main téméraire fur fon fein, 
dont l’afpeë chatoüilloit fes fens un 
peu plus que de raifon. Fatime s’ir- 
rita de cette audace , & lui fit 
connoître cn fe retirant, qu'un 
amour pareil ne Jui convenoit nul- 
lement, Le regard irricé qu'elle jetra' 
fur Cliton , lui rendit fon refpeë ,' 

E ii] 
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& le fit reffouvenir de ce qu'il étoit, 
& de ce qu'étoit celle avec qui il 
en avoit agi fi librement, 

Un jour ou deux après cette avan: 
ture, Cidalife fçachant que Pharfa- 
mon fe portoit mieux , renvoya Fa- 
time lui annoncer qu'elle alloit le 
venir voir ; elle avoit crù devoir 
laiffer paffer quelques jours par une 
bienféance d'ufage patmiles amans 
du premier ordre. À cette nouvelle 
Pharfamon fentit réveiller dans fon 
ame toutes fes idées qui commen- 

oient à le quitter ; il alloic voir fa 
Mattrefle au chevet de fon lit ; il 
étoirbleffé, & c'éroit pour elle. La 
fituation lui fembloit complette, & 
ne Jui laïfloit rien à fouhaiter pour 
qu’elle eût rapport à celles où mille 
autres Amans s'étoient trouvés. 

L'après-diné , Cidalife accompa- 

née de latime, vint, comme elle 

avoit fait annoncer. Elle étoit dans 
ce charmant negligé fi convenable 
aux aimables femmes, qui bien loin 
de diftraire les regards par d'inutiles 
ornemens, leur laiffe l'entiere libec- 
té de ne s'occuper que de la per- 
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fonne, d'admirer la partie des beau- 
tés qu'il laiffeà découvert, pendane 
que de fon côté l'imagination fe re- 
préfente le refte avec les traits les 
plus avantageux, & que le cœur, 
qui fe met de la partie, s’attendrit, 
s'enfâme, & ne donne plusde bor- 
ne à fes defirs. 

En entrant , elle regarda le Che- 
valier d’une manicre ,-qui lui mar 
_ combien elle étoit contente 

e lui. Il crut devoir payer un re- 

ard fi favorable ,en la regardant à 
on tour d’un air, qui témoignoit 
l'admiration que lui caufoit une fi 
charmante vûe. Elle s’afit dans un 
fauteuil, qui étoit au chevet de fon 
li, Fatime & Cliton s'éloignerent 
par refpett. | 
Je fuis fâchée, dit Cidalife , en 
commençant le difcours, de l'avan- 
ture étrange qui vous met dans l'é- 
tat où vous êtes. Ce n’eft point que 
je ne fçache bien que vos pareils 
font accoûtumés à venger les Da- 
mes , & à combattre pour elles, 
mais j'aurois fouhaité, dans la 
frayeur où m'a jettée le vous 

_ £i) 
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étiez ,; que vous cufliez eu moins 
de peine à vaincre, & que votre en- 
nemi moins redoutable , eût été 
moins digne des rerribles coups que 
vous lui avezportés, no > 

Pharfamon, malgré fa folie , ne 
Jaifla pas d'être furpris d’un compli- 
ment fi bien copié d'après le Ro- 
man ; mais fa furprife ne fecvit qu'a 
augmenter l'eflime qu’il faifoit de 
Cidalife. 

Le danger où je me fuis trouvé, 
pour vous, Madame, n'a pas mérité 
que vousyfifMiez taht d’artemtion Ma 
cause toit rrop julte,pour que voire 
cuneni échapat à la punition qu’il 
méritoit, & les plus redoutables en- 
nemis n'auroient pas tenu contre 
un homme, qui avoit la hardieffe 
de vous aimer, de vous le dire, & 
qui vous vengeoit de l’outrage que 
vous aviez reçu..Mais, Madame, 
oferois:je , non pas pour prix: de 
mon action, mais pour prix du ze- 
le que j'ai À mg vous, vous prier de 
m’apprendre quelle elt l'aimable 
perfonne pour qui j'ai combattu. 

Le fervice que vous m'avez reni- 
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du , répondit Cidalife, & le no- 
ble mépris que vous avez eu de vo- 
tre vie, pour venger mon honneur, 
me met hors d'état de vous refufer 
Ja grace que vous me demandez ; 
mais je n'ai pas moins d'imparience 
de fçavoir à qui je dois tant de mar- 
que de zele, que vous cn avez 
d'apprendre qui je fuis. Votre cu- 
riolité m'honore trop, Madame, dit 
Pharfamon , & je l’aurois déja fatis- 
faite , fi j'avois crû que vous en 
püfMiez avoir fur ce qui me regarde, 

Après ce petit trait de modeftie, 
Pharfamon lui fit un récit de toute 
fa vic avec des expreffions , qui la 
rendoient éclatante, & quitenoïent 
Jicu de faits. 11 lui parfa des livres 
qu’il avoit lûs, des impreffions qu'ils 
lui avoient laiffées, de fa répugnan- 
ce pour les perfonnes qu’on luiavoit 
propofées en mariage , de fon habi- 
tude à rêver dans les Bois. 11 habilla 
même en avanture, deux ou trois 
petits accidens qui lui étoient. arri- 
Vés ; iFlat parla de fon Oncle, & lu: 
cacha l'inquiétude où il étoit de he 
lui avoir point appris de fes nouvel. 
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es ; il luidit de quelle maniere li 
étoit parti de chez lui, & n’oubila 
pas l’atrention amoureufe ou grotef- 

uequ’ilavoit eu pour les lieux où 
11 l’avoit rencontrée ; il raconta tout 
au long l'apoftrophe qu'’ilavoit fait 
à fa chere Princelfe , car c’étoit 
ainfi qu’il l’avoit toùjours nommée 
dans le cours de fa narration, Le 
Cavaliec qu'il avoit fuivi ne fut 
point oublié. En un motil rendit 
un compte exaét du tems qu'il 
avoit pailé jufqu'au moment fortu- 
né, oùil l'avoit apperçu de loin, 
tenant un livre àla main. 

Ce récit charma Cidalife, c'étoit 
pour elle une vraye trouvaille , 
vun homme de cette efpece. 

lle Jui témoigna l'admiration où 
elle étoit de ce commencement 
de {a vie, & lui dit mille autres 
belles raifons jJomets , pour 
paller à deux Amans inferieurs , 
qui, pendant la converfation de 
leurs Maîtres , mettoient de leur 
côté le tems à profit, je veux dire, 
Cliton & Fatime, 

D'abord Fatime ne regarda pas 
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notre Ecuyer ; elle fe reflouvenoit 
encore de l'infulte qu'il lui avoit 
faite, Cliton, qui avoit [à millera- | 
commodemens & des plus tendres, 
médita quelques momens comment 
il feroit le fien. Enfin prenant tout 
d’un coup la parole, il dit : Ne puis- 
je efperer, belle Fatime, de pardon 

out l’offenfe que ma témérité m'a 
ait commettre , & ne relâcherez- 
vous pas de cette févérité que vous 
gardez avec moif En difant ces 
mots, il pritune des mains de Fa- 
time ; l’ardeur avec laquelle il par- 
loit , ne lui laiffant point affez de 
préfence d’efprit, il ferra cette main 
avec un zele fi renforcé, que Fati- 
me fe fentant bleffer les doigts plus 
que deraifon , futobligée de déran- 
ger fon férieux , & de crier, vous 
m'écrafez la main. L'Ecuyer rougit 
de fa feconde fottife ; il voulut à 
force de baifers amoureux, faire ou- 
blier à Fatime le mal qu'il lui avoit 
fait; mais Fatime craignant appa- 
remment qu'il ne la mordit, la tira 
au plus vite du danger où elle da 
voyoitexpofée, & lui dit: Je vous 
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croyois plus fage, & je vous avou- 
rai même que le mérite de votre 
Maître me faifoit préjuger , que fon 
Ecuyer en auroit beaucoup aufli; 
mais je me fuis trompée & j'en fuis 
fâchée. J’en ai fort peu fans doute, 
répondit Cliton, mais, belle Fati- 
me ,; jamais homme n'a plus tâché 
d’enavoir que moi, & j'ofe vousaf- 
fürer que fi jamais vous m'aimiez, 
eut être ne metrouveriez- vous pas 
indigne de votre attention. Et fça- 
Vez-vous comment on aime, dit Fa- 
time ? Vous penfez fans doute que 
l'amour à vous avez pù avoir 
pour quelqu'une de vos Villageoi- 
fes , foic un amour dontun cœur un 
eu diflingué fe contentera : non 
ans doute , perdez cette idée , la 
confidente d’une Maîtreffe telle que 
la mienne , méprife & tient au-def- 
fous d'elle ces fortes de tendreffes 
trivialles. Ah! que vous me char- 
mez , repartit Cliton, avec ce lan- 
gage, vous êtes un livre vivant ,- & 
précifément ce qu'il me faut, Nous 
avons la même humeur, le même 
caractere, & je vous aimerois plus 
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qu'une couronne, fi vous daigniez 
m'écouter. J'ai Ià comme vous de 
quoi m'inftruire ; je fçais par cœur 
tous les mouvemens que deux 
cœurs comme les nôtres doivent 
avoir. J’ai dans ma chambre, belle 
Fatime, une pile de livres, qui fe- 
roient caution de ce que je vous dis, 
Mon Maître & moi nous avons ap- 
pris à la même école ; & fi le Ciel 
m'avoit fait naître ce qu'il eft , je 
vaudrois peut-être mieux que lui, 

Cliton parloit avec tant de véhé- 
mence , que Pharfambon & Cidalife 
ne s’entendoient prefque plus. Ils 
crioiont de leur côté,pour que leur 
voix furmontât le bruit; le Maître 
foûpiroït ; l'Ecuyer foûpiroit auffi s 
Jes deux filles s’égofilloient , de for- 
te que cela compofoit un tintamare 

dans la chambre, qui fit ouvrir la 
orte à une vieille Servante de la 
aifon, qui lifant dans fes Heures 
fur le degré, avec des lunettes, vint 
ouvrir la porte de la chambre fes lu-- 
nettes:fur.le nez. L'apparition de 
cette Vieille fufpendit limpetuofité 
de ces quatre perfonnes, Cette vûë 
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mortifia Cidalife ; dans un Château 
bien reglé, & vel que le font ceux 
dont parlent les Komans , on ne 
nourrit point de Vieilles indifcretes 
à lunettes , qui s’ingerent d’entrer 
avec tant d'effronterie dans une 
chambre où repofe un Chevalier 
blefté. 
Hé que fignifie tant de bruit, dit 
la Vieille en s’écriant, & en ôtant 
fes lunettes? J’at crû, notre De- 
moifelle, que vous teniez bal dans 
cette chambre, où vous étourdiffez 
ce pauvre Malade qui a befoin de 
repos. Ces paroles libres & familie- 
resauroientrévoltéune fecondefois 
Pharfamon , fi ennemi avoit été 
plus redoutable, IL regardoit Cida- 
ife comme pour lui marquer l'éton- 
nement où il étoit de voir entrer fi 
hardiment cette vile Créature, -à 
qui l'entrée de la Chambre, & mé- 
me du Château devoit être défen- 
dué; maïs fa furprife augmenta bien 
davantage, quand Fatime prenant 
{a parole, dit à la Vieille: Allez- 
vous-en dans votre Cuiline, Dame 
Marguerite, & ne vousmêlez point 
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de ce que vous n'avez que faire, Ho 
ho! dit la Vieille courroucée , vous 
êtes bien glorieufe, ma mie, ce n’eft 
pas d'aujourd'hui que vous faites la 
maîtreflecéans,maisje veuxquevous 
fçachiez que jefuis iciavant vous, 
que vous êtes une petite fotte, & 
que quand Madame fera venuë, elle 
vous rabbattra votre caquer. 

A ces mots, qui préfageoient une 
vive querelle, Cidalife fe tourna du 
côté de Pharfamon, & lui dir: Che. 
valier, je fuis au défefpoir que l’im- 

ertinence de ce Domeftique nous 
interrompe, je vous prie de n’y pren 
dre pas garde. Pharfamon foûrit à 
ce difcours, & ne répondit rien, Ci- 
dalife s’avança pour congedier la 
Vicille, à qui Fatime outrée du ter- 
me de fotte, chantoit fiecement des 
injures. La Vieille, fes deux poings 
fur fes côtés, fe défendoit avec une 
voix rauque , & rouloit de gros 
yeux rouges, qui témoignoient fon 
émotion: Infolente , lui dit Fatime, 
en fe mêlant dans la querelle, fi je 
n'avois du refpeët pour ma Mat- 
reffe, je vous apprendrois à parler, 
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Hélas ! peronnelle , repritla Vieille, 
il y a foixante ans que je parle, & il 
y en a dix-huit que je fçais que 
vous êtes une petite bête. Cliton 
animé d’un beau reffentiment, vou- 
luc prendre le parti de Fatime , & 
dic à la Vieille qu’elle eût à fe reti- 
rer, ou par force , ou debon gré : 
Je vous trouve plaifant, vous Mon- 
fieur le Laquais, repartit-elle, c’eft 
à vousà fortir, & fi j'appelle Maître 
Jean, vous defcendrez les degrés 
‘quatre à quatre, Le terme de La- 
quais emportoit la piece ; Cliton 
oubliant qu’il n’étoit pas chez lui, 
& perdant la mémoire defes livres, 
| is devoient lui JE ae à mépri- 
er une femme, failit la Vicille par 
le bras pour la mettre ‘hors de la 
chambre ; mais elle,l'ayant pris par 
fa cravatte’, le chätioit à coups de 
poings fur le vifage: on eft bien 
fort quand on eft chez foi, Cliton 
Ja trainoit cependant dehors ; la 
Vieille maudifloit Femme decham- . 
bre % Maîtrefle. Cidalife étoit en 
jeu.; c’écoit un carillon terrible, 
harfamon. vouloit fe lever pour 
mettre 
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nettre les hola, & crioit de toure 
force. Maître Jean le ‘mari de la 
lieille arriva fur ces entrefaites ; & 
oyant maltraiter fa femme, 1l s'é- 
ince parmi les combattans, & fur 
liton qu’il bouroit à grands coups 
e pieds par derriere.On n’entendoit 
uc cris, que juremens ; la bataille 
‘échauffoit à chaque inflant; des 
ravattes, des cornettes déchirées , 
les mains égratignées,étoient les fi- 
nes évidens de la fureur avec la- 
quelle la Troupe fe gourmoit ; en- 
in malheur feroit peut-être arrivé, 
i les autres gens de la maifon n’é- 
oient accourus au bruit qu'ils en- 
‘endoient. Îl en vint fept ou huie, 
ant Payfans que Payfannes, cha- 
sun cependant inclinoit à prendre 
atti, mais les plus prudens paci- 
ierent les chofes. On fépara Îles 

“ombattans ; Me. Jean, Dame Mar- 
‘uerite :&: les autres fe retirerent. 
Jidalife , Fatime & Cliton fe remi- 
ent à leurs places, après avoir fer- 
né la porte de la chambre ,avecune 
erme réfolution de ne l'ouvrir à qui 
uecefoit. . | | 
| F 


6 Nouvezzes Fozies 
Cidalife recommença la converfa- 
tion avec Pharfamon, & Cliton con- 
tinua de parleravec Fatime, & lui fie 
adroirement remarquer la chaleuc 
obligeanteavec laquelle ilavoic pris 
fes interèts. Fatime oublia lesinjures 
queDameMarguerite lui avoit dites, 
& ne penfa plus qu’à fe blämerelle- 
même d’unclfenfibilité qu’elle avoit: 
euë mal à propos. Cliton la confola 
du mieux qu'il put, & réüffit fi bien 
qu’enfin ilobtintd’elle, qu’elle fouf- 
friroit qu’il l’aimät. … 
Cependant Pharfamon, quiavoit 
conté l'hiftoire de fa vie à Cidalife, 
Ja pria de lui faire l’hifloire de Ja 
fienne ; mais elle lui dit qu’il étoit 
tems qu’elle fe retirât , qu'il y avoit 
Jong-tems qu'elle étoit aveclui, & 
que l'accident qui étoic arrivé, l’a- 
voit fi fort dérangée, qu’elle n'étoit 
pas en état de faire ce récit ; qu'il y 
avoit dans fon hifloire: des chofes 
d’une affez grande importance, & 
“ue le Jendemain il fçauroit rout. 
Pharfamon ne la.preffa pas da- 
vantage, & crut ne le devoir point 
faire, Iltira, comme ellefe Jevoir, 
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une de fes mains hors du lit, & l’ac- 
rétant par le bras qu’il baïfa : Reffou- 
venez-vous, lui dit-il, Madame , de 
Ja promeffe que vous avez la boner 
de me faire. Daïgnez ne plus fongté 
à m'interdire des fentimens que mon 
cœur confervera éternellement. A- 
dieu , Chevalier, lui répondit Ci- 
dalife en fe retirant, je ne sr 
ferai plus à ces fentimens, puifqu'il 
n'eft pas en votre pouvoir de les 
perdre, mais n’abufez point aufli 
d'une indulgence que j’accorde 
peut-êtreimprudemment, À près ces 
mots elle fortit; Fatime, qui s'ac- 
coûtumoit infenfiblement à Cliton, 
fuivit fa Maîtreffe , en témoignant à 
cet Ecuyer qu'elle le reverroit dé- 
formais fans peine, 

A peine Cidalife fortoit-elle de 
la chambre de Pharfamon, que fa 
Mere , qui étoit partie pour allec 
dans une Ville fameufe folliciter un . 
Procès de conféquence, arriva. On 
ne l’attendoit encore de fix femai- 
nes, mais fon affaire avoir été plus 
vite qu'elle ne l'avoit efpéré , & 
fon arrivée. RP ä 

‘il 
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furprit Cidalife ,à qui fon abfence 
donnoit une liberté , dont elle eût 
été charmée de jouir plus long: 
tems. 

Cette Dame étoit juflementarrivée 
un moment aprèsle bruit que Dame 
Marguerite & fon Mari avoient eu 
contre Cliton & Fatime, Dès que 
cette Vicille vit fa Maîtrefle de re- 
tour : Soyez la bien venuë, dit-elle, 
Madame, encore outréé de rancu- 
ne, vous trouverez ici d’étranges 
affaires ; vrayment votre maifon ell 
enbonordre. . à. | 

La bonne Dame, qui étoit d'une 
humeur allez revèche, fe fitin{trui- 
re de tout, apprit ‘a querelle , l'avan- 
ture du Jardin, le combat de Phar- 
famon , fes bleflures , fon féjoar qui 
duroit encore ,en un mot tout lui fut 
conté jufqu’aux évanoüiffemens dé 
Cidalife. nn. | 
. L'extravagance de fa Fille ne lui 
étoit que trop connuë ; la bonne 
femme navoit rien .négligé pour 
détruire les impreffions qu’elle avoit 
prifes ; les Romans mille foisavoient 
volé par la fenêtre, mais Cidalife 
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voit oûjours trouvé le fecret d’en 
avoir d’autres. Elle monta irritée , 
pour voir de fes propres yeux ce 
dont il s’agifloit, & parut dans le 
moment que Cidalife fortoit de la 
Chambre de Pharfamon. La porte 
en étoit encore ouverte ; elle apper- 

ut ce jeune homme aulit, &fon 
cuyer à fon chevet, Elle entra 
fans parler à fa fille, & fe contenta 
de la regarder en courroux. Cidalife 
qui craignoit fa Mere, perdit toute 
contenance, & courut vite s’enfer- 
mer dans fa chambre. . 
= Cliton, qui vit entrer la Mere 
dans cette chambre d’un air fi réfolu, 
& qui n’avoit garde de laconnoîtte, 
dit: Ne ferait-ce point encore ici 
quelque Dame , Marguerite? À qui 
en voulez vous, la bonne Dame, 
ourfuivit il? La bonne Dame ne 
ui fignifia que’trop , car elle .s’ap- 
procha, & lui donna pour toute 1é- 
ponfe un foufflet des mieux appli- 
ea : Infolent , ajoûta-t-elle , quite 
onne Îx hardieffe à toi, & à ton 
. Maître de venir loger chez mot, 
d'y venir voir ma fille fans la con- 


70 Nouvezzes Florixs 
noître & d'y battre mes Domrfti- 
ques? Sortez tous deux,& ne m'irri- 
tez pas davantage. Ileft étonnant, 
dit Pharfamon, en fe levant, qu’un 
Etranger, & qu’un homme de naif- 
fance {oit expofé à la brutalité d’une 
femme fans politefle; mais qui que 
vous foyez qui nous appellez info. 
lens, car pour la mere deCidalife, j'ai 
trop derefpect qu elle,pour m'ima- 
giner que vous lêtes;je vous méprife 
aflez En ne vous pas rendre comp- 
te de l’accident qui m’aconduit ici; 
&e je vais fortir, moins par la crainte 
des infultes que vous pourriez me 
faire , que pour m'épargner la vüë 
d'un objet auffi defagréable. En pro- 
nonçant ces mots, il fe fit habiller 
at Cliton , qui lui difoit à Poreille s 
11 faut que ce foit la Mere ou quel- 
que chofe d’approchant, Seigneur ; 
car j'ai vû Cidalife s'enfuir comme 
un Lievre en la voyant. Décampons 
vite, la place n’eft pas tenable; cet- 
femme-là n’eft pas bonne, | 
Pcndantque Pharfamon s’habil- 
Joit, la Mere appelloit fes Domefti- 
ques , & fit juger par l'autoritéavec 
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Jaquelle elle leur parloit , qu'elle 
étoit du moins la Maîtreffe du Chà- 
teau. Elle ordonna à deux ou trois 
de refter dansla chambre, & de fai- 
se fortir Pharfamon , en cas qu’il 
voulût réfifter. 

Pharfamon alors qui ceignoit fon 
épée , la cira du fourreau , en enfon- 
çant fon chapeau : Tout foible que 
je fuis, dit-il, voilà de quoi écar- 
ter ceux qui feront affez hardis pour 
m'approcher, Cliton alors tirant un 
vieux fabre du fourreau : & pour 
moi dit-il, voilà de quoi couper 
les oreilles à la vicille mafque de 
7. sfjelarencontre. 

Pharfamon étoit déja habillé, 
il s'appuya. fur Cliton, fon épée 
nuë à la main, & palfa au travers des 
Domefliques & de la Mere, qui 
avoient formé comme deux hayes 
pour les laiffer paffer. 

Jamais on ne délogea d’une mai- 
fon , avec moïns d’embarras & de 
bruit. Cliton fella leurs chevaux, 
mit fon Maître fur lun,& monta fur 
l'autre, puis ils fortirent tous deux 
au petit pas, en gardant le filence; 
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nul des affiflans ne le rompit, on re- 
fecma les portes fur eux; ainli fini. 
rent & s'écliplerent.ces apparences 
de bonheur& de plaifir ph FR 
Phacfamon. Tel fut le fuccès de fa 
premiere avanture ; il pouvoit fe 
Vanter que jamais aucun Fléros n'en 
eut de pareille, Nos A vanturiers pri- 
rent le chemin de leurVillagesils ne 
prononçoient pas un mot dans leur 
marche, & ils acriverent chez eux à 
nuit clofe. | 

Laiffons maintenant Cidalife à la 
merci de la colere de fa Mere, & 
voyons ce qui arriva à Pharfamon 
quand il fut chez fon Oncle. Ce 
bon homme lavoit fait chercher 
partout; il n'en avoit appris aucune 
nouvelle ; & quoique l'abfence de 
fon neveu n'eût duré que quelques 
jours, il ne len croyoit pasmoins 
perdu, que fi elle avait duré des 
années entieres- 
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I hommes du voifinage 
KI chez qui l’on avoit été 
SFA] s'enquerir de Pharfa- 
| mon , étoient venus 
voir l’Oncle à ld nouvelle de fa 
perte. La maniere dont on leur ra- 
contoit fa fuite, étoit circonftan- 
ciée de tant de raifons de mauvais 
préfages , que fes pitoyables voi- 
fins prefque tous la larme à locil, 
lcvoicnt les épaules en su de 


74 Nouvezres Fozries 
compaflion ; & quoiqu'ils fuffent 
tous au tour d'une table affez bien 
garnie, pas un ne penfoit à manger, 
tanc ils étoient pénétrés de douleur, 
C'éroic dans cet état que fe trou- 
voit l’Oncle & toute la compagnie, 
quand Pharfamon & Clitonarrive- 
rent, & fe trouverent à la porte du 
Château. Pharfamon, qui pendant 
| : other Je chemin , avoit gar- 
é un morne filence, ne le rompit 
pas à.la porte du Château. La con- 
. verfation qu'il avoit euë avec fa 
Maîtrefle avant que de partir, l’ar- 
rivée de la Mere qu'il regardoit com- 
me une femme commife à la garde 
de la Princeffe Cidalife, qu'il lup- 
pofoit déja expofée à l'amour impu- 
dent de quelque Prince effronté, 
tout cela avait jetté fon imagina- 
tion dansun défordrefi grand, qu'il 
avoit comme oublié qu’ileût un On. 
cle. 11 pañfoit même la porte du 
Chateau ; mais Cliton à qui le fouf- 
flet qu’il avoit reçu de la Mere de 
Cidalife , & la maniere impertinen- 
te dont on les avoit fait fortir ,avoit 
ren du fon bon fens , l'arrêta tout 
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eourt : Parlez donc, Seigneur Phar- 
famon, où allez-vous comme cela ? 
Prenez-vous notre Château pour 
une maifon appartenante à la pefle 
de Vieille , qui nous a congediés fi 
honorablement? Entrez, entrez, 
nous ne fommes pas menacés de 
coucher dehors , mais en revan- 
che, nous n’en ferons pas mieux 
reçüs. —— 

Laifle-moi feul, & entre fi tu 
veux, répondit Pharfamon , d'un 
ton de Chevalier penfif & plein de 
fouci, tu me retrouveras demain à 
la pointe du jour dans cette Forêt, 
car il y en avoit une auprès de Ja 
Maifon. Eh ! de par mon ame, que 
veut dire ceci, reprit l'Ecuyer fur- 

ris? Etes-vous enforcelé ? Paffez 
a nuit dans une Forêt pour être roni- 
gé jufqu'aux os par les Loupsf En- 
trez, Monfieur, chez votre cher On- 
cle,la broche tourne à prefent.Faites 
réflexion que vous vous coucherez . 
fans fouper: Ah Dieux ! s’'écriale 
Chevalier, de quoi viens-tu m’en- . 
tretenir: Ma Princeffe a befoin de. 
fecours; j'ai reçû ne un ou- 

ij 
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trage de l'infolente Vieille qui la 
tient captive ; ah! je ferois le p:vs 
lîche & le plus intentibie de tous 
les hommes, fi, dans une fitua- 
tion pareille, je m'occupois d’autres 
chofes que du foin de la retirer des 
mains de fes ennemis. Retire-toi, 
Cliton, je te le permets ; laiffe-moi 
feul. Sçavez-vous bien , Monfieur, 
#epartit Cliton, en retenant le che- 
val de Pharfamon par la bride , fça- 
vez-vous bien que je crois que vous 
êtes malade ? On diroit, par ma foi, 
que vous avez le tranfport au cer- 
veau, vous pourriez bien mourir fur 
Ja felle au milieu de la campagne. 
Entrons ici, Monfieur , nous avons 
l'eftomach vuide ; quand nous au- 
rons mangé, nous feronsmieux. Eh} 
encoreune fois, laiffe-moi : les mal-" 
heureux comme moi, n’ont point. 
affez de goût à la vie pour chercher 
à la prolonger, reprit Pharfamon. 
Mon amour m'occupe; je fuis éloi- 
gné de ma Princeffe. Ah! Cliton ,:. 
après les bontés qu’elle m'a témot- 
gndes , après {es dangers où fans. 
doute ges mêmes bontés l'ont ex- 
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pofée, pour moi, peux tu ms con- 
feiller de prendre du repos ? Nedois 
jepas languir, me délelpererf Mais, 
Monlieur, répondit Cliton;vouslan- 
guirez bien plus fürement dans une 
chambre, que dans un Bois où per- 
fonne n'aura pitié de vous. Ençore 
un coup, Cliton, laiffe-moi, je le 
veux, reprit notre Chevalier, ou 
va-t-en , ourelteavec moi. Hébien, 
Monfieur , ceparcit Clicon, d’un ton. 
Jamentable,privez-vousaujourd’hui 
du plaifir de coucher fous un arbre à 
Ja belle étoile par compaflion pour 
le malheureux Cliton que l'hon- 
neur d'être votre Ecuyer n’empè- 
chera Fe d'être frotté tantôt par 
votre Oncle ; fi je ne vous ramene, 
qu'aurai-je à lui répondre, quand il 
me demandera où vous êtes? Votre 
Princeffe & la micnne ne feront pas 
des raifons valables pour lui; &, fran 
chement, il aura railon d’êtreen co- 
lere; car votre Princeffe n’elt, à vrai 
dire, qu'une petite coquette. qui 
nc valoit pas la peine qu’on répan- 
dit du fang pour elle. plein feule- 
ment une coquille de noix : pelle 

Gi]. | 
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oit d'elle, & de fa camarade de Fille 
de chambre ! nous avions bien la 
berluë quand nous les avons pris 
pour quelque chofc de rare.Croyez. 
moi, Monlieur, les Princeffes font 
plus clair femées à prefent qu'au- 
trefoisinous aurions de la peine à en 
trouver, le monde a changé de mo- 
de ;iln'y a plus maintenant que de 
fimples Comteffes ou Marquiles, & 
des Gentilshommes, & vous auriez 
beau jurer que vons êtes Chevalier, 
& que je fuis votre Ecuyer, vous 
n'en feriez pas moins Pierre Bagnol 
Neveu de Jean Bagnol Seigneur de 
la Mery, & moi Colin Michard, fils 
de Mathurin Michard votre Valet 
de chambre très-humble , & un peu 
votre parent, dit-on, du côté de vo- 
tre pere, Entrons donc, Monfieur, 
& ne fongeons plus à notre maudite 
avanture; files Meflieurs denos Ro- 
mans en avoient eu de pareilles , ils 
n’auroient, je penfe, gueres eu le 
cœur au métier. LL 
- À tout ce beau difcours, Pharfa- 
mon enfoncé dans la rêverie , ne 
tépondoit pas un feul mot : Hébien, 
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difoit , Cliton , vous ne bougez 
pas, vous n'écoutez pas feulemenc 
tour ce que je vous ai dit de beau 
& de bon ; & fi pourtant notre Cu- 
ré ne prècheroit pas mieux. Cliron 
en vain fe tuoit de vouloir faire par- 
ler Pharfamon ; il n'éroit plus à lui; 
le plaifir de fe trouver a nuit en 
campagne, le titre de Chevalier 
dont il fe regardoit revêtu , l'avan- 
ture de fa Princefle, fon combat, 
le fatal congé que lui avoit donné 
la mere, routes ces chofes s’offroient 
à la fois à fon imagination échauf- 
fée ; elles lui paroifloient comme 
autant d'avantures d'importance af. 
forties au métier de Chevalier. In 
parcille occafion ceux qu'il prenait : 
pour fes modeles auroienñt été rè- 
veurs & penfifs. Il le devint fi fort, 
qu'ilne fur plus queflion dans fa 
mémoire, ni de Cliton, ni de fon 
Oncle. Le Château difparur à fes 
yeux; Cliton le tira d'abord par la 
manche ,ennuyé du filence obfliné 
qu’il gardoit; mais le Chevalier, di- 
gncimitateur de fes Maîtres, n'avoit 
garde d’avoir une fenfibilité mal pla- 
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cée., qui choquär les regles d'une 
rèvercie comine la fienne. Clicon fe- 
cabüa la manche encore plus fort, 
mais fans effet. Alors ce malheu- 
reux Ecuyer, fur qui la crainte des 
coups de bâtons qu'il recevroit, s’il 
ne. ramenoit fon Maitre , agifloit 
eut-êcre autant que l'affection qu'il 
ui témoignoit, commençoit très- 
férieufement à fe défefperer ; il mau- 
difloit les Romans; leurs heros lui 
parotffoient pendables ; & fans ref- 
pcét pour Princelle & pour confi- 
dentce, il les appelloit dans fa cole- 
re des impertinentes avanturieres , 
à qui il auroit fallu tordre le col. A 
l'égard de Meffieursles Auteurs, îl 
prioit Dieu qu'il en exrerminär la 
nation jufqu’au dernier, Que de bon 
cœur, difoit:il, d’un ton de dépit, 
je les mettrois en preffe, commeon 
a mis leurs ouvrages ! Mon cher 
faître ! s'écrioit - il,après avoir 
tout excommunié jufqu’à l'encre 
des Livres, revenez À vous ; vous 
m'avez quelquefois témoigné de l'a- 
_mitié :. ne m'abandonnez pas dans 
cette occalion, | 
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Cliton avoit exhorté fon Maitre 
à faire retraite; fa voix plaintive ne. 
pouvoit percer fes orcilles ; Pharfa- 
mon fourd à fes cris,goûtoit en paix 
Je plailie de rêver, fans fçavoir que 
fon malheureux Ecuyer,auroit, aux 
dépens de fes épaules, à répondre: 
d’une conduite que toutes les Prin- 
. coffes du monde , & le métier de 
Chevalier ne pouvoientexemter de 
la cenfure d’un Oncle bizarre, qui 
ne rcfpecteroit ni motif de valeur, 
ni d'amour. Cliron abloit peut-êrre 
mourir de douleur & de crainte , 
quand la contenance immobile & 
le filence de Fharfamon lui four- 
nirenc un expédienct qui le tira d’af- 
faire. 1 s’avifa de prendre le cheval 
de Pharfamon par la bride, & de 
faire ainfi entrer le Chevalier penfif 
dans la cour du Château. Le mou- 
vement du cheval ne tira point Phar- 
famon de fa rêverie : mais à peine le 
Héros & fon Courcier furent-ils ar- 
rètés dans cette cour, que la vialen- 
ce de l'inquiétude qui occupoit 
Fharfamon , luifir entermes & d’u-. 
ne voix haute , exhalec une partie 
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de fes penfées : Belle Princeffe ! hé 
last dans quels dangers vous ai-je 
laiffée ? peut-être maintenant êtes. 
vousau pouvoir du Prince odieux 
& barbare qui vous tient captive ! 
peut-être fouffrez-vous de fa part 
des cmportemens dont vous avez 
tout à craindre ! Je vous entends, 
vous m'appellez à votre fecours ; 
hélas !le nombre de nas ennemis a 
contraint ma valeur à ceder; les 
Dieux même, les Dieux toûjours 
proteéteursde l'innocence, femblent 
nous avoir abandonné, J'ai com- 
battu ; mon bras à fait voler la 
mort, mais ce bras ra pû vaincre: 
de fatales portes fe font oppolées 
à mon pallage; je vous ai vüé dif- 
paroitre avec les cruels qui vous 
ont enlevée, Dieux! privez - moi 
du jour , ou rendez-moi Cida- 
life! | 
Après ces mots que Pharfamon 
avoit prononcés d’une voix en- 
roùée , !{ fe cut Mais le rranfport 
qui l'agitoir avoit prêté tant de force 
à fa voix, que tonte la trifte compa:- 
gaie qui fe trouvoit dans la falle en 
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fut émûë ; l’'Oncle fe leva, prit un 
Himbeau, la troupe le fuivir. A la 
lueur du flambeau, Clitonreconnut 
fon maître, iltrembla , ilen pälir , il 
voulut avancer , la force lui man- 
qua; d’une main mal affeurée, 1l ôra 
feulement fon chapeau de deffus fa 
tête ; l'Oncle & les Domefliques le 
reconnurent, Hélas !s'écria la Nou- 
rice du Chevalier, ai je la berluë ? 
je crois que voilà Colin avec notre 
jeune Seigneur 3; Dieu foit loüé, 
continua la bonne femme réjoüie , 
méchante marchandife fe retrouve 
tôt ou tard. Îles voilà tous deux ve- 
nus là comme champignons. 

À cela, Pharfamon , les mains 
croifées fur fon eflomach, ne ré- 
pondit pas le mot; il avoit les yeux 
ou levés au Ciel, oufermés, & si 
maginoit fans doute être auprès de 
quelque tronc d’abre, à déplorer dé- 
licieufement fa trifte deftinée. L’Ef 
cuyer moderne enhardi par les quo- 
libets de la Nourice;avança pour fa- 
luer la Compagnie; chaque Domef- 
tique alla le tâter pour le reconnol- 
tre : le voilà , difoient ils, jufqu’au 
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moindre cheveux. À ces mots fuc. 
cederent des embraffemens, foyez 
les biens venus ; mais nous ne vous 
attendions pas, sécrioienr-ils! L'On- 
cle fit ceffer les embraffaides & de- 
manda à Colin, ce que faifoit fon 
Neveu fur fon cheval : a-r-il perdu 
la parole dans fon voiage ? dir -il, 
Là-deflus , marchant à lui, Ho, ho! 
s'écria-t-il, vous voilà plus fier 
d’un Gendarme, mon Neveu : que 
Ignifie cette poitute? À ces mots 
prononicez d’un air familier, Phac. 
famon enfin revint à lui ; mais peu 
content de la maniete dont lui par- 
Joit fon Oncle dontil arrendoit une 
reception plus convenable à ce qu’il 
s'imaginoit d'èrre : Seigneur , ré 
pondit- il, Pharfamon à des fujets 
de tritleffe qui vous lant inconnus’, 
& quand vous les fçaurez, vous ne 
Jui deinanderez plus la raifon de fon 
fence, Lu n'es pas encore bien 
éveillé. mont, reparti l'Oncle, 
juffementé-onné de l'air grave dont 
fon Never pronançarr cesparoles , 
nous n'avons porn” Ict de Seigneur 
pauni nous , je m'appelle ton On- 
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cle, ou autrement Monfieur de la 
Mery, & ous ces Meflieurs qui font 
ici, font de bons Gentilshommes 
tes amis & nos voilins ; defcends, 
d:fcends de cheval & va achever 
con rêve au lit, tu me parois avoir 
plus hefoïin de dormir que de man- 
wer. Moi dormir! Seigneur, repli- 

ua Pharfamon: Ah! mes malheurs 
ont trop grands & ma douleur trop 
juite pour chercher du repos! Oh, 
alfambleu trêve de Sciwneur , dit 
"Oncle, j'aime à m'entendre appel- 
ler par mon nom. | 
.Lä-deffus Meffieurs les Gentils- 
hommes pêle mêle avec les domefti- 
ques .entourercnt le Chevalier; M, 
Pagnol , lui difoit l'un, vousnous a. 
vez donné bien de l'inquiétude, d’où 
venez vous ? Mon cher enfanr,vous 
voilà donc? reprenoit le pere nour- 
ricicr , notre femme & moi avons, 
bien fait des voeux paur votre fan- 
té; hé, là, là, venez vous rafraichir, 
il eftaflez tard pour boire un coup. 
Quel langage pour un Chevalier qui 
ne connoiffoit que Île ftile grand, 
& dont Ja tête étoit remplie 'idées 
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de malheur! Mes enfans, répondit. 
il, lezéle que vous metémoignez, 
rendexcufable la maniere dont vous 
me parlez ; mais ç'en elt allez , le 
filence vous conviendra mieux. Ho, 
ho ! dit la mere nourice, j'aime à 
parler quand je fuis aife ; vfamant, 
vrament, je vous en dirai bien d’au- 
tres tantôt. T rêve de complimens, 
ditl'Oncle;defcendez, mon Neveu, 
nous ferons mieux dans la falle où 
vous nous conterez vos raifons. Les 
momens me font chers , Seigneur, 
répliqua Pharfamon ; je ne puis 

_ m'arrêter, je vous laïffe Cliton, qui 
vous apprendra tout ce que vous 
avez envie de fçavoir! Oh, puifque 
vous voilà ici, vous y reflerez, ré- 
pondit la nourrice, Où eft-il ce Cli- 
ton, répondit l’Oncle, quine voioit 
que fon Neveu & Colin. Vous l’a- 
vez devant vos yeux, dit Pharfa- 
mon, en montrant Colin.Quoi!re- 
pliqua l’Oncle, Colin s'appelle Cli- 
ton, & moi, Seigneur? Si cela dure, 
nous ne fçaurons bien-tôt plus qui 
nous fommes. Quelle fantaifie as-tu 
donc d''invearer ainfi de ces noms” 
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bifcornus ? je ne fuis point fait à de 
pareilles converfations. Seigneur, 
répliqua Pharfamon, le ref] pet que 
j'ai pour vous , m'a fait jufqu'ici fup- 

orter celle-ci; mais fouffrez queje 
m'éloigne, des foins plus importans 
m'appellent ailleurs. À és notre 
illufire Chevalier .eut-il prononcé 
ces paroles, qu'il fe mit en devoir 
de fortir : l’'Oncle cria qu'on le re- 
tint, Garre ! garre ! s'écria la nour- 
rice par un excès de zéle & d'amitié 
pour fon nourriffon , je perdrai plû- 
tôt la vie, que de fouffrir que ce 
pauvre enfant nous échappe; reve. 
nez mon fils, je fuis votre nourrice, 
c’eftle diable qui voustente. Dieux! 
s’écria Pharfamon, par tout des obf- 
tacles ! Sui-moi Cliton , éloignons- 
nous de ces lieux , & fuivons notre 
devoir. Belle Princeffe , hélas ! par- 
donnez les momens que je perds. 
, Ah! Meffieurs , s’écria l'Oncle, 
en cft fait, mon Neveu eft devenu 
ou: des Princeffes, des Clitons, 
des Se neurs ,; où en fommes-nous ? 
Grand Dieu! l'at’-on enforcelé, ce 
Sarçon qui étoit fi fage ? Qu'on le 
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faififfe aufli- bien que le fripon de 
Colin à qui je veux qu'on donne les 
étrivieres , afin qu'il nous dife tout 
ce que cela fignifie. L'ordre fut exe- 
cuté fur le champ. Les Domeltiques 
avec leurs bras nerveux arrêtent le 
Chevalier 5 il fe débar entre leurs 
mains , il crie, 1l appelle les Dieux 
impitoyables, pendant que d’unau- 
tre côté, d’autres Domeftiques ar- 
rèéteut Cliton. À quel fort fuis-je 
donc refervé, s'écrioit le Chevalier 
fucpris! Et vous, vile canaille; qui 
ofez m'arrêter, tremblez de ce que 
ma main cr AE rs Ces paroles 
faifoient hériffer d'étonnement les 
cheveux à tous les affiftans ; déja, 
Pharfamon étoit-defcendu de che- 
val, quatre des plus forts Valets le 
ortoient comme un paralitiqué, 
anourrice accompagnoit le prifon- 
nier, & lexhortoit à ne point être 
rebelle; Cliton fuivoit par derriere ; 
& comme la folie du maître faifoit 
penfer que le valet n’étoit pas plus 
fage , on le tenoit prefque en pa- 
reille attitude. Je penfe, difoit lun, 
que tu en diras de belles ! Je dirai 
plus: 
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plus que je ne fçai, pourvû qu'on 
m'épargne les étrivieres, répondoit 
Je trifte Efcuyer. On porta nos 
deux apprentifs avanturiers dans la 
falle , & l’on en ferma la porte ; 
Pharfamon fut placé dans un fau- 
teuil. Dès qu'il fur afMis , il jetta fes 
regards fur toute l’affemblée; il fem 
bloit frappé d'étonnement , le ‘plus 
fort de fa rêverie étoit pañté, un ex- 
cès de douleur l'avoit diflipée. Eh. 
bien ,mon fils, vous reconnoillez- 
vous ? dit la nourrice ; voïez-vous 
votre oncle ? Ces mots rendirent 
entierement Ja raïfon au Neveu, il 
foûpira. plus de la perte de fan ex 
travagance que de chagrin d’y être 
tombé : toutes ces idées le quitte- 
rent dans. l’inftant, Cidalife ne lui 
parut plus une Princeffe., fa folie fe 
réduifit à la regarder feulement com: 


me Île fujet. le. plus digne de l’atren« 


tion d'un homme qui fçauroit com- 
me lui le prix d’un cœur noble & 
tendre ; fon ftile & fa manicre lui re- 


vinrent dans l'efprit , l’efpeca de 


tendreffe qu’elle lyiavoit marquéo 
le charmoit encore ,.& quoiqu'il en 
H 
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féparâc les idées de Princeffe & de 
Chevalier, il avouoit en lui-même 
qu'elle méritoic bien qu'on fift en fa 
faveur, tout ce que les cendres & 
vaillans Héros des Romans avoient 
faic pour leurs Princeffes ; il joignit 
à cela [a maniere donc il l'avoit con- 
nuë , cette. fimpathie d’'humeurs, 
. cctte conformité de grandeur dans 
leurs fentimens : le titre de Cheva- 
lier dont elle l’avoit honoré, le fla. 
toit encore ; mais il n'étoit plus au 
pouvoir de fon efprit de le regarder 
comme réel ; cette troupe de Gen- 
tilshommes fes voilins ,ces Domef: 
tiques, fon Oncle, leur maniere de 
parler triviale, tout cela avoir fait : 
ceffer le charme, il foûpiroit de n’ê- 
tre pas ce qu’il fouhairoit d’être. il re- 
connoiffoit l'illufion où lavoir jetté 
la noble imitarion de ces fameux 
amans ; & fans perdre le goût pour 
ce qu'ils avoient fair, il fe défabu- 
foit de la reffemblance qu'il crofoit 
avoir avec eux. … 
La honte fuivir fes réflexions, il 
baiffa les yeux les eleva fur fon 
Oncle, & les rebaiffa encore ;' un 
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foûpir accompagna ces marques de 
confufion ; & quand il eut aflez faie 
le honteux, il jetta fes yeux fur Cli- 
ton , qui de fon côté le regardoit 
pitoyablement, & avec un air qui . 
exprimoit la crainte que lui infpiroit 
l'iffuë d’une pareille affaire: Cliton, 
lui dit-il, que me veut-on? & pour- 

uoi tant de monde ? Hélas ! Mon- 
ieur, que voulez-vous ? répondit- 
il, Monfieur votre Oncle croit que 
vous êtes fou, & l’on dit aufli que 
lefprit m'a tourné 3 cependant , 
Dieu fçachela vérité, fi vous n'êtes 
pas raifonnable, ce n'eft pas ma fau- 
te; mais pour moi c'eit à tort que 
lon m'accufe. k | 
Alors, Pharfamon fe tournant du 
côté de fon Oncle : Quoi, mon On- 
clels’écria-t'-il, vous me prener 
pour un fou? Oui, mon Neveu, re- 
partit l'Oncle, je vous ai pris pouc 
ce que vous êtes. Quelles font ces 
affaires de conféquence qui vous 
demandoient ailleurs Que fignifie 
cet apoftrophe à votre Princefle'} 
Vous nous changiez nos noms à 
tous tant que nous er :Eft-ce 
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rèverie de maladie , ou bien‘pure 
folie? Je veux fçavoir Ie nœud de 
tout , aufli-bien que la ratfon de vo- 
tre abfence, & je trouverai moyen 
de faire dire la vérité à Colin, fi vous 
ne la dite pas, Oh, pardi, je n'ai pas 
fair ferment d'être ditcret, repartit 
Colin , & J'aime mieux tout dire, 
que de fouffrir Rs le la moin- 
te chiquenaude ; il n’y a que les 
étrivieres que vous m'avez pro- 
miles qui. m'inquiérent , & je par 
erois bien de métileur coœcur:, fi jas 
vois l’éfprit tranquille, Eh! mon 
bon Monfieur. à quoi bon medon- 
ner les étrivicres , fi je parle bien 
fans cela ‘? ils m'écorcheront , & 
vous n’en ferez pas. plus fçavant. 
Pendant que Colin faioir ce dif- 
cours, Pliarfamon, qui ne pouvoit 
imaginer. fans rougir,.que fon on: 
cle fçauroit toutes fes folies , regar- 
dant fon indigne Ecuyer d’un air qui 
tendit encore de la fierté romanef- 
ms ; ‘J ge TE "2 
que , lui dir quand eut fini : Quels 
ont donc les grands fecrets que tu 
veux reVeler ? Oh! Morfieur, je fçai 
bien que ma fincerité vous déplaira, 


+ 
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dit Colin ; mais mettez - vous à ma 
place; ne ferois-je pas un grand fou 
de me Jaiffer froter avec patience, 
plütôt que d'avouer que ce font 
deux guenippes de Princeffe & de 
femme de Chambre , qui nous a. 
voient entorcellé , vous & moi ? 
Voïez le beau fecret pour le garder 
aux dépens de mes épaules ! Après 
tout, Monfieur , c’eit un bonheur 
que la guenon de mere nous ait fait 
paffer la porte; nous ferions encore 
au pouvoir de ces deux forcieres- 
Ià ... Arcrère ! infolent, & ne con- 
tinuë pas devant mot, dit Pharfa- 
mou que la franchife des termes 
de Clicon penfa rejetrer dans toûte 
fon extravagance, tu peux rendre 
graces à ceux-qui font ici, de ma 
patience ; fans eux je t'apprendrois 
e refpett que tu dois à lai plus no 
ble, & à la plus adorable de toutes 
les Demoifelles, F5 à 

Pharfamon prononça ces termes 
d’un air terrible ; à quelque .chofe 
près, fon .courroux pouvoit parier 
avec. celui d’un antique: Chevalier 
Je plus brave : il fçavoit avec. quelle 
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féveriré ces Héros puniffoient au: 
trefois les injures que l’on fatfoit à 
leurs Princefles ; & quoiqu'il fçût 
bien qu'il n’étoie plus Chevalier, 
la grandeur de l’infulte que Cliton 
faifoic à fa maîtcelle , avoic, pour 
l'inflant, fuppléé à l'idée de Che. 
valerie qui l'avoit quittée. Cliton 
n'ofa répondre , & Pharfamon , 
s’adreffane à fon Oncle : Je fuis, 
dit-il, accablé de laffitude, fouffrez 
que je me retire dans ma chambre ; 
l'infolent de qui vous voulez tout 
apprendre, en aura plus de liberté 
de parler, & fi je l'écoutois je ne ré-. 
pondrois pas de laluilaiffer. Allez, 
mon Neveu, repartit l'Oncle, ces 
Mellieurs , vous le permettent & 
motiaufli;s couchez vous, votre tête 
a plus befoin de repos que vous ne 
penfez. Pharfamon ne daigna rien 
repartir à ces dernieres paroles, il 
os brufquement la compagnie, 
un air qui tenoit du grand & du 
mélancholique , & s’en alla s’enfer- 
mer dans fa chambre pour rêver à 
tout ce qui venoit de lui arriver. Cli- 
ton refta dans la falle avec le refte 
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de l'affemblée; le courroux de Phar- 
famon lui avoit ôté le grand em- 
preffement u'il avoit de parler, 

uand Pharlamon fut forti, l'On- 
cle & les Gentilshommes fes voi- 
fins , eurent entre eux pendant quel- 
ques momens une efpece de con- 
verfation muette ; ils hauffoient les 
épaules, ils croifoient les bras. Un, 
ue veut dire tout ceci f Quelle 
trange chofe ! & de pareilles ex- 
clamations , étoient les feuls moss 
dont ils accompagnoïient les fignes 
muets de leur étonnement. Les 
domeftiques qui étoient aufli reftés 
dans la falle , faifoient, entre eux, à 
peu-près la mème chofe , avec la 
différence que leurs gefles étoient 
un peu plus grands. La Nourrice 
furtout levoit les mains au Ciel de 
toure fa force , & fembloit, en cette 
oflure, lui demander raifon de l’a- 
lienation d'efprit de Pharfamon. 
Son mari frappoit fes mains l’une 
contre l'autre, en jetrant les yeux 
fur l’Oncle & fur les Gentilshom: 
mes, pour fe faire remarquer , & 
pour-ne pas perdre le mérite de fa 


96 Nouveszes Fortxs 
douleur. Les derniers de la cent 
domellique , moins en droit de fi- 
gnaler leur chagrin avec liberté, 
{e contentroient d'exprimer par leur 
tifte pollure, combiçn ils écoient 
touchés du malheur qui faifoit gé- 
mir tout le monde. Colin prefque 
au milieu des deux bandes , les re- 
gardoit triftement l’un après l'autre : 
on eût dit que c'étoir un criminel 
au milicu de fes Juges. . 
. Cependant, voiant que perfonne 
ne-lui parloit, il conçut malgré fa 
peur , une réfolution digne de PE- 
cuyer d’un illuftre Chevalier; je 
veux dire qu'il fut capable de mé- 
diter retraite ; la hardieffe de fa ré- 
folution ne l'empêcha pas de pren- 
de les.metures Les plus fages , pour 
pouvoir s'échapper furtivement : il 
à: pour une derniere fois les 
affiftans, &jugeantque leur affi@ion 
étoit au dé réqu falloit qu'elle fût 
pour leur ôter l’ufage des yeux ,1l 
traîna fes pas les uns après es autres. 
À chaque fois qu’il recommençoit à 
marcher, il falloit qu'il s’armât d'un 
nouveau courage, le moindre bruit 
| | pouvoir 
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pouvoit réveiller la bande , & fon 
deffein découvert faifoit juger que 
les raifons qui le lui avoient fait en- 
+ étoient bien confidéra- 
bles. | 

Déja l'avifé Cliton avoit franchi 
les deux tiers du danger ; déja cct 
infortuné que fon courage & fa pru- 
dence guidoient , mais que le Ciel 
ne favorifoit pas , arrivoit au feüil 
de la porte, un fault enfin alloitie 
tirer d'affaire , lorfqu'une malheu- 
reufe prevoiance le perdit. Avant 
de faire ce dernier fault, il voulut 
encoreuncfois confulterlamine des 
aMiftans, Hélas ! Il n’y vit rien de 
funelte pour lui, tout étoit tran- 
quille: mais comme il étoit près de 
la porte, & qu'il voulut fauter, dans 
le moment qu’il avoit la tête tour- 
née du côté de la compagnie, cette 
tête , cette indifcrette tête, alla juf- 
tement fe coigner contre la porte. 

Cliton fit un cri & tomba ; ce cri 
& le bruit du coup, porterent le ré- 
veil & l'allarme jufques dans le 
cœur des affiftans affoupis de dou- 
leur ; toutle monde fe tourne, quel 
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fpettacle ! Cliton étendu aux pieds 
e fa porte, fes cheveux pleins de 
fang. À cec horreur fe joignent en- 
core les cris perçans du bleffé ; cha- 
cun avance, Îles Gentilshommes, 
l'Oncle, les Domeftiquesfe mêlent 
& ne font plus qu’un ; la pitoyable 
nourrice, page par droit d’ancien- 
neté pour {e rendre la plus necef- 
faire de la maifon , fe baiffe pour le 
relever, en ordonnant qu'onlui ai- 
de: à fes ordres vingt bras relevent 
Cliton & le mettent fur fes jambes, 
Cliton qui n’avoit jamais và fon 
fang fortir d'un endroit fi dange- 
reux, témoignoit par fes cris, & par 
Jes grimaces les plus défefperées , 
combien 1l fe croioit près de la 
mort ; il s'agitoit entre les bras de 
ceux qui le tenoient avec une vio- 
lence qui marquoit le regret qu’il 
avoit de fortir fi-tôt de la vie: fon 
agitation & fes crisfurent, malheu- 
reufement pour lui, interprëtés d’u- 
ne autre maniere; la nourrice qui 
d’un mouchoir & de fon tablier a- 
voit déja effuié le fang qui lui cou- 
joit fur le vifage, pris les mouve- 
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mens convulfifs de Cliton,pour des 
accès de folie: Hé vite! Hé vite ! 
cria-t'-elle à d’autres Domefliques, 
qu'on aille chercher des cordes: ne 
lâchez point.vous autres ; apparem- 
ment que ce malheureux garçon 
s’eft voulu tuer; s’il s'échappoit, il fe 
jetteroit fur nous. 


À ces mots que Colin entendit, 


il fe débattit encore avec ‘plus de: 


violence qu'il n'avoit fait, je ne 


fuis, crioit-il , ni fou, ni poffedé du 
diable Tenez bien !tenez-bien ! re- 
partoit la nourrice, il vous battroit 
comme plätre.1 Que ne puis-je t'at- 
trapper maudite femelle , s'écrioit 
Colin. : : Fr à 


Pendant ce débat, les Gentils- 
hommes voifins & l'Oncle entou- . 


roient ce pauvre garçon, & tà- 
choient à force de douceur de cal- 
mer la frenefie dont on le croïoit 
atteint: Cene fera rien mon fils ; 


lui‘difoit l'un, en le touchant de : 


la main fur l'épaule avec cet air 
de careffe dont ufe un Ecuyer, 


vand il fatteun cheval nm 
OUtS , : 


olin à tous leurs beaux difc 
I ij 


— A 
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furieux de voir fon fang couler, ne 
répondit que par des cris, qui pou- 
voient paller pour ‘hurlemens;. fa 
figure avoit quelque chofe d'afFreux 
& de rifible tout enfemble; on eût 
dit que chaque trait. de fon vifage 
avoit fa grimace, & comme natu- 
rellement il étoit laid & d’une lai. 
deur comique, jamais mafque quel- 
que bizarre qu'on eût pù l’inven- 
ter, n’eùt offert aux yeux rien de: 
plus hideux & de plüs exträordinai- 
re. Il avoit déja fatigué ceux qui le 
tenoient, quand les perfides Meffa- 
gers que la nourrice avoit dépêchés 
pour aller chercher des cordes, ar: 
riverent, l’un avecune vieille corde: 
de ‘puits de dix aulnes:, l'autre 
avec un rouleau de petites ficelles.” 
À J'afpe& de ces Miniftres de mau- 
vais préfage, que Cliton regardoit : 
comme fes Bourreaüx, fes cris, fes. 
hurlemens, fes contorfions recom- : 
mencerent , mais avec tant de fu- 
reur qu'il y eut alors affe&tivement 
lieu de penfer qu’il — Pef: 
prit. La pefte vous étouffe toust fi 
vous ne me Jaiflez rendre l'ame, les. 
É 
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ieds &lesmains libres, s’écrioit-il ! 
Jais en vain il fatiguoit fa poitrine 

à crier, l'inexorable charité de la 
nourrice la rendoit muette à toutes 
fes plaintes: .. 
On fut quelquetems à confulter 
avec laquelle‘ des:deuix cordes on 
devoit lelier les Domeftiques opi- 
noient qu'attendu la fureur de Co- 
lin , il falloit fe fervir de la corde de 
uits, comme de la plus forte ; mais 
FOncie & lés Gentilshhommes juge- 
rent que Ja ficelle valoit mieux, d’au- 
tant plus que l’autre pourroit le 
bleffer, La nourrice acquicfça , on 
coupe Ja ficelle, on la met en dou- 
ble. À l'afpe& de ces triftes prépa- 
ratifs ,. Colin fit un dernier effort 
pour échapper:aux cordes 3: après 
quoi les forces l’abandonnerent, il 
ne remua prefque plus. Ceux qui 
tenoient la corde approcherent, 
endant que les autres prefenterent 
es pieds de Colin ; quelques legers 
fecouëmens furent les feuls obfta- 
cles que fon grand cœur pt encore 
apporter à l'infulte qu’on lui faifoit s 
mais déja les pieds font liés, on lui 


l ii; 
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prend les mains ,.elles éroient trop 
foibles pour venger l'affront qu'on 
leur faifoie, Coliaen baïffant la tête 
furles‘bras de ceux qui le lioient,n’a 
plus pour défenfe que l'ufage de fes 
dents, ils’enfert; mais avec tant de 
courage , qu'on put dire de lui qu'il 
ne fut'jamais plus redoutable que 
dans fa défaite: Le malheureux mor- 
du fair'un cri, & donne fur latête 
de l'Ecuyer un coup de poing vi- 
ourcux pour l’obliger.à quitter pri- 
És : mais la bleffure eft fäite, & Cli- 
ton vengé 1. © 417 
Lorfqu’on eut achevé de le lier, 
on fongea à arrêter fon fang qui cou- 
loit toüjours : pour l'étancher plus 
aifément ;'onétendit Colin fur une 
Jongue table ; il ouvroit de grands 
yeux , où:la fatigué, l'épuifement ; 
& la douleur étoient peints ;la nour- 
sice s'arme de fes cizeaux, en coupe 
les cheveux de l'Ecuyer pour fça- 
voir fi la playe eft grande ; un ‘des 
Gentilshommes expert, difoit-il, à 
juger d'une bleflure , après avoir af- 
fûré que ce n'étoit rien, & l'avoir 
fait laver, ordonne qu'on y appli- 
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que une forte d’emplätre : on exe- 
cute ce qu'il dit, & lc remede appli. 
qué, on bande la tête à Colin , qui 
pour toute reconnoiffance, ne les 
apoftrophe qu'avec des impréca- 
tions terribles, & prie fatan de leur 
tordre le col. Quand fa tête fut ban- 
dée , la nourrice chargea trois ou 
quatre Domeftiques du foin de l'al- 
ler porter fur un lit en attendant que 
l'accès de fa folie fe paffär ; ces Do- 
meftiques l'emporterent dans une 
Chambre, où quelqu'un d'eux refta 
pour veiller à ce qu’il feroit. 

L'Oncle de Pharfamon pénétré 
de l'égarement de fon neveu, con- 
édia fes voifins , & fut avec la 
None dans Ja chambre du Che- 
valier, Îls le trouverent couché fuc 
fon lit, & dormant d’un profond 
fommeil, la fatigue & la lafitude 
du corps l’avoient emporté fur la 
douceur de rêver 3 ils ne jugerent 
point à propos de le réveille, ef- 

erant que le fommeil calmeroïit 
es vapeurs du cerveau, dont il é- 
toit malade.lls fortirent tous deux, 
& l’enfermerent dans Te ui : 

iii] 
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il étoit tard, les domeftiques fe re: 
D & tout le monde fe cou. 
Cha. 

Le lendemain l'Oncle fe leva af. 
fez matin, &fic appeller la Nourri. 
ce, il voulut d'abord aller éveiller 
fon Neveu; mais elle lui confeilla 
de voir auparavant en quel érat 
étoit Colin ,afin qu'on pûtappren- 
dre de lui la vérité de tout, en cas 
que fon bon fens lui fût revenu. Ce 
qui fut con(cillé fut fatc , ils vont 
tous deux trouver Colin, qui mal- 
gré fes menottes , n'avoit pas laiffé 
que de céder aux doux charmes de 
Morphée, on l'avoit long- temps 
gardé à vûe ; maisle profond fom- 
meil qui l'avoit gagné, avoit fait 
juger à celui, qu'on avoit mis à fa 

arde, qu’il feroit inutile de leveil- 
er davantage. 

Quand lOncle & la Nourrice, 
entrerent dans la chambre, notre 
Ecuyer garroté dormoit encore ; 
au bruit qu'ils firent en entrant, il 
s'éveilla comme en furfaut , & cria 
que voulez-vous ? Après ces mots, 
oubliant qu’il étoit lié, il voulut 
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tirer fes rideaux ; mais la ficelle qui 
Je retint le fit reffouvenir qu’il n’a- 
voit que la liberté de la langue. 
La Nourrice fut la premiere qui pa- 
rut aux yeux de Colin, il ne put 
Ja voir fans fe fentirun mouvement 
de rancune qu'il témoigna par ces 
mots : Que venez-vous faire ici, 
Madame l’excommuniéef Vous qui 
m'avez fi bien fait licr? Venez-vous 
pour me changer de cordef N'ap- 
proche pas , vois-tu ; Car je te mor- 
drai pour toutes les puces qui 
m'ont mordu cette nuit, fans que 
j'aye pà me gratter ; il femble mor- 
A que les chicnnes ont deviné 
que je n’avois plus de mains pour 
me défendre ? Non, mon, fils repar- 
tit la Nourrice , je ne viens te faire 
aucun mal. Si tu fçavois combien 
tu étois fou hier, tu me remer- 
cirois de t'avoir mis hors d'état de 
te nuire? Vous en avez menti, dit 
Colin, je ne fus jamais fou , & de- 
puis Adam jufqu’à moi, je gage- 
rois la premiere foupe que je man- 
gerat, que dans notre famille ,iine 
nous eff pas tourné la moindre cer= 
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velle. Eh , mon fils, tout douce: 
ment , reprit la Nourrice , le bruit 
que tu fais t’étourdira, tu retom- 
berois peut-être dans ta folie. À pei. 
ne eut-elle prononcé ces mots, que 
l'Oncle qui avoit entendu la con:- 
verfation, patut pour arrêter la co- 
Jere de Colin, Bonjour, Monfieur, 
lui dit Colin enle voyants car j'ai 
appris au Prône qu'il falloit rendre 
le bien pour le mal. Eh bien, Co- 
lin, répondit l'Oncle, commentte 
ortes - tu aujourd’hui ? Ma foi, 
onfieur , repartit-il, graces à vos 
ordres, je me porterois fort mal, 
n'étoit le lit qui me foûtient. Eh 
bien, dit l'oncle , je vais ordonner 
qu’on te détache , pourvû que tu 
m'avoué où vousavez été mon Ne- 
veu & toi, & par quel hafard lef- 
prit vous avoittourné àtous deux. 
A ces mots, Colin, qui ne pouvoit 
d'abord s’imaginer qu'il fût effe &i- 
vement devenu fou , commença 
férieufement à douter de ce qui en 
étoit : Monfieur, dit-il en regardant 
l'oncle d’un air de confiance , met- 
tez J#main à la confcience , & pat- 
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lez moi comme à confeffe. Eft:1l 
vrai que je n'étois pas fage hier au 
foir ? non fans doute, Colin, répon- 
dit l'oncle, puifqu'on fut obligé de 
telier , parce que tu v'étois caffé la 
tête : mais pendant que tu joüis de 
ton bon:fens , hâte - tot de me 
conter votre hiftoirc. Attendez , at- 
tendez un inftant, Monfieur, dit 
Colin, je ferois bien-aifc de fçavoir 
à quoi m'en tenir , diantre ceci ef 
de confequence, & s’il eft vrai que 
j'étois fou hier, affurément, Mon- 
fieur , je: le fuis encore ; car il me 
femble à moi que je n’étois hier pas 
lus fou que je le fuis aujourd’hui, 
[ quelques juremens près que je lé 
chai contre notre nourrice : Là de 
bonne-foi, dites , l'efprit m’avoit- 
t'il tourné ? Tu dois m'en croire, 
répartit l'Oncle , mais. ne t'embar- 
raffe plus de cela ; & puifque te voi- 
là plus fâge, dis-moi ce que vous 
étiez devenus? Jefuis plus fage? ma 
foi je n'en fçai rien , répondit Co- 
lin, je ne voudrois pas m'y fier ; 
vous vous imaginez que le bonfens 
m'elt revenu ; mais ne vous trom- 
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a vous pas? Soistranquille là-def 
us, dit l'Oncle, & pour te prou- 
ver que je te croi fain d’efprir, nous 
allods {ur le champ te mettre en 
liberté. Non pas, s’il vous plait, dit 
Colinavecprécipitarion , & enre- 
tirant fes mains, fi j'avois fçù que 
lefprit m'avoit tourné , je n’au- 
roit pas été fi fâché qu'on me liâr, 
& il faloir bien que je fus fou, puif- 
que je ne m'en fuis pas apperçù ; 
mais laiffez-moi ma ficelle, puifque 
Ja voilà , il ne faut Een malheur, 
fi j'allois achever de me brifer la 
tête, ce feroit bien pis que d'être 
mordu des puces, je trouve à pro- 
pos de pañler la journée dans cet 
état, pendant lequel tems vous me 
ferez garder pour fçavoir fi ma fo- 
lierevient ; car pour moi je n’y con- 
noîtroisrien: Or çà que voulez-vous 
maintenant. Pfomets-tu, dis l’'On- 
cle de m'avouer la verité? Oui, mon 
bon Monfieur, répondit Colin, j'en 
jure par mon pauvre efprit que j'ai 
peut-être perdu pour toûjours, & 
que je prie Dieu de me rendre , ou 
Je bon Saint Antoine de Pade qui 
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fait tout retrouver ; VOUS n’avez 
qu'à m'interroger article par article, 
& vous verrez que je parlerai com- 
me fi je lifoïs dans un livre. 

Dis moi donc, repartit l'Oncle, 
ar quelle raifon vous fortîtes d'ici 
Ë matin ? Quel fut vorre deffein , ce 
que vous alliez faire, & ce que vous 
fites ? Tout doucement, dit Colin, : 
enfilons le chaplet grain à gram. 
Premicrement, tenez, jene fçai déja 
plus ce que vous me demandez: 
Ah par ma foi, ce feroit bien pis, 
fi j'allois aufMi perdre la mémoire! 
Recommencez; maisbon, m’y voi- 
là. Vous voulez fçavoir pourquoi 
nous fortimes d'ici fi matin, + ja 
fieur Pharfamon & moi ? Que veux= 
tu dire avec ton Pharfamon , sé 
cria l’Oncle ? De quel animal parle 
tu là? De votre Neveu, dit Colin, . 
qui fera vraiement-un bien joli gar- 
gon , Quand il aura retrouvé fon bon 
ens aufli : mais chut! ne failons 
qu'un pas l’un après l’autre ; il sap- 
pelle Pharfamon, c’eftun nom qu'on 
ne doit pas lui plaindre ; car je vous 
allure , qu’il Pa bien mérité, auf. 
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bien que j'ai mérité celui que je por. 
te, qui eft Cliton, & qui m'a été 
AR ma d'un bon foufllet , & de 


maints coups de pieds ipardevant. 


& par derriere ; mais revenons à nos 
moutons. | | 

Pour que vous foyiez pleinement 
inftcuit, 1 faut-vous conter l'hiftoire 


de plus de dix lieuës plus loin que 
vous ne penfez: mais à propos, 
il me vient de reflouvenir que 
vous m'aviez hier promis les étri- 


vieres , je ne puis en confcience 
vous rien dire que vous ne m’ayiez 


promis à prefent, que.vous ne me 


tiendrez pas votre promeffe.Eh bien 


dit l'Oncle je te le promets ! Oh 


s’il vous plaît, jurez-en, repartitCo- 
Un, 


 L'Oncle impatient d'apprendre 
l’'Hiftoire dont il s’agifloit, eut pref- 
que envie de faire donner à Golin 


les étrivieres promifes, pour l'obli- 


æ 


er à parler fans tant de préambu- 


es , mais il fe retint par ménage- 
ment pour {on efprit; il aima donc 
mieux en pafñer par le jurement 


qu'éxigeoit Colin: Après cette fd+ 
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reté, vous allez tout apprendre , 
dit-il; & par paranthefe, il faut ab= 
folument que l'efprit me revienne, 
puifque je si bien mes mefu- 
res. Vous fçaurez donc, Monfieur, 
& comme dit l’autre, vous le fçau- 
rez, parce que je vous l’apprendrai, 
vous fçaurez donc tout ce que je 
fçai. Eh morbleu dis-moi donc ce 
* quetu fçais ? C’eftmon deffein , re- 
partit Colin , mais avant que de 
commencer, il eftbon, moi, queje 
fçache de quelle maniere vous vou- 
lez que j'appelle Monfieur votre 
Neveu; le nommerai- je Pharfa- 
mon, Ou bien Bagnol, choififfez. 
Pefte foit de ton impertinence ! re- 
partit l'Oncle , appelle - le comme 
tu voudras, & apprens-moi ce que 
je veux fçavoir, Cela étant, reprit 
Colin, je continuera à le nommer 
Pharfamon, comme aufli vous au- 
rez la bonté de me permettre que 
L m'appelle Cliton ; Cliton & 

harfamon ; voilà premierement ce 
dont il s'agit, Je commence fort 
à mimpatienter, repartit l’Oncle ; 
auras-tu bientôt fini ? Oùi- da, dit 
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Colin, quaud je ferai au bout , il 
n'y aura plus rien ; mais ne m’inter- 
rompez plus. À propos, vous allez 
vous ficher encore. Quete faut-il ? 
parle, dit l’Oncle : Ma ficelle m’en- 
nuye, reprit-il ; je ne fçaurois par- 
ler que je ne remuë les mains & les 
jambes tout à mon aife, &aufli-bien 
enerifquerai rien en me faifant dé- 
jer ; car en cas d'accident , vous 
me fervirez de garde fou. 

Après ces mots , Colin prefenta 
fes pieds & fes mains à la Nourrice, 
qui les délia fur le champ. Ah! s’é- 
cria-t'il en s'étendant, que vous me 
faites aife , j'ai plus de plaifir que 
quand ma mere m'a mis au monde; 
c’eft une belle invention que les 
pieds & les mains, j'aimerois mieux 
mourir que de les perdre. Mainte- 
nant que tu es libre, continuë ton 
hiftoire , dit l’Oncle. C’eft bien dit, 
repartit Colin, où en étois-je ? j'ai 
perdu le fil de mon difcours en re- 
trouvant mes jambes ; mais je n'ai 
plus qu’à courir après ; revenons 
encore une fois, & faifons notre 
chemin. J'en étois, j'en étois, fi 

j'en 
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‘en étois à déjeuner, je n’aurois pas 
tant de peine à me rcflouvenir où 
j'en ferois: ce que j'en dis-là , Mon- 
fieur , n'eftqu'en paffant ; maisil me 
femble que l'appétit me vient avec 
Jes mains & les jambes ; je mange- 
rois d’aufli bon cœur, que je m'é- 
tens; par charité Nourrice, faites- 
moi donner au moins du pain avec 
du vin, je m'en vais gager que mon 
cfpritreviendra le grand galop; c’eft 
le moins qui puiffe m'arriver, puif- 
que le pain trempé dans du vin, fait 
bien parler les Perroquets, 
À ce difcours l'Oncle voulut fé- 
rieufement fe fâchers mais la Nou- 
rice lui fit figne de patienter, & ap- 
pella un domeftique pour qu'on ap- 
portât à déjeuner à Colin; un mo- 
ment après ce domeftique arriva 
avec une bouteille, & un gros mor- 
ceau de pain. Colin, en le voyant 
treflaillit de joye ; ce malheureux 
Ecuyer avec la fatiguante avanture 
du loir, s'étoit encore couché fans 
fouper, il prit le pain qu'on Jui don- 
na, mangea & but avec tant d'a- 
vidité qu’on eût dit qu’il , fouhai. 
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té de pouvoir faire les deux à la fois. 
Loüé foit Dieu! difoit il, quand:il 
Ôte d'un côré , il rend de l'autre, je 
mourrois de chagrin d’avoir perdu 
l'efpric, fi je n'avois fi bon appétit, 
Le peu de mots que Colin pronon. 
çoiten mangeant, ne lui retranchoïic 
pasune bouchée ; il alla fi bon train, 
qu’en un demi quart-d'heure, ileut 
achevé ce que la Nourrice lui ayoit 
fait apportet;;:& s'effuyant la bou:- 
che avec la manche de fa chemife: 
Voyons maintenant, dit-il , dequoi 
il eft quellion, je me fens plus frais 
qu'un œuf qui vient d'être pondu; 
or ça, Monlieur, vous n'avez qu'à 
m'interroger, je répondrai comme 
un clerc," "  -" . 
.… Dis moi donc ce.que vous de- 
vintes . quand vous forrîres fi matin 
d'ici? Remontons de quelque mar- 
che plus haur, repartit Colin. 
N'avez:. vous jamais là de'ces 
beaux romans , où l'on voit des 
Chevaliers qui trouvent desPrincef- 
fes dans un bois, ou bien ronflan- 
tes dans quelque pavillon où les 
Chevaliers font tout furpris de les 
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encontrer ? le Chevalier qui fait 
une fi belle trouvaille devient blè- 
me, ou rouge ; car c’elt felon , il 
s'agenoüille devant la dormeufe , & 
puisaprès cela ,il foupire trois ou 

uatre fois , felon que le fommeil 
de la Princeffe eft fort; quand elle 
s'obftine à dormir, le Chevalier 
plus tremblant que s’il avoit le frif- 
fon de la fiévre quarte, lui prend 
une de fes mains blanches comme 
de la craye, & dont les doigts font 
auffi jolis que s'ils éroient faits ex- 
près ; il pofe fa bouche fur cette 
main , il appuie bien fort ; la Prin- 
ceffe fe réveille, elle crie comme fi 
on l'écorchoit , elle veut s’enfuir ; 
le Chevalier l'arrète par la queuë 
de fon manteau ; il lui baife le bout 
de fes pantoufles ou de fes fouliers, 
je ne Éai lequel des deux; car les 
livtes ne le difent pas... Eh mal- 
heureux! s'écria l'Oncle, quelrap- 
port à le beau conte que tu nous 
fais avec ce que je te demande: Ne 
vous impatientez point , repartit 
Colin , avec un grand fang froid , 
& dites-moi feulement fi vous n'a- 


Ki] 
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vez jamais I de cesChevaliers-[à 
Eh bien fans doute, reprit l'Oncle, 
mais qu'elt-ce que cela fait à ton hif- 
toire ? Cela y fait, dit-il, tout com- 
me le pain fait à la foupe ; laiflez- 
moi achever, J'en étois aux fou- 
liers , ou bien aux pantoufñes que le 
Chevalier embrafle ; après quoi la 
Princeffe le regardeielle lui dit quel- 
ques injures , qui ne font pas faites 
comme les nôtres ; il lui demande 
pardon , tout comme Charlot, 

uand notre Curé veut le foiietters 
11 lui raconte les étincelles de fa 
flâme ; cela met le feu aux étoup- 
pes de fon cœur , & puis, je ne me 
reflouviens plus comme ils s'ac- 
commodent tous deux; mais je fçai 
bien qu'après cela,leChevalier court 
la pretantaine ; qu’un autre coquin 
de Chevalier charge fur fon cheval 
la Princefle, & l’enleve ; après cela 
on ne mange plus, on fait le Juif 
errant pat les bois, & par les cam- 

agnes , & je ne fçai combien de 
batailles qui arrivent, ou l'on fe tire 
du fang, comme fi on le donnoit 
pour rien, 


Roman. PART. II. 117 

Or, Monfieur, vous avez Iû tout 
cela, continua Colin? Eh bien, voi. 
{à juftement pourquoi nous fortimes 
d'ici fimatin.Je netecomprend pas! 
dit l'Oncle, & pourquoi fortir, par- 
ce que vous aviez là des avanturcs 
de ps : Ecoutez donc le refte, 
reprit Colin. 

Monfieur Pharfamon & moi, tous 
deux de Compagnie , avions là ces 
beaux Romans; dame il n'eft rien 
tel que d'avoir Ie cour bien fair, 
nous trouvämes la vie de ces Che- 
valiers fi drôle, qu'il nous vint plu- 
fieurs fois dans l'efprit d'allercomme 
eux par le monde, pour aimer des 
Princeffes qui fuffent auffi nobles 
que les leurs ; toutes les Demoifel- 
les d'alentour nous paroiffoient au 
prix, de vraies cuifinieres, il n'yena 
pas une qui ait eu l'efprit d'aller dor- 
mir dans les bois ou dans un pavil- 
Jon, au lieu de crier quand on leur 
baife la mainielles vous rient au nez 
comme des fottes. Allez - vous en 
embraffer leurs pantoufles , ou bien 
leurs fouliers, pour voir fi elles con- 
noîtront tien à cela; tant y a que, 
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pour reprendre le filet de mon dif. 
cours, nous n'aimons point ces fa- 
Hfons-là. Un beau jour que Dieu 
fit, Monfieur Pharfamonalla fe pro. 
mener dans un bois qui eft ici près, 
pendant que vous courriez Île lié- 
vre: vous ne devineriez jamais ce 
qu'il y trouva à? 1l faut croire quece 
garçon-là elt né coëffé , car il y 
rencontra une Princeffe. 

Que veux-tu dire, une Princeffe, 
repartit l'Oncle ? en eft-1l daus ces 
cantons ? Oh dame, reprit Colin, 
je fuis tout auffi incredule que vous, 
& je voudrois pour le croire avoit 
vû les quartiers de fa principauté, 
ou de fa famille 3 mais elle valoit 
bien une Princeffe alors, puifqu'el- 
le fe trouvoit-là, comme fi elle | a- 
voit été, Monfieur Pharfamon s'i- 
magina qu'il étoit Chevalier , lui, 
il marcha droit à elle, elle voulut 
s'enfuir. Mais, dit l'Oncle, en in- 
terrompant Colin, avec qui étoit- 
elle ? Avec une femme deChambre, 
répondit Colin; car il faut fçavoit 
. que quaad les Princeffes vont dans 
les bois, elles ne doivent jamais 
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avoir plus de compagnie. Cette 
Princeife donc voulut s'enfuir, & 
c'eft juftement comme elle devoit 
faire. Monfieur Pharfamon l'arrêta, 
elle lui dit .Chevalier par-ci , Che- 
valier par-là, enfin bref ils fe quit- 
terent ; Monfieur Pharfamon revint 
à la maifon tout penfif ; il m'apprit 
l'hiftoire , & puis ne vous doutez- 
vous pas du refte? 

Continue, dit l'Oncle, & neme 
cache rien. Or quand j'eus appris 
l'hiftoire, reprir Colin. Et à propos 
de cela , je me fouviens que c'étoit 
un matin qu'il vint me la raconter, 
ilme dit qu'il avoit envie de courir 
après cette Princeile, & de tâcher à 
la dénicher : Jelui dis moi... Je ne 
me fauviens plus de ce que je lui 
dis ; mais vous vous en doutez auffi : 
ilme demanda encore fi je voulois 
venir avec lui: je lui répondis que 
je le voulois bien, &, comme vous 
voiez, nous le voulûmes bien tous 
deux. Je me rendormois cependant, 
il me tira ma couverture, je me le- 
vai tout nud en chemife; j'ouvris 
ma fenêtre pour voir le tems qu'il 
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faifoit , je vis qu'il faifoit cout com: 
me quand il veut faire beau ; je me 
frottai les yeux deux outrois fois, 
& après cela je baillaitant.... En- 
fin je m'habillai , & nous décampä- 
mes après , Monfieur Pharfamon & 
moi: j'oubliois de vous dire que 
nous ne déjeunâmes point en par- 
tant,& bien m’enrepentis. Nous voi: 
là donc en chemin, Monfieur Phar- 
famon rêvoit & ne parloit pas , & 
moi je metailois fans mot dire ; 
nous n'avions garde de parler ni 
l'un ni l'autre ; car nous fçavions 
bien que les Chevaliers, quand ils 
voïagent ,avoient la gueule morte, 
aufli eÂmes-nous , & il faudroit au- 
tant n'être pas cordonnier, quand 
on ne veut pas tirer l'alaine: n'al- 
lez pas vous imaginer , Monfieur, 
que j'étois Chevalier , fi ce n'eft 
parce que j'étois à cheval; je ne 
fuis noble que fur la felle , une mou- 
che n'eft pas un bœuf ; je fervois 
d'Ecuyer à Monfieur Pharfamon , 
qui étoit le Chevalier 3 aïnli j'étois 
la mouche & lui le bœuf. Nous paf- 
fâmes par une Foreft ; Monlieur 
Pharfamon 
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Pharfamon: s'arrèca pardevant , je 
m'arcèrai par derriere, 11 fut long- 
temps à regarder deux ‘ou trois pe- 
tits buiffons à qui il dit mille: dou- 
ceurs, parce que c'étoitl'endroic où 
ilavoit rencontré. Princeffe. Vi- 
vent les gens'qui fçavent leur'mé- 
tier:, fi ce garçon-là avoit appris à 
être Apotiquaire ou Chicurgien’; il 
auroit bien maniéla feringue: c'é- 
toit.un plaifir.que de lui'voir faire le 
Chovalier, & je gage qu'il n'y a pas 

de Princelfe qui n'eùr' de bon cœur 
donné fes vieux habits nour l'uvoir, 
Fi de celui quife.vantet Muisfi-la 
fervante d’une Reine nousavoit auf 
‘fi lorgnés par uh: petit trou ; mon 
cheval: &.moi ,'elle s’en :feroitrel- 
fouvenuié. Après cela”, dame, par je 
ne {çai quel hafard que j'ai oublié ; 
nous asrivämes à Ja petite porte. du 
jardin. d’un (Château. Monfieur 
harfamon ÿenrra, je l'attendisà 
Ja porrei j'y fis long-tems le pied de 
grue, & comme il ne revenoit pab, 
& que javois:les dents. pour. le 
moins'aufMilongues que lesoreilless 
d'cotrai à mon tour, il:y.avoit dans 
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ce jardin de | ge allées, encore 
de plus grandes, & puis apres cela 
des petites; je regardai, tant qu'à 
{a Ga je vis de loin Moafieur Phar. 
famon , qui renoit fon épée nuë 
.comme ma tête, quand je n'ai rien 
.deffus , il étoit à genoux aux pieds 
d’une fille qui ne remuoit ni pieds 
‘oi pattes ; je connus que c'étoit la 
Princefle, j'avançai à eux, je vou. 
usemmencr Monfieur Pharfamon, 
dl fe moqua de moi, je me moquai 
de lui, il fe facha ; je ne dis mot, il 
tomba à la renverfe , après il vint 
 bieh du monde, on le porta com- 
.me un facdeblé , pendant qu’on 
traînoit la Princeffe par- deflous les 
. bras ; on nous conduilt au Cha- 
:teau, on mit Monfieur Pharfamon 
entre deux beaux & bons draps de 
‘lefMive , il vint un Frater qui panfa 
fa bleffure ( car il en avoirune) je 
_ m'érendis dans un faureüil ;, le cœur 
_mefir mal, on me jetta de l'eau pout 
Je guérie , qui y fit comme'de l'eau 
. toute claire qu'elle étoir ; unebon- 
ne ame apporta du:vin, on men 
. donna. Oh dame! je semuai les 
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YeUX, Œ puis les lévres, cnfuite les 
mains , les jambes, je remuai tout : 
car je pris la bouteille , & je n'y laif- 
fai que le verre : après cela nous 
avons mangé pendant rout ce temss 
Jà dansle Chareau, & nous y avons 
été nourris comme des cochons 
qu'on engraifle, Dame ! nous n a- 
vions qu'à touffer, & d'abord c'é- 
toit des cocqs-d Indes, des pou 
les à la broche, du lard dans lo 
pot : & le plus drôle de tout cela, 
c'eft qu'on nous flattoir comme de 

tits Chats ; il fembloit que nous 
uffions d'or , tant on avoir peur le 
nous perdce_: franchement j'étais 
fier en colere contre notre Prin 
cefle & fa fille de chambre ; maïs 
cleue demande pardon , c'elt que 
javos perdu l'efpric, Ah,les bonnes 
Îles! Si vous aviez vû lafile de 
Chambre ma maftreffe, vous parti- 
tiez pour la chercher , aufli matin 
que nous ; ce (ont des cheveux 
qui ne font pas faits comme les vô- 
tres au mains, nourrice , ils ne 
fonc cependant ni de crin, ni de 
Glalle: mais il y aber) & che: 

i 
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_ veux ; ce font des cheveux qui lul 
tiennent à la tère comme aux au- 
tres, & qui font aufli noirs que de 
l'encre ; fon vifage, en revanche,eft 
plus blanc que la farine. Or, imagi- 
nez- vous que ce vifage a des yeux, 
un nez, une bouche ; mais bon ! ce 
n’eft pas le tout , car c'elt bien-tôt 
dit, des yeux , un nez, une bou: 
che , il faut fçavoir comme.ils 
font:: Mathurin, notre pere nour- 
ricier , a de tout:cela dans.le. vifage 
comme un autre ; mais quoiqu'il 
en ait autant que ma maitrelfe , il 
reffemble à un vrat mätin.& cepen- 
dant ma maîtreffe ne reffemble pas 
une mätine,.rr * ,; ot 
Vous êtes un mâtin vous-même, 
s'écria alors la nourrice cohrroucée 
du portrait qu’il faifoit de fon mari. &ç 
… votreMaîrreffecftune vraieguenon, 
voyez cet impertinent!Je fuis donc 
une mâtine, fi mon:mari eftun mâ- 
tin ? Si notre Monfieur:n’étoit pas- 
là, petic.effronté, je vous donne- 
rois une paire de foufflets. fi bien 
._-apliqués.. Taifez- vous tetine de 
. vache, répondit Colin. À ces mots, 
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În nourrice outrée, pouffa de toute 
fa force un grand coup dé poing. 
dans l’eflôac de Colin. Colin li- 
bre des pieds & des mains, fe jette 
fac fa cornette & lui arrache; l'on- 
cle fe mer au milieu d’éux pour ap- 
paifer la querelle, il ordonne d'u: : 
pe voix de maîtte qu’ils ayent à 
s'arrèrer. Moi m’acrêter , Monfieur, 
s'écrioit la Nourrice , je veux le dé- 
vifagec l'infolent. Et'moi, difoit 
Colin , jé t'artacherai la langue , 
vieille tripicre ‘ils parloient, mais 
fans perdre le tems de fe battre. 
. Cependant l'oncle veut abfoli- 
ment les féparer ; il veuttiter Colin 
à lui; Colin en reculant 'pour'fé 
fauver d’un coup'de poing däns les 
dents que lui portoit la Nourrice, 
entrelaffe fes jambes dans celles dé 
fon Maitre, ils tombent tous deux, 
Colin deffus , le Maître deffous. La 
Nourrice qui avançoit'avec 2. 
tation, tombe de fon côté deflus 
Colin ; le Maître jure, & crie qu'on 
l’étoufte; Colin elt pris par lesoreil- . 
les , & crie Jluiarrache : la 
Nourrice parlant du: Fr & du 

11] 
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nez que Colinlui tient de toute fa 
force, vomit en criant mille inju. 
res. Sur ces entrefaires le pere noun 
ricier arrive, Oh , oh ! dir le bon 
hommeenentrant à fa femme qu'il 
voit deffus Colin & l’oncle:Prends- 
tu notre Maître & Colin pour deux 
| grapes de raifin f Après ce difcours, 
il fe mit en devoir de tirer fa fem. 
me, & de l’arracher du combat: 
Laifle-moi,vieux benèr, lui dit-elle, 
Le pere nourriciec un peu brutal, 
donne alorsun foufflet à fa femme 
pour la corriger de fa vivacité. La 
petulante femelle oubliant fon en« 
nemi, fe releve fur fes jambes, & 
ouffe fon mari de toute fa force 3 
on mari Va fe coigner les reins 
contre ja ferrure de la porte , la 
douleur qu'il reffent lui fait perdre 
un refte de fang-froid qu'il avoit 
encore , il- retourne à la charge 
fur fa femme, & la terrafle, en la 
tenant par Îles cheveux ; l'oncle 
qui avoit eu letemsde fe relever, 
s'empreffa de faire cefler ce 
nouveau combat , pendant que 
Colin exhorte Mathurin à. châtice 
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fa femme: Courage,luidit-il,quand 
elle en mourroit , qu'importe ? 
nous n'avons plus befoin de traiter. 

Cependant la fureur du mari fe 
ralentir. En voilà affez pour aujour- 
d'hui, dicil , en lâchant fa fem 
me, gardons le refte pour une au- 
tre fois, Miferable 1 répondit la 
Nourrice échevelée , tu es bien- 
heureux d'être le plus fort, tu me 
Ja 4 eg ou je mourrai, yvrogne, 
Ok ! que de bon coeur je te verrois 
pendre , aufli-bien que ceux qui 
firent notre mariage! Maistiens, 
je vais trouver. notre Curé, il faue 

vil me démarie; j'irai plûtôt nuds 
ieds à Rome:;,'je parlerai au Pape. 

u n'as qu'à té mettreen voyage |: 
repartit le mari’, je re donnerai no- 
tre äncfle & fon ânon : mais ne 
teviens Lou 3 car je te jure partous. 
les cardinaux';du monde ; que je. 
te ferai boireide l'eau:de notre 
puits ; en‘artendantla Bulle. ‘A ces 
mots, la Nourrice en répontlit une: 


infinité d'autres | après quoi elle 

quitta la partie 6 

ependant de. nouveaux foins: 
Liiij 
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font oublier à l’oncle la douleur 
que lui caufe fa chute : il pale dans 
Ja chambre de fon neveu , foûtenu 
du pere nourricier & de Colin.: 
- IE y avoit long-rems que Pharfa- 
mon (car. je l'appellerai toujours 
de,ce nom ) étoit éveillé, fept ou 
huit--heures de fommeil avoient 
bien changé fes idées ; dès fon re 
veil H s'étoit rappellé l’avanture du 
foir:y fa refiflance contre ceux .qui 
J'ayoient emporté de:deflus fon 
cheval; les réponfes qu’il.avoit 
faites à. fon oncle, & à ceux qui lui 
parloïicnr: tout:revint dansifon-efs 
rit: le. reflouvanie qu'ibien ‘atoit 
KI laioitcune.cerrainehonte:; qui 
lui. faifoit: craindre la prefence de 
fon oncle ,',il ne pouvait même 
comprendre comment ilétoit pof- 
fible qu'il: fe, fût: oublié . pren | 
point de s'imaginer qu’il. fallorcimt: 
ter, les héros:des, Romans : qu’il 
avoit lus'#leurs :avanturesine :laif< 
foient pas .de lui paroître! toujours 
charmantes ; & en: convenant en 
lui-même , qu'ily avoit de la folie 
à vouloir leur reffembler.., il reftoit 


tit 
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dans fon cœûr encore un fentiment 
affez fort pour lut faire fouhaiter 
que le rempsauquel il tivoit; auta- 
rifât l'efpece d’amoûr dont ces hé 
rosavoient brûlé) maïs cefèntiment 
n'étôit plus que l’effct d'un carie” 
se trop fuféeptible & trop tendre ÿ 
& sil n'avoit pas affez de-raiforf 
pour perdreune folle fenfbilité il 
cn avoiv:du moins affez pour fe: 
convaincre’ de:d'égarertietits où"il! 
étoit tombé ; en cédancà cette feris 
fibilité qu'il lui étoit ‘feulemerit 
permis de fentir ; mais non pas de’ 
fuivre & d'étouters: > ."1 00 1116 4 
uEnfuitede’çes réflexions fl 1&yæ 
icc-qu'il pobrroit: dire à fon Enelor 
Jorfqu'il'viendroit{e Yoft}1& qu'il 
 luidemanderoit les ‘ratfons de-fon: 
abfence ; & comme'il n’en pur erdus 
ver aucune capable de’tolerer cttte 
folle démarche. il fe'réfolut'x dret 
les. chofes "comme’elles érbient'i 
puifqu'aufli-bientGliton ‘ devoir 
avoir déja 'conté"tonre hiftbire:! 

Il en droit. à cetre réfolurion', . 
Le fonancle qui hifla fes deux! . 
cuyers à la porte) entra: ‘PHaifas” 
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mon le regarda d’un air modefte &, 
confus qui, dès l'inflant, annonça à 
l'oncle , que les accès de fa folie 
étoiententierement pallès. Ce bon- 
homme aimoit. véritablement fon 
neveu , il courut l'embraller, & le 
ferrant entre fes bras : Enfin mon 
neveu, lui dic-il, puis-je avoir : la 
confolation .de penfer que vous 
recannoillez votre égarementi Ne. 
meniez rien, mon fils; j'ai tout a 
ts. Non, Monfieut:, répondit 
P arfamon , penetré de la rendreffe 
de fon oncle, non,mon deffein n'eft 
pasde vous rien cacher;Cliron vous 
a dit vrai.je. me repeñs, de.mon 
ation ; j'en: vois taute:ila folie ;:c'eft 
ma jeunelfe ,& trop:.de lettre: qui 
avoient troublé mon:imagination:s. 
dorénavant je réparerai par la con« : 
duite la plus fage , tout ce que j'at 
fait d'extravagant ;. je n'at:.qu’une 
grace. à vous! demander , Ceft que 
vous me promettiez de ne me plus: 
parler de ce qui m’elt arrivé, l’aveu: 
que je vous fais , eft une preuve fuf. 
fante que j'en connois tour le mal, 


épargnez - moi feulement la honte 
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d'en enrendre parler aux autres, 
Oùi , mon neveu, repartit l'oncle , 
je vous la promers, je. veux même 
tout oublier , je ne fouhairois que 
le retour de votre raifon ; & puif- 
que vous l'avez retrouvée, je ne fe- 
rai plus fenfible qu’au plaifir de vous 
voir raifonnable ; mais, mon neveu, 
fouffrez.que je vous dife encore 
quelques mots. là-deffus Vous 
avoüez queice fonr les livres de Ro- 
mans qui vous:ont troublé l'efpritt 
pas her tous. Helas'que fçaite 
on? Peut-être auriez-vous encore 
envie de les lire: laiffez moi les brû- 
ler ,regardez-les comme un écüeil 
dangereux ,.contre: lequel vous 
avez déja échoüé, je vous en don- 
neraî d’aurres qui vous réjoüiront 
en vous inftruifsnt : hélas , je na 
fçavois pas que les Romans puffent 
produire de pareïls'effets. Au'refté, 
je n'oublierai rien pour vous: trou 
ver des plaifirs s'car il eft néceffairé 
ir vous vous diffipiez ; un peu de 

iffipation vous tirera de l'atten- 
tion que votre efprit dorénavant 
pourroit donner à ce que vous avez 
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Jà. Voilà les dernieres paroles 
que vous entendrez de ma part fus 
ce: chapitre, puifqu’elles vous fe- 
roient de la peine, fi je les réirerois. 
: Pharfamon & fon oncle s'embraf- 
ferent :de la maniere lx plus tou. 
chante; les larmes vinrent aux yeux 
du bonhomme : Colin qui étoit 
refté à:la porteavec le. pere nour- 
ricie , avoit.écouté toute x con- 
vetfation';: la réponfe que Pharfas 
mon avoit faire à fon oncle, lui 
avoit :patu fi belle qu'il avoir été 
tenté d'entrer pour l'écouter de plus 
rès mais quand.il eut entendu la 
nidudifcoursi.de l'oncle, & qu'il 
jugea qu'ils s'embrafloienc par cer- 
tains foupits ,: que lé bonhomme: 
poufloit en ferrant fon neveuentre 
fes bras, Colinémäjufqu'aux entraik 
les; d’une tendréffe.qut lui paroifloit 
dans Pharfamon une recônciltation 
avec: {onmoncle ;, -& avec fon bon 
fens ; Colin,dis-je;touché d'uneac- 
tion qui lui rappelloit fes propres 
folies, pouffe la porte , entre en 
6tant fon bonnet; & femblable à 
ceux qui: n'ont pour guide qu’un 
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excès de zele auquel ils s’'abandon- 
nent fans referve, il fe jetre aux 
pieds de l'oncle, embrafle fes ge: 
noux en criant: Ah l'honnête hom: 
me ! veuille le Ciel ,Monfieur, vous : 

referver de tout mal, vous méritez 
de vivre anfli long tems qu'un chè- 
ne ! Allons, Monfieur, continua-t'il, 
on parlant à Pharfamon , embraffez 
bien le cher oncle , j'aimerois 
mieux voir toutes les Princeffes:& 
leurs Chevaliers mourir à l’hôpitat; 

ue s’il tomboit un feul cheveu 

e fon chef. En prononçant ces 
mots , il cantinuoit fes careffes, & 
s'atendriffant. à melure.qu'il vou: 
loic attendrir les autres % il 'pleuca 
bien rôt à fon tour , quand fes lare 
_ mes parurent, celles de l'oncle res. 
commencerent ; Pharfamon qui ng 
cédoit en fentiment à per{onne., én 
verfa comme eux3 Colin:étonné 
de fetrouver fi tendre & d’avoir'fi 
fort attendri les autres, continuë À 

leurer de joye, du plaifir qu'il fent 
Û les faire pleurer ; &. le fentte 
ment ef bien-tôt pouffé fi loin } 
que l'oncle, le nevey & Colinne 
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font plus qu'un ; ils s'embraffent & 
s'entrelaffent au cou l'un de l’au. 
tre , leurs larmes fe mêlant enfem. 
ble , auffi-bien que leurs careffes , 
jamais fpe“tacle ne fur fitouchane, 

Îs fe tiennent long-rems trous trois 
dans cette firuation ; enfin,épuifés 
de tendrefe ils fe quittent , chacun 
s’cAuye d'un mouchoir qu'ils tirene 
en même tems. Ah ! difoir Co- 
lin en s'efluyant les yeux, je-n'ai 
jamais été f aife ; je n'ai pas quatre 
fols vaillant, mais je ne voudrois 
: pour quinze que nous n’euf= 

ions point perdu l'efprit, Mon- 
fieur votre neveu & moi. Colin 
achevoïtr à peine ces mors , que le 
pere noûrricier qui étoitdefcendu , 
vint les avertir que le diner étoit 
prêt , Pharfamon s’habilla le plus 
vire qu'il 08 , & il defcendicent 
tous trois En traverfant une cham- 
bre , is rencontrerent la Nourrice, 
Colin , par une repletion de fenti- 
ment dont il étoit agité , courut à 
@lle, lesbras ouverts: Allons Nour- 
cice , plus de rancune, s'écria-t'il , 
je ac fonge plus à mes o.eiïlles que 
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vousavez malraïitées , oubliez vo: 
tre nez que je vous aitiré. Je ne fe- 
rai point contente , répondit-elle 
en fe retirant , que l’on ne t'ait 

uclque jour coupé l’une & l'autre. 
Vo ez la belle guenippe, repartit 
Colin avec fon pied de nez out 
beau, dit le pere nourricier, ma 
femme eft ma femme, fon nez vaut 
bien le vôtre , voire plus. Adieu, 
adieu, reprit Colin , en fuivant 
‘Pharfamon & fon oncle, Ja foupe 

reffe , fervireur à votre femme & 
à fon nez. En difant ces mots ils ar- 
tiverent dans la falle, Pharfamon & 
{on oncle fe mirent à table, & Co- 
Jin refla pour les fervir. Q uelque 
tems après le rèpas, il vint compa- 
‘genie férieufe à l'oncle ; Pharfamon 

retira craignant qu'onne lui pat- 
ât de fon avanture, fon oncleen le 
voyant partir. luidir qu'il expedie- 
toit bien vite fon monde, & qu'ils 
troient après courre un liévre en 
#emble ; Colin qui avoit aufli dtné 
fuivit Pharfamon ,qui malgré les ca. 
reffes de fon oncle, & l’obligeane 
faprellement qu'il montroit à le 
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Aivertir, ne pouvoit livrer fon cœurs 
À la joye, il defcendit dans un vafte 
jacdin , Collin marchoit derriere 
| A Pharfamon s'arrêta fous un bec. 
eau, &s'afli. Colin prit place'à 
fes côtés : Vous voilà bien melanco- 
lique , lui dit il:Que vous manque- 
t'il Laifle moi, dic Parfamon, je 
ne fuis point .content-de roi. De 
quoi. t'avife-tu d'aller rendre un 
compte exaét à mon oncle. de tout 
ce qui m'eft arrivé, Quoi, repartic 
Colin, vous fongez encore à ces 
badineries là£ C'eftune fanrailie. de 
jeune gensqui nous avoit pris à tous 
.deur : Ge n’eft pas dit Pharfamon, 
poftivement ce que tu as raconté 
.qi.me. chagrine.; mais. c’elt. Ja 
réfolution qu'a prife mon oncle .de 
brûler tous mes Romans. Le grand 
_.mal!reprit Co'in, ils n’en fentironce 
sien. Ïl ya long-rems que ous leurs 
Chevaliers fontirépallés, N'impor. 
£e, épondit, Pharfamon , on a tous 
Jours du plailir à lice leurs a@tions. 
‘Oh pour moi, dit Colin, je ne m'y 
“joue p'us. Pefle! mon cerveau l’a 
goutp.belle , & le vôtre auffi ; jar 
° LE }0n$ 


fons tous ces méchans livres-| 

c’eft l'invention du diable. Mais dis- 
moi, Cliron , repartit Pharfamon,, 
n'en pourrions-nous pas fauver 
quelques-uns ? Ne voità-v’il pas en- 
core, dit Colin, avec votre Clr- 
ton, je ne veux plus porter le nom 
de l’excommunié; qui fe nommoit 
comme cela, je m'appelle Colin ; 
mais changeons de difcours, & 
rions un peu tous deux de votre 
Princefle & dela mienne. Ah ! Pai- 
mable Demoifelle, s’écria Pharfa- 
mon , d'un ton paflionné, je t’aflu- 
1e que je voudrois la voir de tout 
mon cœur. Pardt, Monlfieur, nous 
étions-fà ane plaifante troupe, dit 
Colin, nous n’aurions pas fait une 
pincée de bon fens entrerous ; maïs 
en revanche, nous aurions fournt 
de l'amour à touteune ville: ma foi, 
je ne fecois pas fâché de revoir la 
femme de chamhre, cette gaillarde- 
R finous avions été du temps des 
Chevaliers, feroïr devenuë quelque 
jour auflr groffe dame que fa Mat- 
trefle , je fuis bienheureux que nous 
me foyions pas de ce tems-là ; j'au- 
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rois perdu bien des pallettes de 
fang pour elle, on m’auroit coupé 
jura u’aux oreilles : à quelque chofe 
e malheur eft bon, je ne fuis pas 
Chevalier 3; mais je m'en porte 
mieux. À propos de cela, je vau- 
drois bien fçavoir aufli commene 
fe portent nos Dames. Sérieufe- 
ment Colin , dit Pharfamon , en 
ferois-tu un peu en peine. Mais re 
pliqua Cliton, je le fuis un peu 
moins que je ne le ferois de mon 
foupé ,s'ilne venoït pas; mais tant 
ya que, par curiolité ;, je ferois bien 
aife de fçavoir quelle mine elles 
font à prefent qu'elles ne nous 
voyent plus. Je conçois bien, dit 
Pharfamon, que j'avois tort de fai- 
_re le Chevalier, & de la regarder 
comme une Princefle ;mais à cela 
près, on ne peut aîmer perfanne 
‘qui le mérite plus que Cidalife., & 
franchement j'en entretiendrois Ja 
connoiffanceavec plaifir. Sije nela 
vois plus, je ferai malheureux ; cat 
je fens bien que jene l'oublirai ja- 
mais. Oh ! morbleu vous m'attriftez, 
dit Colin; ne parlons point de cha- 
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fin, cela me fait rèver à Fatimes 
1 me femble voir encore ces pefles 
d'yeux noirs comme du ve auts. 
Ces pauvres filles font folles,prions 
Dieu qu’elles guériffent 5 car 1l faut 
un miracle pour cela. | 
” Ilsenéroient là de leur converfa- 
tion,quand le perenourricier accou- 
rant à eux, vintdire à’ Pharfamon 
que la compagnie étoit fortie, & 
que fon oncle l’attendoit pour aller 
à la chaffe: Pharfamon fe rendit 
auprès de fon oncle; & Colin alla 
{celler un cheval pour lui. A peine 
eurent-ils quitté lé Château, qu'ils 
rencontrerent d’autres Chafleurs 
aufquels1ls fe joignirenr, Je ne fçai 
uelle gayeté parut alors fur le vi- 
age de Pharfamon , fon oncle s’en 
apperçut ; il la crut une preuve de: 
l'enticre , guérifon de fon neveu. 
Mais hélas ! faufles lueurs de guéri." 
fon, jugemens precipités , jamais la 
taifon de Pharfamon ne fut plus près 
de fa ruine: La gayeté qui paroifloit . 
fur fon vifage étoit un effet du plai- 
fir qu’il fentoit de fe trouveren cam- 
pagne ; de traverfer les . à cheval. 
Na 3] 
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Ses idées extravaguantes renaif 
fotent de ce dangereux plailir, & 
fa folie qui n’avoit faic que s’éclipfer 
-pourur jour,recommencoit fourde. 
mentäagicfurfoncerveau. Achaque 
cndroitun peu touffu qu'il rencon- 
troit, tlfefentoit.une fecrette ten. 
tation de s’y enfonçer pour y rêver, 
Cettetentation métoit encore qu'au 
dégré qu'il falloit pour'n'agites fon 
cœur qu'agréablement:il étoit dans 
ces dHpolitions, quand deux Hévres 
artent en mêmetems,& partagent 
Les Chaffeurs ; chacun fuivant le 
Hiévre. qui étoit le plus à fa portée: 
* Dans lardeur de kà chaffe!, loncle 
pour qui l'apparition dugibicravoit 
autant d'appas que Fapparition de 
Cidalifeeneuteu pour Phatfs mon ; 
J'oncle, dis-je, perdant de vûë 
fon neveu, s’abandonne av plaific 
de courir fon liévre ; Pharfamon de 
fon côté fuit lautretroupe de chat: 
feurs, fans attention pouf le che. 
min que prend fon oncle ; Colin fuit 
Pharfamon : ils entrent dans la Fo- 
rêt ;. chacun prend le fentier. qui 
s'offre à fes yeux. Celui que chois 
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fiffent Pharfamon, & Colin leséloi- 
gne dela chaffe, & fes conduit, après 
d’un quart d'heure de courfe; auprès 
d’une petite maifon que F'art & Ja 
nature fembloient de concert s’étu- 
dier à rendre agréable, La beauté de 
ce petit bâtiment furpritPharfamon; 
iladmira le lieu charmant où on l’à- 
-voirbâtie:il jugea que celni à qui efle 
‘appattenoit né pouvoit être qu'un 
“homme d'un:goût noble &'exquis, 
& d’un mérite extraordinaire. De 
sé côté qu'il'tournâtles yeux, 
il voioit tout ce que la folitude 
la plus délicieufe ‘peut offrir de 
plus agréable anx regards : on n’en- 
doit à que lebruit des oifeaäux: 4n 
doux & leger zéphir agitoït les feuil- 
Îes des arbres:ily regnoit un calme 
ui pafloit jufqu'à l'ame, L'idée de 
idalife vint: dans l’efprit de: Phat- 
famon fe joindre encore aux chätr- 
” mesque lui offroient ces lieux. Afr! 
Cliton, ke bek endroit: 1 dir-il en. fe 
retournant vers Colin; en eft-il un 
dans la nature qui convienne plus à 
Pétat d’un Chevalier amoureux, 
süelt pofble qu’il enfoit encore£ 
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‘Ne voyons-nous pas ici le vrai por. 
trait de ces lieux folitaires, où ces 
_amans fameux s'arrêtoient pour fe 
.xepofer, ou pour y fuivre une belle 
inconnuë que le hafard avoit offerte 
à leurs yeux ? Repofons-nous y, 
mon cher Cliron ; imitons ces hé. 
_ros célebres : peut-être depuis eux, 
 fommes nous les feuls que le fort a 
bien voulu conduire jufqu’ici. 
près. ces mots, Pharfamon, pour 
fervir d'exemple à Cliton, defcen- 
dit le premier de cheval. , 
. Laiffons-le là pour:un moment, 
Cat il me-femble. que le lefteur 
.me. demande déjà compte. de 
l'oncle que j'ai laiffé dans l'ardeur 
qui lui fait pourfuivre un liévre; 
le le&teur auroit bien pû le con- 
 duire chez lui,. quand j'auroisou- 
blié' de le faire. Je ne fçahe au- 
. Cune avanture qui:lui foit arrivée ; 
digne d'interrompre celles , qui dé- 
formais. doivent occuper Phaïfa: 
-mon; mais puifqu'on le veut, je 
dirai donc que la chaffe finit, tout 
Je monde fe rejoignit. L’oncle s’ap- 
perçut. tout d’un coup de l’abfence. 


# 
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defon neveu :on courut le chercher 
avec autant de vivacité qu’on avoit 
couru leliévre. On appella , on fon- 
na du Cor ; mais malheureufement 
pour l'oncle, on s'éloignoit tou- 
jours de l'endroit où le hazard l’a- 
voir conduit, Chacun fe rendit au 
lieu où l’on étoit convenu de fe 
trouver, fans avoir pù découvrir 
les moindres traces de fa fuite ; & 
l'on ne remporta pour tout fruit de 
la courfe, qu'une extrême douleur, 
& quele chagrin d’avoir réduit les 
chevaux dansunétat à refler quinze 
jour für la litiere. 11 fallut donc s’en 
retourner, L’oncle éroit fi pénétré 
d’un accident qui fuivoit de fi près 
Je peu de joye qu'il avoiteùé, qu'à 
peine pouvoit-1l tenir la bride de 
fon cheval. Ceux qui l'avoient ac- 
compagné, s’en retournerent après 
avoir partagé entre.eux le gibier que 

Le malheureux oncle prit donc le 
chemin de fon Château ; il n’eft 
pas’befoin de dire qu'il foupira, qu’il 
gémit, on peut fe l’imaginer. 1l en- 
tra dans la cour :la nourrice étoit fur 


144 Nowuverres Fortrs 
le pas delaporte, & voyantarriver 
fon Maître, elle courut pour l'aider 
à defcendrede. cheval. Où donc eft 
mon fils notre Monfieur, dit-elle 
à l'oncle? Jene le reverrai plus, ma : 
pauvre nourrice; il eft perdu,répon- 
dit-il. Ah! quel dommage ; repar: 
tit-elle ;'en prenant leGibierfur la 
cioupe du Cheval ; que ce Gibiera 
bonne: miné î Le pauvre: garçon 
“n’en mangera donc pas? : 
" Après ces mots; l'oncle qni étoit 
déjà defcendu, entra chez lui, & je 
l'y lailfe avec Jr nourrice, qui aura 
foin d'efluyer: fes ‘larmes, ou de 
leurer aveë lui de compagnie, & 
Le retourne à Phatfamon queje ‘ne 
veux-plus perdre de vûé, & dont 
Y'hiftoice fera plus divertiffante, que 
ne feroit l’énumeration des plaintes 
‘&' des gémiffemens qui furent.en- 
tendus: dans la  Maifon: de. fox 
oncle. SR CT 
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steel HARSAMON , après avoir 
W RU FAI bien confideré la beauté 
| du lieu oùilétoit:Cliton, 
A dit-il, je fuis tenté de 
!— fçavoir à qui appartient 
cette belle Maifon; elle a tant de 
charmes, le choix du lieu eft d’un 
goût fi particulier, que ce ne peut 
être affürément que la demeure de 
quelque amant malheureux, qui a 
perdu l'efpoir de revoir fa Mat- 
trefle , & qui a choif cette fol.tude 
III, Partie, N 
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pour y gémir,&s’y abandonner tout 
entier à fa douleur, Que l'amour fait 
d’infortunés Peut-être un jour ferai. 
je plus à plaindre ! Chere Cidalife, 
Échas! ceslieux chaque jour confi- 
dens des peines de celui qui les 
habite , redoublent ma tendreffe, 
& les chagrins que j'ai d'être feparé 
de vous ! Ne voilà t-ilpas déjà Ci- 
dalife en jeu ; dir Cliton : 4h ! Mon: 
ficur , retirons-nous, le Diable eft 
quelque part ici qui nous tente tous 
deux. Je mé fens je ne fçai com- 
ment aulli ,ces beaux lieux confi- 
dens, cette verdure, cesarbres, ce 
petit vent qui foufle à travers , tout 
cela franchement me chatotille le 
cœur aufli bien qu'à vous. Ah! ma 
chereFarime, fans lavieille maîtrefle 
à qui vous appartenez,fans la vilaine 
fortie qu'on nous a fait. faire de 
chez vous, je ferois bien tenté 
d'être encore l'Ecuyer de mon 
Maître : & franchement l’amour eft 
une belle chofe!1l ne me femble 

as que j'aye jamais porté de fa- 

ots, tant je me fens le cœur. no- 
ble. Mais , Monfieur, encore une 
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fois, fouvenez-vous de mon fou- 
flec, des affronts qu'on vous a faits, 
de latendreffe de votre pauvre on- 
cle , à qui Dieu faffe paix ; car Hi 
nous reftons ici, je le tiens pour 
mort, Souvenez-vous de ma tête 
callée , des cordes dont on m'a- 
voitlié; voilà de vilaines avantures! 
J'aurois autant de bonne volonté 
que vous de faire comme. nos 
Meflieurs de Romans ; mais nous 
fommes venus de quatre cens ans 
trop tard : Fuyons , croyez moi : 
la faim nous prendra dans ce bois : 
nous ne connoiffons perfonne dans 
‘cette Maifon : on nous prendroit 

cut-être pour quelques voleurs. 

h!mon cher Maître, revenez à 
vous ; il eft tard; un bon fouper 
nous attend'#Profirons de l'appétit 
que nous devonsavoirtous deux » 
& fervons-nous- en comme d’un 
a Gi pour repouffer la tentation ; 
le Ciel ne nous l'envoye que pour 
cela. Ne fentez-vous pas que vous 
avez faim à Va , Cliton ,retire-toi , 
interrompit Pharfamon d’un aie 
enyvré de tendreffe ; va rejoindre 


Nij 
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non oncle ; dis-lui que tu ne fais ce 
que je fuis devenu: je ne veux pointe 
r'engagerici malgré toi. $i la vie de 
ces grands hommes qu'un noble 
amour & de beaux fentimens ont di. 
ftingués du commun des mortels; fi 
les honneurs qui les ont fuivis;fi leur 
memoire qui dure encore ne te 
touchent pas,je n'efpere point de le 
faire, Ils fe font comme moi affran- 
chis de cette petitefle de manieres 
& de mœurs qui conduit à l'oubli: 
ils fe choifirent en amour des objets 
dignes d'occuper leur cœur : leur 
tendreffe les fit ce qu'ils ont été. 
Mon cœur eft de la trempe du leur : 
l'objet à qui je l'ai donné mérite 
toutes mes adorations ; Cidalife en 
fçaura'le prix , & j'efpere lui devoir 
un jour autant que céSfameux Che- 
valiers dûrent à leurs Maîtreffes : 
Va ,quitte-moi, je ne teretiens pas, 
va rejoindre tes payfansi & fi ton 
cœur eft fermé à la nobleffe que je 
veux t’infpirer , laiffe-moi feul ici: 
le ciel fans doute nvoffrira bientôt 
un homme digne d'occuper la place 
que tu rpfufes, Après ces mots, Phat- 
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famon tourna la tête du côté de la 
Maifon ; il fembloit être extafé 
de plaifir. Cliron avoit été verita- 
blement pénétré des paroles de fon 
Maître ; mais le retour trop récent 
à la Maifon de l'oncle , la faim qu'il 
avoit gagnée à la chaffe , & qui fai- 
foit un des plus grands obflacles à 
l'envie fecrette qu’il avoit defuivre 
Pharfamon,lerelfouvenir des morti- 
fiantes avantures qui leur éroient 
acrivées , tout cela combattoit {on 
penchant; & peu s’en fallut que fes 
réflexions ne l’emportaffent : Mais 
Je pauvre garçon ne pouvoit échap- 

er à fa deltinée ; il falloit qu’il fût 
inféparable Ecuyer de l'infortuné 
Pharfamon :le Ciel l’avoit choifi 
ie compagnon illuftre des mal- 

eurs de ce nouveau Chevalier ; & 
fon cerveau déjà groflierement pré- 
venu des idées d'amour roma- 
nefques , n'étoit point d’uneefpece 
à pouvoir tourner à bien ; cepen- 
dant il fembla d'abord que la raifon 
chez lui, ou plûtôt la timidité, étoit 
la plus forte. Adieu donc , dit-il à 
Pharfamon en ôtant fon PC ti : 

ii) 
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adieu mon cher Maitre : Puifque 
vous n'avez point peur, ni de mou. 
rir de faim, ni des coups de bäton 
qu'on pourra vous donner fans vous 
connoître, adieu, je n’ai pas la force 
de m’y expoler davantage ; je m’en 
Vais mourir de chagrin chez, nous: 
Je vous promets de ne voir ni pay- 
fan, ni payfanne , & de conferver 
toute ma vie le refflouvenir des le- 
çons que vous m'avez données. Si 
dans votre chemin vous trouvez 
Fatime, faites lui mes compliméns : 
dites-lui que je ne l’oublirai jamais, 
que je fouhaiteune principauté à fa 
Maitreffe & à vous auffi ; & qu’en 
cas que cela arrive, elle aît la bonté 
de me lemander, afin que je l’aille 
trouver & que je l'époutt  Don- 
nez lui mon adrefle ; & de peurde 
méprife , dites lui quand elle écrira 
Je deffus de la Lettre, quelle mette 
à lon malheureux amant Monfieuc 
Cliron, plus trifle qu’un Elibou , 
plus jaune que du Saffran , plus 
maigre que le Cheval érique qui eft 
dans notréécurie, demeurant dans 
une petite Chambre à côté de la 
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Cuiline, que je choifis dès à prefent 
pour mon domicile , on ne pourra 
s'y tromper; adieu Monfieur: avant 
que de partir, permettez que je vous 
cmbrafle. ne P e 

Après que Cliton eut fini ce la- 
mantable diféours { il embraffa fon 
Maître , qu’une douce & tendre rè- 
verie rendoit infenfible à cette trifle 
féparation. L'Ecuyer pleura, pouf 
nombre de foupirs, & rémonra à 
Cheval.eh fanglottant. Il s’étoit dé- 
jà éloigné de trente pas, quand il 
tourna la tère par fentiment pout 
fon Maitre, où par une fatale cu- 
riofité ; il le vie à la même place 
oùil l'avoit laiffé, rêvant, & jettant 
fés regards pat tour. A' cet objet, 
toute fa'raifon l'abandonnä ; Fa- 
time , labellé Fatide lui revint dans 
l'efprit : il fentit qu'il Paimoit trof 
pour renoncèr à la chercher, L'el- 
perance renaît dans fon cœur ; la 
nobleffe dit mêtier qu'il veut quitter 
le touche’ & l’encourage ; il tourne 
la bride dé fon Cheval, & revient 
à Phatfamon qui commençoit à s’a- 
vancer vers la bigsese <> Atrètez, 

iii 
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Monfieur, lui cria-t-il, me voilà re- 
venu ;en arrive ce qui pourra, je 
vous fuivrai par tour. À ces mots, 
Pharfamon charmé du retour de 
fon Ecuyer, lui dit d'approcher , & 
l'embralle ; mais d’un atr qui acheve 
de déterminer Cliton. Marchons, 
lui dit le Chevalier, & entrons dans 
cette Maifon : c’eit fans doute , 
comme je l'ai dit, un amant qui 
démeurecn ces lieux ; & la confor- 
mité de nos malheurs lerendra fen- 
fible à mes peines: Il eft tard, la nuit 
avance ; nous [a pafferons ici en 
nous racontant nos chagrins. Cela 
dit ,ilentre ; car la porte de cette 
Maifon par hafard étoit ouverte. 11 
entre, dis-je, dans une cour d’une 
‘moyenne grandeur. Ungros chien 
ardien de la cour fe réveille ‘au 
bruit qu'ils font en marchant, 8 
vient à eux en aboyant , & en leur- 
montrant les dents. lsreculent; le 
chien avance , & veutles mordre: 
Un bâton qui s'offre aux yeux. de 
Cliton lui fert de défenfes : quel- 
ues domeftiques arrivent au bruit. 
Qu'eft-ce , ditungros &gras Cut- 
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finier ens’approchant, à qui en vou- 
lez-vous ? Je n'en veux à perfonne, 
repartit Cliton, qu’à votre chien 

uim'en veut. Nous fommes des 
Écrangers , dit Pharfamon en pre- 
nant la parole, quelchafarda con- 
duitsici. Comme nous tgnorons les 
routes de ce Bois, & que la nuit 
s'avance, nous fommes entrés dans 
cette Maifon : ayez la bonté d’en 
avertir le Maître ; j'efpere qu'il aura 
celle de nous y fouffrir. À ces 
mots , un des domeftiques dit à nos 
avanturiers d'attendre un moment ; 
uninltant après, un jeune homme 
bien fait, & d’une beauté extraordi- 
naire , paroît, falue Pharfamon, &c 
J'invite à venir: fe repofer. Pharfa- 
mon en voyant ce jeune homme, 
ne doute point qu’il n'ait deviné 
jufle (ur le fujet de fa demeure en 
ces lieux ; fa beauté, fa jeuneffe, un 
ait delangueur exprimé fur fon vi- 
fage, tout lui perfuade que c'eft na 
amant dont le forteft malheureux, 
On verra bientôt qu'il s’en falloit 
bien peu que fes conjeétures ne. 
fuffent veritables : Cette conformij- 
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té de'malheurs qu’il s'imagine être 
entre ce jeune homme & lui, fait 
u'il reçoit l'honnèteté du Solitaire 
un air,rempli de confiance & de 
nobleffe. Pharfamon étoit natu- 
rellementbien fait; & à fa folie près, 
il étoit peu d'hommes dont la figure 
fût plus aimable : Ile parut auf 
aux yeux du jeune hôte, qui ne 
douta point à fes manières qu'il ne 
fûc d'une naiffancé diftinguée. -: 
: Auprès du Marre dela Maifon, 
on voyoit un autre jeune homme 
du même âge, d'une beauté moins 
fine , mais cependant réguliere, 
Cliton en le voyant, conçut pour 
lui tout autant d'amitié que Pharfa- 
mon:cn avoit fenti pourle Maître. 
Ce jetine hommie &, Cliton fé re- 
satdolent avèc :afféz:d’attèntion ; 
car Cliton ;quoiqué'né dans un Vil- 
lage , & parmi des Payfans, ne laif- 
foit pas à fa maniere d’avoir affez 
bonne mine : il avoit: l'air frais & 
vifs & malgré l'irregulatité de fes 
traits qui compoloient un vifage 
.affez laid , il en réfultoit une pht- 
fionomie comique & plaifante, qui 
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divertifloit fans rebuter. Après 
uelques complimens de part & 
nue. où Pharfamon & le Soli- 
taire faifoient regner beaucoup de 
politeffe, on monta dans unappar- 
tement, dont les meubles fimples 
& galans répondoient. à la beauté 
naturelle du lieu. LL 
Voici , dira quelque critique , 
une avanture qui fenr le grand : 
vous vous éloignez du goût de 
votre fujets c'elt du comique qu'il 
nous faur, & ceci n’en promet 
point. Dans le fond if a raifon : J'ai 
mal fair de m'embarquer dans cette 
avanture. Le plaifant pourra peut- 
être y faire naufrage. Je dis peut- 
être, car je tâcherai de le fauver. 
Cependant il feroit ‘plus pru- 
dent de ‘ne point l’expofer. ‘Il me 
preud prefque envie d'effacer ce 
que je viens d'écrire: Qu'en dites- 
vous , Le&teur ? Allons , c'eft bien 
penfé ; mais c’elt de la’ peine de 
lus, & je la'-crains : Continuons, 
€ femble-t-il pas après tout à 
Monfieur le critique y que parcé 
qu'il a ri quelque part; on foit 
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obligé de lui fournir ioujours de 
quot rire ? Fe s'en pañle s’il lui 
plaît ; un peu debigarrure me diver- 
tit. Suivez-mot, mon cher Le&teur, 
à vous dire le vrai. Je ne fçai pas 
bien où je vais ; mais c’eft le plaifir 
dù voyage. Nous voici dans une 
Solitude; reftons-y puifque nous y 
fommes, nous en fortirons comme 
nous pourrons avec nos Perfon- 
nages. 

otte Solitaire fuppofa que nos 
Avantutiers avoient befoin de fe 
repoler. Vous devez être fatigués, 
leur dit-il, & je vous laiffe jufqu'à 
l'heure du foupé, Pharfamon ne ré- 
pondir à fon hôte qui s'én alloit, 
que par une grande révérence, & 
il refta feul avec fon digne Ecuyer. 
D'abord notre Chevalier paña 
quelques momensà rêver, & à le- 
ver les yeux au Ciel. Quelques 
foupirs affaifonnerent ce langage 
muet; & 1 termina par cette excla- 
mation à l'honneur de fa chere Ci- 
dalife. Envain, dit-il, ma Princeffe, 
s'empreffe-t-onàmefaireoubliermes 
chagrins; montrifte cœur n’eft fen- 
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fible qu'au défefpoir de vous avoir 
perduë!tNe vous enfoncez pas fi. 
tôt dans vos rèveries , Monfieur, 
dit Cliton en linterrompant , & 
parlez-moi un peu: Notre hôte eft 
vrayment honnête homme, qu’en 
penfez-vous ? Sinous fçavions l’en- 
droit où font à prefcnt nos belles, 
nous leurs écririons de nous venir 
trouver, Que tes manieres de pat- 
ler (ont groflieres ! repartit Pharfa- 
mon ; tu m'interromps fans refpe&. 
Ne fçais-tu pas qu'iln’eft pasd'ufage 
que les Ecuyers parlent fi libre- 
ment à leur Matrre : tu devrois te 
faire un plaifir d’obferver religieu- 
fement Îles manieres que tu dois 
avoir avec moi:tu troubles la dou- 
ceur que je trouve à m'abandon- 
nerà ma tendrefle ; tant de fami- 
liarité ne convient point entre 
nous. Souviens-toi de ce que je fuis 
. & de ce que tu-es ; & laifle - moi 
tout entier à mon amour. Vous de- 
vez , reprit Cliton, me pardon- 
ner ces petites fautes ; il n’y a pas 
fi long-tems que nous faifons le 
métier. Laiffez-moi faire , le jeu me 
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plait ; &bien-rôt j'en vaudrai bien 
un autre: jene vous importunerai 
plus. Faites tranquillement toutes 
vos fimagrées : je vais me mettre 
à l'écart fur cette chaile, & je vous 
regarderai pour apprendre, 

_ Après ce difcours , Cliton s’éloi- 
gna refpettueufement de Pharfa- 
mon. Ce Chevalier fentit un vrai 
plaifir de la fituation oùils alloient 
fe mettre tous deux: il jetra un re- 
gard fur Cliton, pour voir fi fa pof- 
ture étoit dans l'ordre ; après quoi 
s'appuyant du coude fur unetable, 
& laifant fon autre bras tomber 
négligemment fur lui,-il n'oublia 
rien pour entrer dans la maniere de 
ces fameux Chevaliers , quandils fe 
trouvoient quelque part éloignés 
de leur Maîtreffe. Le fort me pour- 
fuit envain, s'écrioit-il ; tous mes 
jours fe palferont, ma Princefe, à 
vous chercher, & à vous aimer ! De 
temsen tems fes foupirs entrecou- 
poient fa voix. Cliron en écoutant 
fon Maître s’attendrifloit infenli- 
blement : jamais Chevalier , à fon 
gté, n'avoir mieux entendu l'aæ 
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mour ; il ne le quittoit pas des yeux. 
Tanc d'arrention, enfin, réveillant 
fa tendreffe , & lui infpirant des 
fentimens vrayment nobles, il joi- 
gnit d'abord quelques foupirs à 
ceux de fon Maire : ce rendre cn- 
toufiafme augmenta 3; & lorfque 
Pharfamon eut achevé une excla- 
mation qu'il avoit commencée , 
l'héroïque Cliron. s'oubliant lui: 
même, fe mit à fon tour, non pas 
à parler, mais à s’écrier d’une dé- 
clamation tonnante , ah! Made- 
moilelle Fatime ! carle fort plus ja- 
Joux que Satan n'apas permis que 
vous foyiez encore Princeffe ; mais 
vous le deviendrez , car je m'en 
doute ; je me meurs depuis que je 
ne vous vois plus; & fans un bien- 
heureux appétit que le Ciel m’a 
donné, & que je le prie de me 
conferver, votre malheureux amant 
feroit logé dans le Cimetiere. Ah! 
quand vous reverrai-je ? Pour: 
quoi nous a-t-on féparés ? Mais je 
vous chercherai tant , que vous 
eùt-on cachée fous vingt bottes de 
foin , fallut-il gourmer encore.un 
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million de Dames Marguerires, on 
être foüctrté comme une Toupie, 
étrillé comme une Bourique , 
perdre jambes & bras, vous me re- 
verrez manchot, & eftropié à vorre 
honneur & gloire; j'en jure par le 
De beau Roman que j'aye jamais 

u, | 

._ Pendant tout ce beau difcours, 
Pharfamon, que PEcuyer avoit in- 
terrompu dans fa rêverie, l'écou- 
toit avec un étonnement plein de 
atience, Dès qu’ileut ceffé de par- 
er : Mais, Cliton, lui dit il, vous 
ny fongez pas, allez , mon ami, 
allez mugir dans la Cour. Atten- 
dez , Monfieur, répondit Cliton 
d'un ton polé, cela va être fini, 
j'ai encore quelque chofe fur le 
cœur qui veut fortir. Taifez-vous, 
dit Pharfamon ; & fi vous vou- 
lez continuer vosfotrifes, quittez- 
moi, je ne veux plus de votre 
compagnie. Un moment encore, 
Monfieur, repliqua l'Écuyer ; pulf- 
que vous êtes fi preffé , je retran- 
cherai le refle, quoique ce foit le 
meilleur: mais il vaudroit autans 
; n'avoi£ 
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n'avoir pas parlé fi je ne pouffo 
quelques foupirs , je ne vous de- 
ie que le tems d'en faire quatre, 
ce n'eft point trop, vous en avez 
pouffé plus de mille ; attendez 
donc. Après ces mots ; Cliton pre= 
noit fa fecouffe pour tirer quelques 
mugifflemens de (on harmonieux 
gofñer , quand le jeune Solitaire 
entra dans leur Chambre, & priva 
Clicon du plaifir de foupirer. Allons 
Seigneur, dit-ilà Pharfamon , ve- 
nez vous rafraichir ;on n’épargnera 
rien ici pour vous tirer de Ja pro- 
fonde mélancolie où vous paroif- 
fez plongé. Généreux inconnu, re- 
pliqua Pharfamon ; les foins que 
vous prenez méritent une cternelle 
reconnoifflance ; mais j'ofe vous 
affûrer que le rer aura plus de 
part encore à celle que j'ai pour 
vous, que le reffouvenir dece que 
je vous dois. Cliton voulut fe mê- 
er de faire un remerciment à fa 
maniere ; Pharfamon s’en appergue : 
& il lança fur cet Ecuyer babillard 
ury regard qui lui impofa filence, 
On defcendit dans une Salle, dont 

IUT, Partie. O 
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une charmante propreté faifoie 
toute la magnificence : unmoment 
aprés on fervit ; Pharfamon & le 
Solitaire fe mirent à.table.: Gliton 
voyant qu'on ne lui.difoit rich;s’ap- 
rocha doucement de Pharfamon, & 
ui dit à l'oreille : à proposMonfieur, 
confeillez-mot, je ne fçar ce que 
je. dois faire : Me mettrai-je à 
table, ou mangerat-je.au buffer : 
Nos.livres ne nous difent rien là 
deffus. Imprudent que vousiètes, 
retirez-vous ,; & me laiflez’'en re- 
pos,dit Pharfamon. Oh bien, repar- 
it Cliton affez haut , l'honneur 
vaut mieux qu’un foupé:ilne fera 
pas die qu'un Ecuyer foupe à la 
Cuifine.; cela tire à conféquence. 
Le: Solitaire entendit à demi ce que 
prononçoit Cliton ; & jugeant fim- 
plement qu'il avoit quelque ré 
pugnance à manger avec les do- 
meftiques , it ordonna qu’on lefift 
mangecà partdans lamême Cham- 
bre: À l'inflant'le'jeune homme qui 
paroifloit ètre Îe compagnon du 
Solitaire entra; cola étant, dir Cle 
ton env le. voyant ; vous aurez 
5 ie nie | 
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bonté de me tenir compagnie ; 
notre écot en vaudra bien unautre, 
Le Solitaire fic alors figne au jeune 
homme d'accepter la partie ,'& on 
les fervir furuné table à part. 

Je ne fçai sil feroit dans l'ordre 
ounon de faire jafér nos avantu- 
tiers sil n’eft.pas fort aifé de leur 
donner lé tems de parler!,'& celui 
de manger : Je fçai bièn'que j'ai 
toujours cu'dé la peine à faire lés 
deuxià la fois. Mais, dira t-on , il 
eft affez ordinaire de parler à table’, 
& vous potvez fans faire de tort à 
Jeur appéric , leur mettre dans'la 
bouche les difcours que la poli- 
telle exigé d’eux. Je confens donc 
à leur faire dire quelques mots, cac 
je n'aime point en pareil cas les 

ongues converfations, auffi-bien 
A A Pharfamon les yeux 
ixés, enfoncé dans la rêverie , ou: 
blier qu'il tient la fourchette en 
Fair , pendant que Cliton plus ar- 
dent qu'un famelique, fe fert de 
fes déux mains à la fois , pour ne 
point perdre de’ temps : Tout eft 
d'un bon goût’, s'écrie-t'il quelque- 
| . Oii 
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fois, votre cuifinier eft un habile 
homme , files Meflieurs des Ro- 
mans en avoient eu de pareils, ils 
auroient pafñfé plus d'heures à 
manger qu'à rêver ; le jeune hom. 
me admiroit fl'aétivité de notre 
Ecuyer : courage, difoit-il , Sei- 
ue Ecuyer , puifque vous l'êtes, 
Oùüi parbleu je le fuis , reprenoit-it, 
c'elt une quolité qui me coûte bon- 
ne, je vous raconterai cela, li 
vous voulez, quand jaurai finiavec 
ces plars. rs 
:_ Pendant que Cliton prononçoit, 
en mangeant ,quelques mots à la 
traverfe , le jeune Solitaire après: 
avoir affez long-remsrefpetté larè-. 
verie de Pharfamon , fe déterminaà 
l'incerrompre : Scigneur, dit-il, cal- 
mezles chagrins dont vous êtesagi- 
té. la trifteffe où je vous vois me tou- 
che , je m'interefle au fort des mal- 
heureux , & ma propre fituation 
m'apprend à les plaindre. Ileft vrai, 
repartit Phasfamon , que mon-fort 
eft bien trifte, & je vous demande 
pardon, fi malgré les honnétetés 
que je seçois de vous ; je cede 
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ma mélancolie, mais les fujets qui 
ja caufent font fi légitimes, que 
vous me plaindriez fans doute en- 
core davantage, fi vous les fçaviez, 
J'elpere auñli , repliqua le Solitat- 
re,que vous voudrez bien me lesap- 
prendre , je vous rendrai confiden- 
ce pour confidence ; croyez ce- 
Seidant que c'eft moins la curioft- 
téqui me porte à fçavoir vos mal 
heurs, qu'une fincere amitié qu'en 
vous voyant j'ai conçûe pour vous, 
Les fentimens d'eflime que vous 
me témoignez avoir pour moi, 
me flatrent infiniment ,dir Pharfa- 
mon, &.feroient Fra de fou- 
Jager mon cœur , s’il étoir fufceptis 
ble de confolation , auf: puis-je 
vous affurer, à mon tour ,que les 
miens font pareils aux vôtres. 

Oh, c'en elt fait, je m’ennuye 
de ces fades complimens , dont 
prelque tous les Romans font rem- 
_ plis ; Pharfamon & .le Solitaire 

ne s’en feront plus, il y a déja près 

d'une heure qu'ils font à table , 
ou du moins mon intention a été 
qu'ils y demeuraffent tout ce tems. 
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là , ileitcems aufli qu’ils fe retirent, 
& je finis le repas après avoir un 
moment écouté Cliton qui a perdu 
J'appérit. Caufons maintenant ; le 
beau garçon , dit il au jeune liom- 
me , la parole ne me manquera 
plus : dites-moi , n'êtes vous pas des 
OfMciersqui venez vous engraiflec 
ici. pour la campagne prochaine? 
le quartier. d'hiver eft bon, il'ne 
manque plus que des femmes pour 
Je rendre complet. Non, Seigneur 
Ecuyer, répond le jeune homme, 
dés raifons: bien differentes nous 
font demeurer.ici. Par ma' foi, fepli- 
ua Cliron, j'y demeurerois bien 
ans enavoir. Vous étestde.bonne 
humeur; & votre. compagnie eft 
agréable’, dit le jeune homme, je 
vous aflure que je m'ennuierois 
moins ici fr vous y reftiez. Vraiment 
je-vous fuis bien obligé'; repliqua: 
til, (j'avois moins’ mangé je vous 
remefciérais Bien mieux, mais:j'é- 
toufle , latffez-moi refpirei un mo- 
ment. Etes-vous roujours , dit le 
jeune homnine , auffi gay qua vous 


l'êces à prefent? Oùi fans doute ré- 
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pondicil, il n'y a que le Mercredi 
des Cendres , les Vigiles, & pen- 
dant le Carême ,que jefuisun peu 
bouru ; or cela, je luis roujours plus 
éveillé qu’une horloge ; mais à pro- 

os d'horloge: fe couche - t'on de 

onne-heure ici ? Quand on veut, 
dir le jeune homme:Ea bonne mat- 
fon ! Vivent à jamais ceux qui l'ont 
bâtie, & ceux qui l’habitent Faites. 
vous l'amour auffi quelquefois ? 
Nous le fertons s’il‘le falloit ; mais 
nous n'avons ici ni femmes ni filles. 
Fi donc! reprit Cliron , vous avez. 
oublié cet article là bien mal-à- 

ropos, votre maifon ne durera pas 
ong-tems ,; puifqu'il n'y a que des 
hommes ; mais que voulois-je vous : 
dire encore? Racontez moi un peur 
votre vie; beau comme vous êtes, 
n'avez-vous pas été couru de bien: 
des filles de chambre, ne connoi- 
triez-vous point certaine brune , 
entre groffe & mehuë , entre grande 
& petite ; nommée Mademoifelle: 
Fatime ? Non, dit le jeune homme; 
depuis un an que nous fommes ici : 
nous n'avons vù que quelques 
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Chaffeurs. Je fuis vraiment ravi que 
vous ne la connoilliez pas, repli. 
qua Cliron, franchement ce feroit 
une fort mauvaife connoiffance que 
la vôtre. Pourquoi donc ? dit le 
jeune one 1 m'entends bien, 
pourfuivit-il, & vous fçaurcz pour- 
quoi demain; mais vous m'avez dit 
qu'on fe couche ici quand on veut, 
& la volonté de me coucher me 
prend , & fi mon lit eft fait j'y 
cours, Vous êtes bien preffé, dit le 
jeune homme , il n'efl point encore 
tard. Oh! repliqua Cliton , appa- 
remment votre horloge retarde ; 
mais mes yeux me fervent de ca- 
dran, quand ils fe ferment, il doit 
être minuit, bon foir , demain il 
fera jour. 

À peine Cliton eut-il prononcé 
ces derniers mots,quePharfamon & 
le Solitaire fe leverent de table , & 
franchement c'eft fort bien fait à 
eux, car Cliron, s'il eût continué; 
p'auroit fçu ce qu'il auroit dit. Sei- 

neur, ditle Soliraite au Cheva- 
iec, fi vous n'avez point envie de 
vous retirer fitôt, nous avons ici 2 
. | peti 
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petit Jardin , & fi vous voulez nous 
y defcendrons pour nous y prome- 
ner , la folitude & la nuit convien- 
nent à ceux qui ont des fujets de 
s'afliger , & peut-être y trouverez- 
vous des charmes. Je n'en vou- 

 drois point d’autres que ceux que 
m'offre votre compagnie ; répon- 
dit Pharfamon en foupirant; & puif- 
que vous m'en faites le maitre , je 
ferairavi de le prolonger autant que 
je le pourrai ; après ces motsils def- 
cendirent au Jardin , le jeune hom- 
me conduilit Cliron à la chambre. 
où on leur avoit préparé des lits, 
& notre Ecuyer après avoir em- 
braffé fon condu&teur par recon- 
noiffance du bon repas qu'on lui 
avoit fait faire, fe hâta de fe coucher, 
pour fairela digeftion plus à fon aile. 
Pharfamon & le Solitaire fe pro. 
menerent quelques inftans fansrien 
dire, notre Chevalier marchoit à 
as lents, & s'arrétoit par interva- 
cs; le Solitaire l’examinoit , il fe 
fentoit émû d’une tendre compal.… 
fion : Quefes chagrins doivent être 

grands 1 difoit-il, tout bas, 

III, Partie, P 
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Cependant il le conduifit infen, 
fiblement dans une allée dont 
l’obfcurité fit cefler la rêverie de 
Pharfamon. Il n'elt rien que jene 
fille, Se: gneur, dite Soliraire, pour 
diminner vos peines , & fi le récit 
des miennes peut les fufpendre , 
our peu que vous le fouhaitiez, 
je fuis prêt à vous le faire, vous y 
verrez peut être des. chofes qui 
vous furprendront , & dignes de 
votre curiofité. | n'ya qu’à vous 
voir , repliqua Pharfamon, pour 
juger que ce qui vous eft’ ar- 
rivé eft digne d’être fçû ; aimable 
autant que vous l'êtes, on devine 
aifément qui peut avoir caulé vos 
malheurs, l’amour feul peut trou- 
bler les jours d'un homme tel que 
vous. C’eft effeétivement cette pal-. 
fion qui a traverfé ma jeuneffe , ré- 
pondit le Solitaire ; mais puifque. 
vous voulez bien me prèrer votre 
attention , écoutez mon kifloire, 
je vais la commencer. 
Hiffoire du Solitaire. | 
Il y a un an que je fuis venu dans 
ges lieux ; maïs avant de vous dire 
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lesraifons qui m'y retiennenr;il faut 
vous parler de ma naïffance.Un à ed 
ne homme de qualité nommé l'ar- 
mine , qui failoit fa réfidence ordi- 
naire dans un Château auprès de 
Paris, connut une Demoifelle chez 
un de fes amis qu'il avoit été voir : 
elle lui parut une très-aimab'e per- 
fonne ; il demanda qui elle étoit , 
& fon ami lui dir qu’elle éroit la 
fille d’un Gentilhomme mort de 

- puis quelque tems à | armée, qu’el- 
e demeuroit avec fa mere dans un 
village voifin de chez lui, & que 
fa fille ayant contraëté amitié avec 
cette jeune Demoifelle, l’avoit en- 
gagée à venir pafler quelque teme’ 
chez eux , qu’au refte elle étoit fort 
mal partagée des dons de la fortu: 
ne; T'armine fut charmé. d’appren- 
dre qu’elle avoit de la naiffance ; it 
revint le lendemain revoir fon ami, 
& trouva moyen de parler à la: De- 
moifelle, que j'appellerai Perfian 
ne. Tarmine étoit bien fait , d’une 
humeur douce, d'une phifionomie 
aimable & tendre ; il témoigna à 
Perfianne , combien | lavois: 

1] 
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touché , & 1} lui témoigna d'un air 
fi charmant & fi perfufiaf , que Per. 
fjanne , malgré les efforts qu’elle fit. 
_ pour cacher le penchant qu'elle: 
avoit pour lui, ne put s'empêcher 
‘de marquer par fa réponfe , qu’elle 
n'étoit pas infenfible. Line feconde 
converfation acheva de vaincre Ja. 
refiftance , que par bien-féance:, & 
par fagefle , elle impofñoit à fon 
cpeut ; Tarmine lui déclara fes fen- : 
timens, & lui parla comme à une 
Maîtrefle , non pas qu’on aime fim. 
plement ,; mais qu'on refpeñe & 
qu’on eftime , & dont on fouhaite 
de faire fon époufe ; fes fentimens 
éroient du côté de la fortune trop 
avantageux, & trop flatteurs du cô-. 
té du cœur, pour que Perfianne 
confervât des raifons “encçore 
our ne lui pas marquer combien 
elle l’aimoir , elle ne l'avoir jufqu'ici 
marqué qu’à demi ; mais enfin elle 
ne lui cacha plus fa tendrefle, elle 
: Fen aflura à fon tour , d’une manie- 
re fi naïve, que cette déclaration 
Jui préta de nouveaux charmes, & 
que Tarmine en conput mieux le 
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prix du cœur qu'elle lui abandou- 
noit : 1l avoit encore fon pere , c’é- 
toit un vieillard avare & difficile , 
il y avoit peu d’appatence qu'il ap- 
prouvät le choix de fon fils, Les ri- 
chefles qu'ilpoffedoit y apportoient 
beaucoup d'obftacles; cependant 
Tarmine ne laïffa pas de le faire 
preflentir par quelques amis, auf- 
quels le bonhomme répondit d’une 
maniere qui ôroit totite efperahce 
à Tarmine de le gagner, cet amañg 
confia à fa maîrrefle roures les diffi- 
cultés qui fe préfenroient ; la bonne 
foi de Tarmine, fa probité dans 
toutes fes actions, redoublerent [a . 
paflion de Perfianne , l’infidelité 
feule dans un amour d'eftime, peut 
rebuter du plaifir d'aimer ; Farmi. 
ne charmé de l’attachement invio- 
Jable qu’elle avoit pour lui,fe dé: 
termina à parler lui-même à fon 
pere: larmes , prieres ; foumiflions , 
tout fur employé pour gagner l'ef- 
prit du vieillard, & tout fut inurtileÿ; 
peu s’en fallut même qu'il ne dé- 
fendît à fon fils de la voir. Quel 
défefpoir pour un br qui né 

ii 
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connoît d'autre bonheur que celui 
de s’uniréternellement à ce qu’H ai. 
me! Tarmine & Perfianne paflerent 
quelques jours à fe confier leurs lar. 
mes , des obiets fi touchans irrite- 
rent leur pañlion , ils réfolurent de 
s’époufer , quelque chofe qu'il en 
dût arriver: Pamour en pareilles oc. 
cafons, dérobe & fait oublier les. 
formalités néceffaires, la bonne foi, 
l'honneur , paroiflent prefque toüû- 
jours des biens fuffifans ; ils trouve. 
rent moyen cependant d’intereffer 
Jami de Tarmine, & la Chapelle 
de cet ami fut le lieu où ces amans 
enyvrés du plaifir de s’adorer, fe 
jurerent lun à l’autre une éternelle 
fidelité, | 

Leur union ne fut fçûë que de 

trois perfonnes, & ils vécurent trois 
mois enfemble d'une maniere à per 
fuader qu'ils ne fe voyoient plus 
qu’indifferemment ; cependant 
Perfianne avertit Tarmine d’un ac- 
cident ordinaire æux nouvelles ma- 
riées ,1ls prirent des mefures pour 
cacher fa groffeffé , & elle accou- 
Cha dans le temps, avec toute la: 


» . 
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confiance d’une femme que dès 
liens facrés uniflent à fôn mari, & 
qui croit fon enfant en füreté. 
Le valet de Chambre de T'arfit: 
ne dui avoit éré ui des Mois té- 
moins de fon martâge , avoft long 
tems fervi lé pere de cet amant. 
Le vieillard ,à l’occafion de quel- 
que bruit fourd , interrogea ce Do: 
meftique , & pour l’engagér à rout 
âvoter ; lut prorit üuné fümrme 
d'argent conliderable, & d’avoir 
foin de lui; ce malheureux fe laiffa 
gagner , & informa le pere de tout 
ce qu'il fçavoit quelques jours 
ävant qué Perfianne accouchät, Ce 
vieillatd n’én voullit point fçàvoir 
daväarage , il feignir de fe réfüu- 
dré dé bonne gräte , à Ce qu'on ne 
pouvoit plus empêchér; il envoÿa 
chercher fonfils, & après une le- 
BËtE réprimaridé fur fon obftiha. 
tron à conclure üñe chofe qu'il lui 
avoit défendué ; il téioigna que 
puifqu'elle étroit faite, il confEnroit à 
fout; il demanda même à voir la 
Jeune époufe de fon fils ; elle parut, 
& le fourbe vieillard cacha fous lés 
P iii 
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apparences de l'honnêteté la plus 
fincere , tout le mal qu'il méditoit 
de faire dans la fuite à ces jeunes 
Epoux. 0 
Je nè puis vous dire les mefures 
u'il prit pour executer fes mauvais 
defeinei mais quinze jours après 
les couches de Perfianne , l'enfant 
qu’elle avait mis au monde difpa- 
rut , fans x pût découvrir par 
quel accident ; la Nourrice ne fe 
trouva point non plus; ce malheur 
defefpera Tarmine & Perfianne, 
TFarmine fit d’inuriles perquifitions, 
il ne put rien apprendre, il s’en plai- 
gnit à fon pere, & lui marqua dans 
fon chagrin qu’il n’y avoit que lui 
feul. qu'on pôt accufer de ce coup. 
Le vieillard feignit de s’emportet 
contre fon fils, & de poufler fon 
reffentiment fi Join , qu'il le menaça 
de faire rompre fon mariage. Il tint 
fa parole , & fe donna pour cela les 
mouvemens néceffaires. 
Peu de tems après& pendant qu'il 
pourfuivoit avec chaleur cette caf- 
fation , il tomba malade, & mourut 


prefque fubitement, Malgré la du- 
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reté de fon pere, Tarmine , en bon 
cœur , fut affigé de fa mort; il fe 
hâta après de revêtir fon mariage 
de toutes les cérémonies honora- 
bles , & récompenfa tous Îles an 
cieas Domeftiques de fon pere, 
dans l’efperance de fçavoir de quel- 
qu’un d’eux , les moyens dont il 
s’étoit fervi pour détourner fon en- 
fant, & el tre où il Pavoit placés 
mais ce vieillard avoit fait fon 
coup fi fecrettement, que pas un 
d'eux ne put là-deffus lui rien ap= 
prendre. | | a 

Tarmine & Perfianne ne purent 
fe confoler de certe perte près de 
dix huit ans fe pafferent fans qu'ils 
euffent d'autres enfans. ne 

Cependant l'enfant qu’on avoit. 
enlevé s’éleva jufqu’à l’âge de trois. 
ans , à quinze lieués loin de leur 
Chäteau, chez un payfan , dont. 
la femme le nourriffoit ; je ne, vous 
dirai point comment le pere de. 
Tarmine avoit pû connoître ce 
payfan qu’ vous fuffifé , que c’eft 
mOi qui étois cet enfant ; & que je 


fuis une fille. 
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A ce difcours Pharfamon étonné: 
Sécria : Quoi vous n'êtes point un 
homme ? Non, Seigneur , repliqua 
_ Finconnu , & vous fçaurez bientôt 

les raifons de mon déguifement, O: 
Ciel ! dit alors notre Chevalier , 
charmé d’une avanture qui tenoit 
du merveilleux, & qui le rappro: 
choit dutemps de ces fameux A van- 
turiers , à qui pareilles chofes arti- 
Voient fouvent. O Ciel! qu'ileft des 
deftinées furptenarites ! Mais con: 
tinuez bélle inconnuë ; 11 me tarde 
de fçavoir la fin d’une fi bellè hiftoi- 
re. L’inconnuë reprit alors fon. dif- 
éours de cétre matiere: —- — 

Aubour-dé trois ans que je paffat 
chez le payfäñ auquel on m’avoit 
éonfié , lé hazard côhduifit dans 
motte. Village une compagnié de 
Cävalièrs & de Dames ; mon peré 
nôvrticier étoit le Férmiér d’un 
bierr qui appartérioit à uñ de ces 
Cävaliéts ; te Payfan avoit un Jar: 
din affez propre, qué toute la 
compagnié choifit pour ÿ faite un 
repas agréable; j'étois alots dans le 
Jardin quandils entrerenittouss Usd 
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de ces Dames, nommée la Marquile 
de ** femmeâgée, & quin’avoit 
point d'enfans, m'ayant apperçûüë 
demanda au Payfan ff jétois fa 
fille. 1] avoüa naturellement que 
non ; qu'il ne fçavoit même à qui 
j'appartenois , & qu'il y avoit 
trois ans qu'on lui avoit donné 
telle fomme pour fe charger de 
moi ; & qu’on me viendroit 
reprendre inceflamment 3; qué 
les trois ans s'étoient pañlés fans 
que perfonne parût , & que la cha- 
rité & la compaflion l'avoient fait 
réfoudre à me garder , & à me 
nourrir avec fes propres enfans. 
Après cet aveu, il exagera à cette: 
Dame quelques bonnes qualités ;. 
qui fembloient pronoftiquer que: 
je ferois un jour aimable, L’ayan- 
ture parut finguliere à toutle mon- 
de ,onm'éxamina de plus près ;. 
& ce fur peut être à ce qu’on trous 
voit d'extraordinaire dans ma naif- 
fance. que je dûs le rendre interêt 
que cette Dame conçut pour moi : 
Elle me careffa , je prometrois de 
kheauté, mes petites manieres. lu 
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parurent douces & agréables ; er. 
fin elle dir àtoute la compagnie, 
qu’elle avoit deffein de me prendre 
& de m'élever chez elle , & que je 
. Jui tiendrois lieu de fille ; le Pay. 
fan confentit à me laiffet aller , ce 
ne fut cependant pas, m’a-t’on dit, 
_ fans me regretter. La Marquife pour 
le confoler , lui donna quelque ar- 
gent, & le repas fini , elle me pri 
ans fon carofle, & m'emmena à 
fa Terre qui étoit à quatre lieués 
de-là. | D 
_ J'ai pañfé chez cette Marquife 
jufqu'à l’âge de dix-fept ans ;il ef 
inutile de vous dire qu’en chan- 
geant, pour ainfi dire, de maître , je 
changeai infenfiblement de manie- 
res ,on me donna toute Péducation 
qu'une Demoilelle bien née peut 
avoir ; malgré les trois lieuës de 
diftance qu'il y avoit du Château 
de cette Dame à la plus prochaine 
Ville , j’eus des Maîtres à chanter, 
à danfer; & le progrés que je fs 
- dans l’un & dans autre , donna lieu 
à la Marquife de s’applaudir de fes 
{oins. Je me crus long-tems fa Giles 
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elle m'avoir accoutumée à l'appel- 
ler ma mere, & ellene me delabu- 
foit point ; il étoit méme défendy 
aux Domeftiques de m'apprendre 
rien là- deflus. L'éducation m'avoit 
infpiré pour elle cette tendreffe 
que la nature donne aux enfans 
pour leur mere ; mais le hazard 
qui avoit toujours difpolé de moi , 
fit que j'appris enfin ce que j'avois 
flong-tems ignoré 

- Leslplaifirs & les jeux occupotent 
dans ce tems , tous ceux qui de-. 
meuroient aux environs du chà- 
teau de cette Dame, ce n’étoit 
tous les jours que fêtes ,& que par- 
ties de plaifir, je rouchois alors à 
ma feiziéme année, j'avois quel- 
que beauté ; nombre d'amans de 
tous Caraéteres , s’étoient déja dé- 
clarés pour moi ; aueun d’eux ce- 
pendant ne m'avoit fait encore 
féntir que javois un coeur à don: 
ner ; ils me divertifloient, fans me 
plaire ; & fans marquer de pré- 
ference à aucun d'eux , je les trai- 
tois tous d'une maniere qui n'ô- 
toit à pas un l’efperance de me 
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toucher ; certe efperance les ren 
doit ingénieux à inventer tout ce 
qui pouvoir me réjouir. La Dame 
ma bienfai@rice.étoit charmée de la 
fageffe avec laquelle je me condui- 
dois , je lui obéiflois fur tout aveu- 
glément , cetre déference que 
j'avois pour fes confeils, l’attachoit 
Ææncore plus à moi; mais ke temps 
approchoit où je devois. démenti 
pe un malheureux penchant l'o- 
Déiffance exaéte que javois tou- 

jours euë pourelle. pe 
Dans le nombre des parties qu’on. 
faifoit rousles jours , mes Amans 
RER de reprélenter une 
ragédie , où je férois le pre- 
mier rôle de femme ; la nouveauté 
de la chofe plur à tout le monde , 
on en parla à la Marquife qui y 
<onfentit, onnous donna nes rôl- 
les, dent les deux principaux étoient 
un Prince & une Princefe qui 
s’aimoient , & qu'un, Roi. jaloux 
chez qui ils étoient, entreprenoit 
ar la force de féparer : j’eus le RÔ- 
e de la. Princefle, & l’on me pria 
de nommer parmi tous les jeunes 
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gens, celui qui feroit le Rôle du 
Prince ; je me mis à rire de cette 
propolition , je demandai jufqu’au 
A pare pour me déterminér » & 
continuant de badiner toujours , 
j'ajoutai qu’afin de choilir avec plus 
de juftice, il étoit à propos que 
tous ceux qui afpiraïent à jouer le 
Rôle en queltion , s’aflemblaffent | 
au logis le lendemain, & que là ; 
Jes. examinant pe , le Ciel 
où mon cœur m'infpireroit dans. 
un choix auffi férieuxque l éroit ce- 
Jui d'un amant. La Marquife étoit 
prefente à cette converfation aveg 
d’autres, tout le monde fe mit à 
rire de ma faillie ; les jeunes gens. 
qui fe trouverent là, redoublerent 

és l’inftant même leurs foins au- 
près de moi; mais je leur déclarai 
que je ne voulois me laiffer préve. 
nir par perfonne, jufqu’au moment. 
qui devoit décider de leur deflinée 
& de la mienne. Cette déclaration 
prononcée du même air que le 
refte , fit effetivement ceffer leurs 
empreffemens’, leurs yeux. feuls bri. : 
gnerent auprès de moi, par un ten- . 
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dre langage, l'avantage de la préfe. 
fence , & quand on eut affez long. 
tems badiné fur la propolition & fur 
ce que j'y avois répondu, on me 
fomma de tenir ma promeffe : on 

” convint de l’heure pour fe rendre le 
lendemain à l'affignation , puis cha. 
cun fe retira chez foi. 

” Dès que nous fûmes arrivées au 

_Jogis, la Marquife me demanda fi 

j'avdis parlé férieufement ; quand 

__je m'étois engagée à donner la 

référence à un de ces jeunes gens, 
Fe répondis que j'avots feulement 
badiné ; que je n’aurois garde d’e. 
xecuter ce que J'avois dit ;. que 
même , quand il faudroit me décla- 
rer pour quelqu'un d’eux , je ne 
fçaurois lequel de tous me chôifir, 
puifqu'ils me plaifoient également ‘ 
ou, que pour m'expliquer encore 
mieux , il n'y en avoit aucun pouf 
qui je n'eus une véritable indiffé- 
rence. | | _. LL 

_ ‘ Elle me joüa d’avoir des fenti« 
mens fifages , &-me dir, quéfi ces 

jeunes gens perfiftoient à vouloir 

- me faire déclarer , que je _ 

| eur 
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feur dire que mon prétendu choix 
m’étoit qu'une badinerie hafardée 
pour faire rire, & Que je ferois Ver 
embarraflée s'il me falloit choilis 

armi des Cavaliers dont le mérite 
étroit égal. J'ailurai la Dame que je 
fuivrois ponétuellement fes volon- 
tés; mais on ne doit pas répondre 
de ceque l'on elt capable de faire 
à l'avenir. a 
Une des Dames qui compo- 
foient la compagnie du foir précé- 
dent, avoit un fils de l’âge à peu 
rès de vingt ans , quefes études:én. 
Droit avoient retenu long-tèms: à 
Paris, & qu’on n’avoit point en- 
core vû parmi nos jeunes gens : ce 
jeune homme arriva chez fa mere 
le foir même de la promeffe en quef- 
tion ;on étoit dans les vacances, 
& il veñoit pour les paffer chez lui, 
Sa mere qui n’avoit quece fils, & 
qui l'aimoit extrêmement, lui ap- 
prit la parrie , & la maniere donc 
je devois faire choix d’un A&eur 
principal. Ce jeune homme pria fa 
mere d’agréer qu’il fe mît du nom- 
bre des afpirans: Elle lui permig 
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avec d'autant plus de plaifir , qu'il 
n'y avoit point de jeune homme 
parmi nous, ni mieux fait, ni d’un: 
air plus prévenant , & peut-être 
plus fpisituel. ï | 
Ce jeune homme charmé d’avoir 
à, fignaler fon arrivée fi heureufe- 
ment, va le lendemain marin ren- 
de viflite à quelques jeunes gens- 
u'il connoiffoit, & leur apprend” 
qu'il avoit deffein de courir la 
même fortune qu'eux. Ces jeunes: 
gens prévenus chacun pour foi ,. 
ne.furent point intimidés du nou- 
veau Camarade qui fe prefentoit :: 
Ts s’'affemblerent tous , & vinrent 
au Château de la Marquüife à l'heure: 
marquée , avec le refte de la com- 
pagnie , que la rareté de cetre badi- 
neris rendoiît aufli curieufe de ce: 
gui en acriveroit, que:les jeunes- 
_gens'éroient empreffés. nu 
Je parus en faifant un grand 
éclat de rire de leur créduliré: 
Comme la Dame chez qui j’étois: 
m'avoit inftruire le foir d’aupara- 
vant, elle fembla fe joindre à tout: 
le: monde pour me prefler de me 
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déclarer ; je refufait toujours. de 
Je faire. Le jeune homme nouvel- 
lement arrivé fé fir prefenrer par 
fa mere, & mé pria de vouloir bien 
qu'il fût du nombre des concur- 
rens. Je ne l'avois point encore re- 
marqué, & je fentis en*le voyant 
un je ne féai quél pfailir qüé jariais’ 

ecfonne ne m'avoñ fait. Il mé par- 
a avec moins d'afdeur que les 
autres ; & je crus même m'apper- 
çevoir qu’il ne me preffoit, comme 
fés camarades, que par formalité; 
& je démnélai dans [on difcours qu'il 
auroit fouhaïité qué le hafard en dé- 
cidat plütôt qu’une préférence 
qu'il regardoit comme un choix du 
cœur, auquel un nouveau venu ; : 
felon tovtes les apparences, n'a- 
voit rien à prétendre. L’inquiétüde 
que je Ii trouvois là deflus mié 
plut, & m’eninfpirä une auffi : J’au- 
rois voulu qu'il eût deviné qu'il 
me plaifoit plus que les autrés. 
Pourluï én donner quelque chofé 
à comprendre, jelui dis, en le re- 
rdant, d’unair affez doux : Non, 
afieur, jene de” | sd 

A 
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clarer en faveur de perfonne, & s'il 
eft vrai que le choix que je ferois 
vous interefle , vous n'aurez, je 
vous affüre, le chagrin de vous 
voir préféré à perfonne. N’en dou- 
tez point , Mademoifelle , me ré. 
pondit-il très vite , quoique nou- 
veau venu, l'interêt que j'y prens 
palle peur être celui des autres ; 
ainfi je ne vous preflerai pas da- 
vantage, parce que j'ai plus lieu de 
craindre qu'un autre. 

Cependant fes camarades” per- 
fifloienc à demander un choix. Un 
d'eux voyant qu'abfolument je 
n'en voulois rien faire, me propo: 
fa de foufcrire à ce qu’il avoit ima- 
ge Puifque vous craignez, dit- 
1, Mademoifelle, de faire des ja. 
Joux, ordonnez que celui d'entre 
nous qui aura le plürôt appris le 
tôle dont il s'agit, fera celui qui 
aura l'honneur de le jouer avec 
vous. Ce jeune homme elperolt 
fans doute que fa mémoire lui don- 
neroit la victoire. À cette propoli- 
tion les iuftances pour un moment 
cefferent : J'approuvai ce qu'il ve- 
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noit de propoler; me voyant par 
là délivrée d’une importunité qui 
commençoic à me fatiguer. Cha- 
cun d'eux fe confulra; & enfin trous 
d'une commune voix me jurerent 
qu'ils confentoient que la mémoire 
en décidat. . 

À peine eut-on foufcrit à cet 
accommodement , que le jeune 
hommé nouvellement arrivé s'é- 
cria, que puifque celui qui fçauroit 
le plûrôt le rôle en queltion devoig. 
avoir la préférence , qu'il n étroit 
pas befoin d'une feconde féance 
pour voir déclarer un Vainqueur, 
Em fçavoit déja par cœur le rôle 

ontils'agilloit , parce qu'il l'avoit 
déja joué à Paris chez un de {es 
amis , où l'on avoit reprefenté la 
même Piéce; & qu'ainfi,ouilque fes 
camarades s'écoient jugés eux-mê- 
mes, qu'ils navoient point à fe 
plaindre, & qu'il ne doutoit point 
queje ne pranonças en fa faveur 
putfque j'étois convenu de nom- 
mer triomphanr celui qui {çauroit 
le plücôt ce rôle, 

Îe vous avoüe que je fus cliace 
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mée que le hafard qui lui avoir faie 
ee ce rôlle fe füc accordé fi 
juitedvec mon inclination. Je nat. 
tendis point non-plus que fes cama- 
rades répondiffent à ce qu'il ve- 
noir de dire ,; je me hârai avec 
une vivacité , peut-être impru. 
dente, d’avouer qu'il étoit Vain- 
queur , & que c'étoit Jui que je 
choififlois | 

Ses camarâdes frappés d'une 
avanture qui leur êtoit l'efperance 
aufi-rôt que conçûüë, demeurerenc 
muets à mon jugement ; Ms le’ 
regarderent tous d'un œil d’en- 
vie , & penferent prefque faire 
une querelle à celui qui avoit 
propolé un fi faral accommode- 
ment; ce jeune homme lui-même 
parut outré de chagrin. Cependant 
perfonne d'eux ne contella; & le’ 
nouveau venu que j'appellerai 
Oriante ; fut nommé pour joücr 
avec moi le 1ôle de Prince. Nous 
nous regardâmes tous deux : Je crus 
voir dans fes yeux le plailir qu'il en: 
avoit; & fans doute les miens lut 
dirent la facisfa@tion que’ j'en-avais 
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auf. La converfation fucplus lan- 

uiffantequ'elle n'avoir été d'abord: 
Ÿ'esjcunes gens nepouvolent fe con- 
foler d’avoir en un moment perdu: 
l'efpoir 3 ils paroiffoient rêveurs éc- 
inquiets: Jerachai cependantpar des: 
manieres honnètes deles tirer d'in- 
quiétude. Je leur reprefentai qu'au- 
cun d'eux ne devoit être fàché 
d'une pareille avantute ; & qu'un: 
choix où lehafard feul avoit préfi- 
dé , ne devoit pas leur’ tenir au: 
cœur. [ls parurent écouter mes rai- 
fons. Nous diftribuâmesles autres: 
tôles de la Piéce ; S& après avoir 
pris jour pour nos répétitions, la: 
compagnie s'étant retirée, je reflai’ 
feule avec la Marquife. 

Je n'ofai d'abord lui demander 
fi elle étroit contente de tout ce’ 
qui s'étoit pañlé. Elle m'en épar: 
gna la peine ;: & la maniere’ dont 
elle me parla me perfuada qu’elle: 
étoit fatisfaite de mot. Elle me rei 
prit d'une feule chofe: je m'étois ,. 
ditelle, crop hâtée de nommer: 
Oriante. Une Demoifelle, ajouta-- 
telle, ne peut dans ces fortes d'oc- 
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cafions , montrer ni trop d'indiffes 
rence, ni trop de retennë: J'au. 
rois dû laiffer prononcer les jen. 
nes gens, qui malgré leur jaloufie 
n'auroient pas apparamment fai 
d'injuftice ; & elle attribua une 
rande partie de leur inquiétude, 
à la promptitude avec laquelle ; 
m'étois declarée. Qu'à fon été, 
elle étroit perluadée que ma viva. 
cité n'avoit point d'autre prin. 
cipe qu'un peu d'étourderie, & qu'à 
l'avenir je devois y prendre garde, 
Je vous avote que je fus fur. 
prife de l'attention pénétrante 
qu'elle avoit faire à ma préci- 
pitation ; je ne m'en reffouvenois 
pas moi-même , tant le penchant 
quil'avoit caufée avoit été prompt 
&. involontaire, Je lui répondis 
cependant, qu'il fe pouvoir faire 
que je me fuffe trop prellée ; mais 
que je ne l'avois fait que pout 
m'épargner l'ennui d’une plus lon- 
gue contellation, qui n’auroit pas 
manqué d'arriver parmi :ces jeunes 
gens; & qu'elle pouvoir être per- 
fuadée qu'aucune autre raifon n'ÿ 
avoit eu de part, Nous 
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Nous ne parlimes pas davantage 
decela:je ne laiffai pourtant pas d'é- 
re occupé le foir de tout ce quiétoit 
arrivé : je m'apperçüs fenfiblement 

ue javois du plaifir à fonger à 
Oriante.Lepeu de connoiffance que 
j'avois de l'amour, fit que je me livrai 
fans fccupule à mes premiers fenti- 
mens.Je me couchai avec l'impa- 
tience qu’il ne ft jour, pour avoir le 
plaifir de revoir ce jeune homme , 
me doutant-bien qu’il ne manque- 
roit pas à me venir rendre vilite. Il 
vint cffeétivement le lendemain 
commeije l’avois prévû , mais ce ne 
fut que laprès-diné ; la bienféancé 
ne lui permettant pas de venir le 
matin, La Marquife n'étoit point 
au logis ; une affaire concernant 
fes biens l’'avoit obligé d'aller :à 
une lieuë de là ; ce qui fit qu'O- 
tiante me trouva feule. L'air dont 
je le reçûs lui marqua que fa vifite 
me faifoit un veritable plaifir ; & je 
vous affüre qu'il ne m’étoit encore 
rien arrivé qui me fût plus fenfible 

ue la douceur de me voir avec lui 


ans autres témoins .que nous-mês 
III. Partie. ‘ 
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mes. En m’abordaut , il me parut 
embarraflé : fon propre embarras 
lui déroba le mien : Nous nous re- 
mimes cependant l'un & lPautre. 
Quelle converfation, grand Dieu ! 
Qu'elle eut de charmes pour nous! 
Nos yeuxnous affürerent mille fois 
de l'amour le plus tendre , avant 
que notre bouche ofàät l'avouer. Je 
ne vous ferai point un détail de 
cette converfation ; ces fortes de 
récits ne font amufans que pour 
ceux qui en ont été les aéteurs. Il 
ne parla du hafard qui lui avoit 
procuré un bonheur qu'il préfé- 
roit à tout, quoiqu'un autre en eût 
pû être également partagé. Ma ré: 
ponfe lui marqua que j'aurois 
fouhaité qu'il eût dit vrat: Il la 
comprit , & m'en remercia dans des 
termes où la tendreffe la plus vive 
étoit exprimée. Mon cœur ne conf- 
piroit que trap à rendre les mar- 
ques de fon amour perfuafives : Il 
me fembloit que je ne devois plus 
douter, de la fincerité de fes: fenti- 
mens, Je'ne Jlui-répondois cepen- 
dant pas grand: -chofe:; mais que 
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mes regards furent éloquens dans 
cette occafion! Que vous dirai-je 
enfin ?J1 m'offrit [on cœur: il me 
demanda fi jele recevois:ilfe jetta 
à mes genoux. Je rougis: je trem- 
blai : Je ne pus garder davantage 
un filence, qui quoiqu'éloquent , 
épargnoit à ma modeflie la peine 
de me déclarer de vive voix. Re- 
levez-vous, Oriante, luidis-je, je 
devrois rougir de confufion.. Nul 
de vos concurrens , depuis qu'ils 
me jurent qu'ils m’aiment, n’a juf- 

u'ici eu l'avantage de s'expliquer 
( librement que vous le faites. Vous 
n'êtes arrivéque d'hier , & cepen- 
dant aujourd'hui, vous me parlez 
de votre tendrefle. Jene vous im- 

ofe point filence : je vous écoute: 
Vous vous jettez à mes genoux, & 
je n'ai point Ja force d’affeéter feu. 
Ph une -fauffe colere. Ah ! 
Oriante , épargnez - moi la confu- 
fion que votre procedé & le mien 
doivent me ‘faire. Que ne puis-je 
encore vous perfuader que vous 
auriez raifon ke douter, fi je fuis 
touchée! Mais il n'eft plus à mon 
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pouvoir. Vous voyez toutle pan- 
chant que j'ai pour vous :il vousen 
a trop peu coûté , & vous ferez 
trop tôt accoûtumé à la certitude 
de m'avoir rendu fenfible. Repre- 
nez votre cœur , :Oriante , laiffez- 
moi mOn repos ; je ne fuis point 
ma maitrefle : Mes fentimens 
doivent fe régler fur:les volontés 
de ma mere, Soyez perluadé que 
rien au monde: ne me charmeroit 
tant que le confentement qu'elle 
donneroit au panchant que je me 
fens pour vous 5mais tenons-nous- 
en là l'un & l’autre. Oriante ne pou- 
voit contenir fa joye : l'excès de 
fa paflion m'enflamma encore da- 
vantage.llme pria de permettrequ'i 
m'affürät toujours de fa tendrefe : 
Jene me fouviens plus de tout ce 
queje dis là-deffus ; mais enfin nous 
convinmes de nous aimer, & de le 
cacher àtout le monde. Il y avoit 
près de deux heures que nous étions 
enfemble : je le priai de fe retirer 
craignant l'arrivée dela Marquife, 
& ï m'obéit. J’allai m'enfèrmer 
dans ma chambre où le crouble, 

Î 
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fe plailir, la crainte, la honte, en- 
fin millemouvemens differens m’ac 
viterent tous enfemble :Mais quand 
on aime, les réflexions qu'on fait 
avec foi-même font certainement 
plus d’effer que laprefencede l'objet 
aimé, Je fentis que j'aimois Oriante 
avec paflion:je ne connus d’autre 

laifir que celui de le voir , de lut 
Fans mon cœur , & de l’entendre 
m'offrir lefien. | 
Cependant la Marquife ärrivaz 
je Jui dis qu'Oriante étoit venu 
pour lui rendre vifite. Elle ne me 
parut pas faire beaucoup d’atten- 
tention à cela ; car naturellement ik 
étoit de la bienféance qu’il vint 
nous-voir. À mon: égard, je pris 
tous Jes foins poffibles pourluï car 
cher mes fentimens, & j'y réüflis 5 
mais l'habitude de voir mon amant 
les rendit. ff vifs par la fuite, qu’ils 
vinrent à la connoiffance de tous 
ceux qui prirent la peine de m’éxa- 
miner. | | | 
Il: eft inutile de vousdire ce qui 
fe paffa jufqu’à la repréfentation de 
notre Tragedie ; je Las ee 
ii}, 
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tous les jours , & fouvent feule, 
On arrêta le jour où nous devions 
reprélenter. S'iln’y avoit point de 
vanité à dire combien Oriante & 
& moi fimes de plaifir à ceux qui 
nous écoûterent ; j'oferois affûrer 
qu'on ne vit jamais d’aéteurs joüer 
leur rôlle avec plus de fentiment 
que nous, Helas ! tout le monde 
s'y trompa. On prit notre rendrefle 
Jun pour l'aurre alors pour un cffet 
de l’art ; & jamais peut-être ne fut- 
elle ni plus vive , ni plus naturelle, 
Nous trouvions tous deux unplaifir 
fi dél'cat à nous jurer un amour 
érernel devant tous ceux à qui 
dans un autre tems nous l'aurions 
gaché, qu’à la faveur du jeu que 
nous repréfentions, jamais deux 
cœurs ne fe parlerent avec moins. 
" de referve que les nôtres.” 
_ On nous félicira d'avoir, difoit- 
on, fi bien:feint; & l’on nous dir à 
cette occalion tant.de chofes plai- 
fantes , qu'il nous en refta à Oriante 
& à mot la liberté de nous parler 
devant tout le monde plus fa= 
milierement que. nous, n'aurions 
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fait. 1] m’appelloit toujours Ma- 
dame, & fouvent ma Princeffe. Je 
continuai comme dans la Tragedie 
à l'appeller Seigneur ; & j'en at 
fibien contraëté l'habitude, pour- 
fuivit la jeune Inconnué, qu'en 
vous faluant je vous ai nommé de 
même; & vous me permettrez de 
vous nommer toujours ainfi. 

Nous pallâmes encore quatre : 
mois entiers; fans que perfonnc 
s'apperçût de l'amour que nous 
avions l'un pour l’autre. Au bout de 
Ces quatre mois (car Oriante avoit 
fini fon Droit) ce jeune homme 
devint trifle, rêveur, & ce font là 
Jes caratteres dont un violéntamour 
marque ceux qui s’y abandonnent. 
Sa mere qui Paimoit, & qui ne ref- 
piroit que par lui, inquiétte à fon 
tour de la mélancolie qu’il paroif- 
foit avoir, luien demanda plufieuts 
fois. la caufe, Oriante fit d'abord 
ag La difculré de la hi appren- 
dre. Enfin, un jour‘ qu'elle le pref- 
foit plus qu'à l'ordinaire; cé cher fils, 
aprés Pavoit'embraflée , lui avota 
qu'il m’aimoit, & qu'il 7 

iti] 
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Vivre heureux fans moi. Sa mere; 
fans paroître furprile , fe contenta 
de lui repréfenter doucement qu'il 
étoir encore bien jeune pour con- 
traéter un. tel engagement ; & que 
fuppofé que ma mere y donnût les 
mains, qu'il auroit peut-être tout 
Je tems par la fuite de regretter fa 
liberté. J'aime encore mieux, ré: 
pondit-il, regretter ma liberté, s'il 
eft poffible qu'on la regrette quand 
on l'a. perduë avec ce que l'on 
aime, que de languie dans une at- 
tente. à laquelle peut-être je ne ré- 
fifterois pas : Enfin, ma chere mere, 
ajouta-t-il, je vous conjure pat 
vous-même , quiêtes ce que j'aïdè 
lus cher au monde, de faire mon 
onheur; j'ai du bien, de la naif- 
fance ;. & fivous voulez prendre la 
peine d'informer la mere de. celle 
que j'aime, du violent amour que 
j'ai pour fa fille ,. elle-ne. peut s’op- 
pofer à ma recherche, La mere 
d’Oriante jugea bien qu'il'étoit inu- 
tile de tenter À le faire changer de: 
réfolution : elle lui promit d'en par: 
ler dès le jour même à la Marquife:,, 


; 
à 


4 
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& lui tint parole. Je me promenois 
feule fur uneterraffe lorfqu'elle at- 
riva au logis ; ce qui lui donna tout 
le tems de prapofer notre mariage 
à ma prétendue mere. : 

Le compliment furprit, & em- 
barraffa extrémement la Marquife: 
Le parti étoir à la verité convenable 
fi j'avois étéfa fille; mais quelque 
amitié: qu’elle eût pour moi, il eft 
en pareille occafon bien difhcile 
de la pouffer’ jufqu’à dépoüiller de 
veritables heritiers, d'un: bien qui 
leur eft naturellement dû, pour en 
favorifer une perfonne qui ne nous 
eft rien, & qui ne nous touche que 
par une compaflion généreufe: 
Auffi fa probité ne lui permit-elle 
pas de balancer un moment: là- 
deffis ; mais comme elle m'aimoit 
véritablement, & qu'elle ne vouloit 
pas divulguer: l’obfcurité de ma 
naiffance:; "elle prie un parti: qui, 
a \ rien , fatisfit'.en 
quelque façon cette’ bonne. Dame. 

Après donc avoir répondu. à fa 
propolition avec toutes les démonfs 
wations.de la plus parfaite recon<- 
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noiffance , elle ajoûta qu'avant de 
Jut donner une parole politive, 
elle la prioit d’agréer qu'elle con- 
fultät mon inclination. en particu- 
lier; & que fi mes -fentimens s’ac- 
cocdoient avec ceux de fon fils, 
clle lut donnoit fa parole d’hon- 
neur qu'elle confentiroit avec joye 
àcetre union. 
. Après cette affürance , la mere 
d'Oriante feretira, & fut avec'em- 
preffement porter cette bonne nou- 
velle à fon fils. Ce jeune. homme 
ne douta point du fuccès, puifque 
c'étoit à mes fentimens qu'on de- 
voit s'en rapporter, Un 
Cependant la: Marquife qui 
n’avoit pris ce délai que pour m’ap- 
prendre que je n’étois pas fa fille .: 
& m'engager , par cet aveu, à dire 
uè je ne voulois point me marier 
Érôt. vint, me trouver dans ma 
chambre. où: je ‘m'étais retirée. 
L'air: inquiét qui paroiffoit fur fon 
yifage , & la précaution qu'elle prit 
Lg la porte furelle , après 
avoir regardé fi perfonnene rouvoit 
nous écouter ;.toùt cela fit: naître 
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en moi un gars ar p n m’an- 
nonça qu’elle m’alloit apprendre 
nr chofe de fächeux ; je lui 

emandai même d’un ton embar- 
raffé, ce qu’elle prétendoit faire : 
quand s'approchant de moi fans. 
me répondre, elle prit une chaife 
auprès de la mienne, & s’affir. Je: 
Ja px: avec inquiétude ; en- 
fin elle rompit le filence, & me 
dit. nn 

J'ai d’étranges chofes'à vous ap- 
prendre, ma chere.enfant : vous les: 
auriez ignorées toure ma vie , fans 
l'accident qui vient d'arriver. Je 
partage part avance tout Île cha- 
grin que vous allez reffentir ; mais 
c’eft une néceffité de vous avotier 
tour. Oriante eft amoureuxde vous : 
je ne fçai fi votre panchant répond: . 
au fien, &fi vous avez flatté fon 
‘amour de quelque cfpérance. Vous: 
javez pà le faire fans crime 3 & je 
fuis perfuadée que la fageffe a tou- 
jours réglé les fentimens de :votre 
Cœur, Vous avez: crà voir entre: 
vous deux une égalité de biens 8 
de naiffance ; mais il eft tems de- 
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vous défabufer de cetre égalité qui 
vous à peut-être féduire. Vous 
n'êtes point ma fille, & de plus , je 
ne fçai qui vous êtes. 

O Dieu ! m'écriai-je alors , pâle 


& troublée, quoi , Madame, j'ai 


crû que vous étiez mamere, & vous 
ne l’êtes point 1Mes fanglots & mes 
, pleurs m'empêcherent d'en dire 
davantage, Je me:laiffai aller fur 


ma chaile prefque fansmouvement. 


L'état où je vous vois me touche 


fenfiblement , me dit-elle, en me 
prenant entre fes bras, confolez- 
vous ma chere enfant: S'il vous eft 


doux: de conferver le nom: de ma: 


fille , & de pouvoir toujours m'ap- 
péller votre mere, rien ne vous en 
empêchera. Avez-vous la cruauté’, 
Jui répondis-je , de m'apprendre 
une parcille chofe , fans avoir à 
m'infleuire de mon fort? Quels font 
donc mes parens , Madame ? A qui 
dois-je le pe que je refpire ? 
Alors e 


m'avoit nourrie. jufqu'à l'âge de 


l le me raconta de quelle 
maniere elle m'avoit prife, & ce 
que Jui avoit dit le Payfan qui 


\ 
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tioisans ; % continuant enfuite fon 
.difcours de certe forte. 

Oriante eft donc amoureux de 
vous ; je le fçai de famere qui fort 
d'ici, & qui vient de vous deman- 
der en mariage pour lui : j'ai diffé- 
ré de répondre pofitivement , fous 
prétexte que je voulois auparavant 
vous.confulter, Je ne crois pas que 
vous éxigiez de mon amitié , qu’ou- 
bliant ceux que le fang unit à moi, 
je vous abandonne des biens que 
ma famille m'a laiflés, &:que:je 
dois Jaifler à ma famille : je vous 
promets, tant que je vivrai, d'avoir 
pour vous les mêmes égards que 
j'aurois pour mon propre enfant ; 
& vous pouvez, dans les fuites , 
efperer beaucoup ; & de ma géné- 
rolité, & de l'affection que 'apoue 
vous. Je ne vous demande pour 
toute reconnoiffance , que de pra- 
fiter & de fuivre leconfeil que je 
“vais vous donner, Soyez doréna- 
vant plus réfervéejavec Oriante $ 
ayez pour Jui cette efpece de froi- 
deur honnête qui nous défait de 
ceux que nous. ne voulons point 
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retenir, Dans quelques jours je vous : 


enverrai à une ou deux lieuës d'ici, 
où vous refterez quelque tems,afn 


que l'abfence acheve en lui, ce que 


vos .froideurs auront commencé ; 
& comme je dois demain rendre 


xéponfe à fa mere, je lui dirai 
qu'après vous avoir parlé de Ja re- 
cherche qu'Oriante fair. de vous, 


vous m'avez priée de vous laifer 


libre ; ce qui m'a fait comprendre 
que vous aviez de la répugnance 


pour le mariage. 


: Pendant que la Marquife acloit 


ainfi, les larmes couloient de mes 
yeux; & quand elle me dit la ré- 
ponfe qu'elle devoit faire le len- 
demain à la mere d'Oriante , ce fut 
alors, grand Dieu! que toute ma 
raifon m'abandonna, &fit placeau 
défefpoir ! Que fignifie ce que je 
vois, s’écria-t-elle ? Lun que 
je dois faire vous afflige , ma-chere 
fille ? Aimeriez-vous jufques- {à 
Oriante.? Où, Madame , répon- 
dis-je en ui ferrant fa main entre 
les miennes, oùi je l’aime ma chere 
mere, car ce nom m’eft trop cher 


+ 
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pour ceffer jamais de vous le don- 
ner, Une égale fympathie unit nos 
deux cœurs ; c’eft par mes confeils 
qu'il a fair parler fa mere. Je n’éxige 
point que vous ‘m'abandonniez 
votre bien : l'éducation que vous 
m'avez donnée, la compallion que 
vous avez euë .pour moi dans l'état 
pitoyable où j'étois, font des biens 
affez grands pour n’en pas fouhairer 
d'autres :mais achevez, ma chere 
mere ,; de me combler.de faveur. 
J'aime Oriante avec la derniere 
tendreffe : il m'aime avec une ar- 
deurégale.-Helas! il en mourroit, 
s'il croyoit que je l'euffe refufé pour 
époux: Non, je ne puis me réfoudre 
à lui donner un pareil chagrin : je 
connois toute ‘Jas bonté de fon 
cœur, il eft digne d’une autre ré- 
compenfe.: Je ne vous demande 
qu’une feule-grace ;'lorfque demain 
la mere d'Oriante reviendra: pour 
apprendre :votre réponfe,, dites- 
lui que vous-m'avez ‘parlé ;'que 
vous n'avez pû me déterminer à 
sien ;:mais que je fouhaite de ré: 
pondre à fon fils moi-même:: le 
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Ciel jufqu'à demain m'infpirera ce 
que j'ai à lui dire. La Marquife m'é- 
coutoit avec .unc attention très- 
grande : il me fembloit que je lui 
failois une véritable pitié. Eh bien , 
ma fille, me dit-elle, j'en agirai 
comme vous le demandez. Con- . 
fultez-vous à loifir ,je vous laifle : 
fouvenez . vous feulement que je 
veux vous aimer toute ma vie ; & 
faites-vous un noble .effort pour 
mériter toute ma tendrefle , adieu, 
Elle me.quitta après ce difcours; & 
je reftai feule dans ma chambre , en 
proye à toute ma douleur, Je vous 
ennuierois de vous dire:tout ce 
que je penfaialors : Je me couchai:; 
je ne pus fermer loœeil de toure la 
nuit : j'arrofai mon lit de mes 
larmes: .& ce n'étoit pas tant les. 
biens, ni l'honneur de ma naiffance 
que je regrettois; toutes ces chofes 
ne me touchojent que par rapport 
à monamour , & je comparois la 
perfonne ,qu'Oriante en m’aimant 
avoit crû aimer , avec .celle qu’il 
retrouveroitle lendemain. Quels 
feront fes, réflexions, difois je en 
| MOI: 
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moi-même, quant au lieu d'une De- 
moifelle riche, & d’un nom con- 
nu ,ilne trouvera plus en moi 
qu’une malheureufe qui ne doit ce: 
qu’elle paroït qu'à la: pitié qu'on a 
eu pour'elle ,.& qui fans cette pitié 
gémiroit peut-être à prefent dans la: 
pauvreté la plus affreufe.Une fille: 
fans parens, fansnom;, fansbiens, 
inconnuë: à toute la-terre ; jugez, 
Seigneur, qu'elle devoit être alors 
l'horreur de ma-fituation. 

Cependant le jour parut, la mere: 
d'Oriante vint comme elle l’avoit 
dit, demander ma réponfe.: Je'ne 
fçai, lui dit la Marquife , quel eft 
fon deffein, mais je n'ai rien pûtirec 
d'elle qui puiffe me faire juger de: 
fes fentimens: elle: m'a feulement 

ride: d'agréer qu’elle parle à votre: 

Is. Cela étant , dit la mere’ d’O: 
. jante, je l’avertirai de: venir cette: 
après-diîné la voir, & nous fçaurons- 
apparemment à quoi nous en tenir 3: 
&pourvû , Madame; ajoûta-t-elle,: 
queles chofes: vous paroiffent auffi 
convenables qu'à moi , j'efpere que: 
mon fils fera fatisfait, Vous ne de- 

III. Partie. S: 
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vez point douter, repartitla Mar: 
quife, que je n’approuve tout, fi 
les fentimens de ma fille s'accordent 
avecles miens: ce foirou demain, 
je vous en dirai davantage. 

Cette Dame fe retira après ces 
mots, & la Marquife vint me voir 
dans ma chambre. J’étois dans un 
état pitoyable : Elle fit ce qu'elle 
put pour me confolor ; fe fervit pour 
y. parvenir, des carefles les plus 
affettueufes, & des difcours les 
plus tendres ; mais rien ne fut ca- 
pable de diminuer: l'excès de ma 
douleur ; je ne lui répondis même 
que par mes foupirs. Mon abbate- 
ment étoit -fi grand que-je n’avois 
pas la force de prononcer une feule 
parole. On fervit à diner dans ma 
Chambre ,. & elle renvoya les do- 
mefliques, ne voulant point qu'ils 
me villenr dans l’état: où. j'étois. 
Après-diné:, on nous vint annon- 
cer la: vifite d'Oriante. La Marquife 
ordonn qu’on l'introduifift dans 
ma: chambre, & me laiffa feule 
avec-lui:. Cet amant à qui fa mere 
avoit dit ma réponfe, étoit agité 
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de la plus violente inquiétude : il 
ne pouvoit s’imaginer pourquoi 
j'avois demandé à lui parler, quand 
il ne s’agiloit pour conclure notre 
mariage , que d'un oùi ; qu'il ne 
s’étoit pas figuré que je refuferois 
de prononcer : il parut prefque en 
tremblant. Dès qu'il eut jetté les 
yeux fur':moi: Dieu! sécria-t-il, 

ue vais-je, qui peutiternir l'éclat 

e cesbeaux yeux? Quelle pâleur, 

uelle trifteffe, quels fècheux pré- 
ages,mon aimable Princeffe ! Que: 
dois-je penferîTirez-moi de la peine 
où je fuis : en dois-je croire mes 
yeux { Oüi, Oriante , lui répondis- 
je , l'état dans lequel vous me 
voyez eft l'effet de la douleur la 
plus légitime , & la stp à 
qui puifle jamais accabler une mal- 
heureufe, Dieu ! quels rermes , s’é- 
cria.t-1lf qui vous caufe cette dou- 
leur , ma chere Maîtreffe ? ouvrez- 
moi votre cœur. Affeyez-vous ,, 
lui dis-je, & ne m'interrompez 
point, Après ces mots, je com 
mençai à lui parler ainfi.. 

Vous m'avez aimée, — » 
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& vous m'aimez encore avec une 
pallion qui devoit faire un jour: 
toute. ma felicité; mais , c'en eft 
fait: cette pallion qui:m’eninfpira 
une fi tendre & fi fincere ‘pour 
vous; cette pallion jurée par tant 
de fermens , il faut l'étouffer ; il: 
faut y renoncer. Ÿ renoncer ! s'é- 
cria-t-il alors,, atrachez-moi donc 
ce cocur qu'elle remplit, puifque: 
la fin de ma tendrefte x: attae 
chée à la fin. de mes jours. Ah! 
Seigneur... continuai-je , je vous ai. 
prié de ne point. m'interrompte::. 
-peut-être ces fentimens- cefferont- 
dis d’être. fi.vifs, quand vous vous. 
ferez donné la-patience-de m’en- 
tendre :.ce n'elt point fans raifon. 
que. je: vous. dis qu’il fautrenoncet 
à votre amour.;.l'interêt.de votre 
honneur; celle à qui vous devez. 
. le jour:; le fort de votre, Maîtreffo 
même,,.tout vous y: engagera , & 
va:.sen fera.voir la necellité ; écous 
tez-moi. Vous m'av-2 crûé.la fille: 
de la Marquile ;je ne la. fuis-pas2: 
ele ignore-même quelle. efl ma: 
nafaince, Un Payfan ,, qui l'igno-- 
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roit aufli , & qu’on avoit engagé pan 
de l'argent. à monourrir, me don 
na à cette Dame; elle m'a élevée 
jufqu'ici : je la croyois ma mere. 
elle ne: m'a défabufée qu’à l'oc- 
cafion. de: fa. recherche que vous 
faites. de-inoi: Ce que je dis doit 
vous fuffire.. Adieu , Ortante, je ne 
fuis .plus: digne de :vos foins ; je 
mérite. feulement. que vous me 
plaigniez. ,. & je. vous demande 
cette pitié : Je ne puis vous ex- 
primer: combien elle: m’eft -dûë 3 
combien mon fort eft affreux: 
combien je- vous aime en ce mo« 
ment ,. malgré lobflacle éternel 
que je- viens de.mettreentre vous éç. 
moi. Adieu',.-encore une fois ; hé: 
las , plus je.-vous vois, plus-jem'at- 
trendris !Fuyez-moi ; fuyez une in- 
fortunée que vous ne pouvez plus 
aimer.avec.honneur. AD 

Pendant que je m'abandonnois. 
ainfi à la violence de ma douleur; 
Oriance s'étoit. faift. d’une de mes. 
mains que. je taächois. de retirer 
& qu'il retenoit en homme quiner: 
fe. connoit plus..Quand j'eus fini: 
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mon difcours , ilbaïfla fa tête [uk 
cette main, &1 l’arrofant de fes lar+ 
mes ;: SE nrgen Ag: rs mille 
foupirs : Non:, ma Princelle , me 
difoit-il , d'un ton bas & défefperé;. 
la mort feule m'arrachera, me fe- 
arera d'avec vous. JL prononça 
ong-temps les: mêmes paroles, 
Dieu:! qui peut comprendie ce que 
l'on fent en pareille occafion ! En- 
fin Oriante revint à lui,il me'fembla 
à le voir , qu'il avoit pris une gran- 
de réfolution : Ecoutez-mot , 'me 
dit-il ,ou pour la derniere fois, ou 
pour vous déterminer'à me voir 
toujours, RE 
. Jenefçai point qui vous êtes, & 
ne me foucie point de le fçavoir ; 
mon cœur que vous intereffez feul, 
vous préfere à tout ce que le fort 
eut faire naître de plus illultre , 
Fobfeurité même de votre naiffan: 
ce eft une raïfon de plus à mes yeux 
qui vous rend encore plus refpecta- 
ble : Oüi je dois vous repecter mil- 
le fois we encore, j'en ai pour 
garans la tendtelfe infinie que vous: 
miavez.in{pirée , cette philionomie 
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noble , cette! maniere charmante 
ue vous devez, fans doute, au fang: 
dont vous fortez, & non pas à l'E 
ducation:, vos: fentimens : enfin: 
ma Princefle:, je jure dene ceffer: 
de vous aimer qu’en:ceffant de vi+-: 
vre ; ne: m'alleguez.plus ni:ce Pay- 
fan ,ni cette ET que l’on a euë- 
pour vous, le deshonneur que vous. 
prétendez qui tombera fur moi, 
petits objets; raifons inutiles,qui ne 
peuvent rien fur: un cœur que 
vous avez touché, je renonceà ma 
fortune , à mes biens , à mes pa- 
rens, je ne’ veux que vous, je ne 
veux conferver que vous feule ; au 
refte fi vous m’aimez, ne me fuyez 
point, ou déterminez-vous à vous. 
reprocher ma mort à la. premiere 
démarche que vous ferez , ou pour 
ne me plüs voir, ou pour me fuir = 
Je vous remets les foins de mes: 
ee ; voyez fi vous aimez mieux 
es terminer , que de prolonger le- 
cours d'une vie: dont vous ferez: 
toujours la maîtreffe: 
Je vous avoué que tant d'amour 
me charma: je verfai des larmes. 


# 
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mais la joye de voir un cœur fi pé: 
nétté , y eut Der de part que mes 
chagrins ; il fut des momens , tant 
l'amour eft puiffant, où je fentis 
quelque fecret plailir de l'étrange 
avanture qui m apprenoit que j'é- 
tois une inconnuë, & qui donnoit 
_ Occafion à Oriante, de marquer 

combien ilaimoit, 

Eft-il poffible dis-je:, que tout 
ce que je viens de vous apprendre 
ne ferve qu'à. redoubler votre ten- 
dreffe ? Dieu ! un cœur fi noble & 
fi confiant, devoit:il .être Je par- 
tage d’une infortunée ; qui ne {çait 
ec qu'elleeft? Eh bien , mon cher 
Oriante, continuai-je, vous me com 
metrez le foin de votre vie, je puis 
la finirou la prolonger: Fenfez-vous 
après ce que vous venez de me dire, 
‘que je balance à-la ménager, cette 
vie qui foûtient là mienne, &: fans 
laquelle tous les autres biens me 
fcroient: infupportables : Où je la 
conferverai cette vie, vous la re- 
mettez en des mains aufquelles elle: 
_eft plus: précieufe qu’à celle qui: 
vous: l’a donnée : Oui vous vivrez,. 

puifque- 
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puifque j'en fuis la maîtreffe ; mais 
vous dépendez d’une mere qui va 
fçavoir ce que vous aimez , en m'ai- 
mant: Car enfin la Marquife qui 
n’eft point ma mere, m'a pour ainfi 
dire, défendu de vous revoir , je 
dois même , fije l'en crois, mere- 
titer à quelques lieuës d'ici pour 
vous fuir; le refus que je ferai de ne 
vous plus voir va l'irriter contre 
moi , elle divulguera le fecret dema 
naiflance, votre mere alors exigera 
de vous que vous m'abandonniez , 
votre refiflance Faigrira, tout fon 
reffentiment tombera d'abord fur 
moi ; la Marquife & elle fe join- 
dront pour me perfecuter;ne croyez 

as cependant que la crainte foit 
jamais capable de me faire changer 
de fentiment à votre égard 3 mais 
je vous né , Avant que je m’ex- 
pofe à tous les dangers que je pré- 
vois & que jebrave, de faire at- 
tention aux rifques que vous cou- 
rez vous même. Penfez que vous 
devez tout à votre mere que vous 
allez lui manquer de refpeët par vo- 
tre défobéiffance , & que vous ne 

LIL, Partie. T 
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à sh tirer d'autre fruit de la re 
iffance que vous apporterez à fes 
volontés , finon la perte .de fon 
amitié, & celle de l'ellime ‘de tout 
Je monde. J’aurois poufté mes re- 
montrances plus loin, fi Oriante 
me l'eût permis ; mais comme elles 
n'étoient pas de fon goût , il ne 
put m'en entendre dire davantage ; 
& m'intertompit pour m'afflurec 
que fon deffein n'étoit pas de défo- 
béir à fa mere, qu'il n'ignoroit pas 
le refpe& qu'il lut devoit, que d’ail- 
leurs -on-n'offenfait que quand on 
étoit encore allez maître de foi ; 
pour pouvoir s'empêcher de défo= 
béjr : vous fçavez ma chere maî- 
.treffe, pourfuivit-il, que je ne fuis 
plus à moi , & par conléquent tout 
ce que je puis faire eft plus digne 
de pitié que de courroux ; peut-être 
après tout , mes larmes & mes prie- 
es trouveront - elles ma mere 
plus fenfible que nous ne l’efpe- 
sons ; mais quand elle feroit infle- 
xible, je le répéte encore ; ma pal- 
fion ne peut finie qu'avec ma vie. 
Oriante me dit encore beaucoup 
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de chofes,& jamais on n’eut ni plus 
d'amour ni plus de cefpe& qu'il 
m'entémoigna. je lui promis àämon 
tour tour ce qu'il exigea de moi.He- 
Jas!il me fembloir que mon cœur 
fe devoit tout entier à qui me don- 
noit le fien fans referve ; Nous pri- 
mes quelques mefures enfemble , 
pour que la chofe n'éclarär pas fitôt 
dans la vaine efperance que peut- 
être arriveroit-il quelque change- 
ment favorable à notre amour ; & 
après mille fermens defidelité réci- 
proque , il me quitta, 


Fin de la troifième Partie. 
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ere) Perve Otiante fur:il foc- 
AA tique là Marquifd:rentra 
Ve] dans-ma chambre :pôut 
Se) fçavoir'ce que j'avois dit 
+ . à monamant.Quels effets 
l'amourne produit-il pas fur.:uæ 
cocuf ! Des que jè la vis entrer, :je la: 
regardai comme une ennémigavec 
laquelle il falloit fcindre ,le reffou- 
venir detout ce que je lui devois: 
s’affoiblit. Eh bien , me dit-elle en: 
m'abordant , Qu'avez-vous réfolu , 
IV. Partie. V 
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ma chere fille ? Helas Madme , 
Jui répondis-je, j'ai tout déclaré à 
Oriante, & quoiqu'il m’ait protef- 
té quece changement n'étoit pas 
capable de diminuer l'amour qu'il 
# pour moi , je fuis perfuadée ‘pat 
Ja froideur dont il m'a fait cette 
proteflation , que fon amour ne 
tiendra pas long-tems contre les 
raifons a de m'oublier; j'ajoù- 
tai pour ameux trompes , que de 
ma part, j'étois réloluë à fuivre 
cxa@ement les confeils qu'elle vou- 
droit bien me donner, étant con- 
vaincuë que l'amitié & la raifon les 
lui diéteroient. 
- Cepeñdant Oriante ‘étant de re: 
tour: chez ‘lui ; fd mere connut à 
L'abbatement' qui'paroïfloit fur fon 
vilage qu’il n’avoit rien à efnerer 
de moi, Cette Dame fut:outrée du 
méprisimaginaire que nous paroif- 
ons .avoir pour fon fils, elle en 
parla quelques jours après ,avecai- 
tour" à.la Marquife, qui croyant 
e fon côté , qu’au lieu de la con- 
fidence que je difois avoir fait à 
Oriante , je l’avois ay contraice ac- 
{ ‘ se + x 
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cufée d’étre lc feul obftacle à notre 
mariage , fit ellemême un aveu 
fincere de tout ce que j'étois à la 
metre d'Oriante. Cette Dame ne 
pouvoit revenir de l'étonnement 
que lui caufoir un pareil récit , elle 
lui avoüa ,de fon côté, qu’elle étoit 
 piquée dela maniere dontelle avoit 
patu recevoir {a recherche de fon 
fils, & ellela quitta , en l’affürant 
qu'elle alloit de ce pas défendre 
à Oriante de me voir , ajoûtant, 
que le meilleur moyen de l'en em- 
pècher, feroit de m'éloigner pour 
quelque tems , & la Marquife pro- 
mit de le faire ; elle tinccffettive- 
ment. parole , car dès ce jour mèê- 
me elle me déclara qu'elle avoit 
deffein de m'envoyetrailleurs ; à ces 
mots je frémis , mes larmes malgré 
moi , découvrirent combien j'écois 
{enfible à l’éloignement auquel.elle 
me condamnoit ; mais elle me parlà 
d'un air fi fier , que jene doutai plus 
qu'elle n'éxecutât ce dont elle me 
menaçoir, J’allai m’enfermér dans 
ma chambre pour me confulter 
fac le.partt que. je devois PrENÈte 

| : 11 
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mais j'avois l'elprit trop agité 
pour pouvoir me déterminer à rien, 
ma douleur m'occupa toute en- 
ticre. | 

Cependant quand la mere d’O- 
riante fut arrivée chez elle , elle lui 
raconta tout ce qu’elle fçavoit de 
moi, s'imaginant qu'il l’ignoroit , 
& que la connciffance de ce que 
jétois feroit ceffer fon amour ; 
mais il lui dit que je lui avois moi- 
même routavoué, & que l'obfcurité 
de mon fort n’étoit point une fai. 
fon qui me rendît moïns aimable , 
enfuite 1l exagera fur mille bonnes 
qualités , que fans doute je n'avois 
pas , & que fa paflion lui faifoit 
voir:en moi. Sa mere furprife du 
peu d'effet qu’une pareille avantu- 
se produifoit fur lui , honteufe 
pour fon fils d'un attachement 
qu'elle difoit le déshonorer, après 
l'avoir affdré qu'il ne devoit pas 
s'attendre à Ja moindre complai- 
fance de fapart, que toute l'ami+ 
“tié qu'elle avoit pour lui n'iroit 
‘pas jufqu'à confentirà une chofe 
qui couvriroit toute leur famille 
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de honte , ajoûta encore grand 
nombre de raifons pour prouver 
que ma naiflance pouvoit être ac- 
compagnée de tout ce qu’on peut 
s’imaginer de plus méprifable & da 
plus vicieux, & finitenfin fon dif- 
cours en lui ordonnant, non-feule- 
ment de ne plus penfer à cette in- 
digne union , mais aulli de ceffer de 
me voir, s'il vouloit éviter les effets 
de fon jufte reffentiment. Oriante 
à ces mots fe leva, je ne veux point, 
Madame, lui dit-il, vousirriter en- 
core plus en vous déclarant mes 
fentimens pour Clorinne, j'efpere 
que le tems pourra vous en donner 
pobr moi de plus doux & de plus 
compatiffans à la. tendre .pallion 
que j'ai pour elle, il me fufit de 
vous affurer que j'ai pour vous un 
refpet infini ; mais qu’à l'égard de 
l'oublique vous voulez que je fafle 
de Clorinne,je ne ferai en vous défo: 
béiffant que fuivre des mouvemens 
dont je ne fuis pas le maître , & qui 
m'entraînent malgré moi. On au- 
ra foin , repliqua fa mere, de préve- 
air votre foibleffe : Lu m'a pro: 

V iij 
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mis de l'éloigner d'ici, peut être en 
ne la voyant plus, votre cœur au- 
ra-til moins de peine à l'oublier. 
Ciel ! s'écria Oriante. Quoi Ma- 
dame , on va l’éloigner ! Vous avez 
É vous-même prefler , demander 
On éloignement ! Ah , c’elt termi- 
ner la vie que vous m'avez donnée: 
je vous la rendrai cette vie, Ma- 
dame , auffi-bien la mort fera-r’ellë 
un fort plus heureux mille fois pour 
moi, que la trifte douleur de vivre 
fans Clorinne; mais je cours m'op- 
pofer à ceux qui me l'enlevent : 
adieu , Madame, Dieu !rendez-la 
mai ! — 
Oriante après ce difcours arriva 
chez 1phile en furieux ; de loin il 
m’apperçut dans un jardin aflife fur 
un fiége de gazon, que je moüil- 
lois de mes pleurs: Quoi ! ma Prin- 
cefle, dit-il en m’abordant , eft-ce 
bien vous que je vois ? Quoi j'ai le 
plaifir de vous voir encore ? On 
m'avoit ménacé qu'on vous arra- 
choit de ces lieux , & je venois ou 
vous retirer, ou périr à vos yeux. 
Quelle funefte réfolution , lui dis- 

| 
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je alors, moderez ces emporte- 
mens , Seigneur : Quel parti vou- 
lez-vous que je prenne, quand je 
vous-ai: promis: de vous voir:tou- 
jours f Helas!je ne prévoyoïis pasles 
violences qu'on pourroit me faire, 
Jene puis rien , je ne fuis qu’une 
malheureufe qui n’a que fes pleurs 
& fes foupirs pour toute défenfe. 
En prononçañt ces derniers mots 
nous apperçümés Iphile qui venoit 
à nous à grands pas, elle fembloit 
emflammée de courroux : Ingrate., 
me dit-elle, vous ne craignez donc 

oint de me défobéit, après toutes 
es obligations’ que vous m'avez ÿ; 
te ‘jéunè- hümine dont: vous aniz 
mezld: palion ;'qu'efperez-votis de 
lüi fans'hñiffänce & fans’ Biëhs : + 
Eft-ce à vous à prétendre à là müiti- 
dte fottune ? fans inoi que devierÿ. 
driéz:vousi, que fetiezvous der 
veduëê:? mais! vous abandonner 
ne fetoitme-véñget qu'à deérnide 
votre lâche” ingratitüdé { l'édüca- 
tion que j'ai bien voulu vous don- 
ner par pitié, me donne des droits 
fuë vous: que ‘je ferai ve 

ill 
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quand vous aurez fenti ce que 
eut un jufte reffentiment , alors 
je terminerai ma vengeance , en 
vous-rendant:à toute la honte & 
toute la baffeffe de l'état où je vous 
ai prile. A ni 
Je vous ai fans doute beaucoup 
d'obligation, Ini répondis-je alors 
d'un ton refpeltueux, mais fier 3 
vous m'avez élevée jufqu'icl , & 
‘vous allez, dites-vous, vous ven- 
ger de mon ingratitude : vous 
Le la maîtrefle, Madame , il eft 
vrai que jufqu’ici je n'ai perfonne 
à qui je puifle avoir recours, je ne 
{çai qui je fuis, peut-être même l'é 
ducation que'vous m'avez donnéo 
eft-elle au-deffus de ma naiffance ; 
& tout ce que vous pouvez Ima= 
giner d’expreflions pour me con- 
Vaincre de beaucoup de baffeffe ; 
n'empêche pas que peut-être: je 
ne fois d’une naiffance à qui..l'on 
doive quelque refpe& : les termes 
dont vous :vous fervez pour. me 
couvrir de confufion, font un effet 
bien different, ils me donnent une 
fierté qui m'eft garante de la no: 
D 
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bleffe des parens à qui je dois le 
jour ; cette fierté foûtient ma 
reconnoiffance pour vous , & Îa 
conferver , après tout ce que vous 
venez de me dire , eft tout ce que 
je vous dois; voilà ma téponfe ; 
vous pouvez à prefent ufer des 
droits injuftes que vous dites avoir 
fur moi, 
. Non, Madame, s’écria Oriante, 
tant que jerefpire, les droits qu’on 
allegue ici ne donneront aucun 
pouvoir fur vous. Souvenez-vous, 

onfieur, repliqua Iphile, que vous 
êtes ici chez moi, & que vous n’a- 
vez, point droit d'y. parler com: 
me: vous faires : Pour vous ; fuia 
vez-moi fans repliquer ,: ou 4° 
fçaurai vous y conträindre. En di- 
fant ces mots ,Iphile me prenant 
par le-bras me pouffa , & m’obli- 
gea de marcher devant elle, Oriante 
alloits’oppofer à la violence qu’elle 
me, faifoit , quand l'excès de: fon 
emportement ‘lui êtant toutes fes 
forces ; nous Je :vimes tomber com: 
me évanoüï.. Îphile qui avoit de la 
çonfideration pour fa mere ; ap- 
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pella quelques domeftiques pour le 
fecourir, & me fit monter dans fa 
chambre où elle m’enferma. . 
Elle jugea que dès qu’Oriante 
feroit revenu à lui, on:auroit de 
la peine à m'enlever:du lieu', fans 
quelque fâcheux accident; cette 
réflexion fit qu’elle hâta ma retrai- 
te. Une heure après elle revint 
dans la chambre où j'étois enfer- 
mée : Suivéz-moi , me dit-elle’ ru: 
dement, Je la fuivis' fans aucune 
reliftance, & même fans prononcet 
aucune parole, on mefit entrer dans 
une chaile feule, & dans l’inftane 
on m'éloigna:du Château. Touté 
ma. fierté .m’abandonna! quand 'jes 
penfai féricufement, : peut.êtré 
je ne reverrois plus Oriante ; fon 
defcfroir m'afRigeoit même autant 
”_ la perte que j'allois faire de la 
ouceur de le voir , je rempliffois 
la campagne de mes cris: Que vous 
dirai- je enfin ,: nous arriväries 
après quatre heures deimarche dans 
un bois que nous traverfämes : ati 
bout du bois j'appergûs un vieu 
Château ; la. charfe.yiartèta, deux 
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Cavaliers qui m'avoient fuivie, mi- 
rent pied à terre, je defcendis , on 
me fit monter dans le Château , & 
Je Concierge en ouvrit une cham- 
bre affez bien meublée , maïs obf- 
cure , où j'entrai, Je jugeai bien 
en voyant mes conduéteurs , 
que ma jeunefle & mes larmes Îles 
attendrifloient 5 j'allois leur parler 
fans politivement fçavoir ce que 
j'éxigeois d'eux , quand ces hom- 
mes fe défiant apparemment de la 
compañion qu'ils avoient pour 
moi, me quitterent prefque aufh- 
tôt que je fus entrée dans la cham- 
bre ; de forte; qu'en un moment, je 
me’ vis feule ; abandonnée. à toute 
l'horreur de ma fituation , fans fe- 
cours, fans compagne , fans efpoir 
de revoir Orianre , dont le reffou- 
venir feul me garantit fans doute 
de la mort que mes chagrins m’au- 
ioient donnée, É 

. On nr'apportoit répulierement à 
manger deux fois par jour: à l’égard' 
des mets je ne m'apperçüs point 
qu'on eût changé mä maniere de 
vivre ordinaire, Je palfai-près de 


32 Nouvezzés Forrrs 
trois mois dans cette chambre tou< 
jours feule , dans une mélancolie 

ui , peu à peu diminuoit & ma 
anté & mes forces , la vieme fem 
bloit odieufe, je prononçois fou- 
vent le nom d'Oriante, & j'étois 
encore fenfible à ce plaifir. 

Vous pouvez aifément juger ; 
Seigneur , quel fut le défefpoir de 
mon amant, quandil fçut que je 
n’étois plus dans le lieu : Son éva- 
noüiflement avoit été fort long , 
Iphile avoit ordonné oi le por 
tätchez fa merc,à quielleapprenoît 
par un Billet ce qu'elle m'avoie dit 
&c la raifon de l'évanotiflement de 
{on fils. Quand Oriante futrevenu à 
Jui., les ge paroles qu'il pro- 
nonça, furent de demander où j'é- 
tois , fa mere étoit auprès de lui, ce 
jeune homme détourna d’abordles 
yeux pour ne la pas voir ; cepen« 
dant cette Dame lui parla avec tant 
de marques de bonté, que malgré 
tout fon chagrin , Oriante n’expri- 
ma les reproches qu'il croyoit lui 
faire que par fes foupirs ;fa mere 
Jui montra la Letrre d'Iphile , il 
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demeura muet, il pâlit : Jene la 
reverrai peut-être plus Madame , 
vous ferez contente , il ne pronon- 
ça plus ces mots,il parut mê- 
me que fa douleur fe termineroit 
à une triftefle que le tems lui ôte- 
roit ; mais fon filence étoit un effet 
du défefpoirle plus violent , il con- 
cevoit en lui-même le deffein de 
quitter fa mere, & de me chercher 
jui u'à ce qu'il m'eût trouvée. Le 
endemain il partit en feignant d'al- 
ler à la chaffe. Je ne vous dirai point 
quels furent les regrets de fa mere 
quand elle s'apperçut qu'il étroit 
parti 3; vous fçaurez feulement 
que le hazard long-tems après fon 
départ le conduifit pofitivement 
au vieux Château où j'étois enfer- 
mée. Il y acriva la nuit ; & comme 
ilne voyoit de retraite que le Châ- 
teau , il pria le Concierge de le re: 
cevoir jufqu’au lendemain. Le Con: 
cierge ne refufa point de le faire , 
& la chambre qu'il lui fit préparer 
pour la nuit, étoit à côté de la mien- 
ne ; la muraille n’étoit pointépaifle, 
& pour peu qu'pn élevêt la voix ; 
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on pouvoit d’une chambre à l'at- 
tre entendre aflez diflinétement 
ce qu’on difoit. Vous vous imagi- 
ncz bien que le Concierge en don- 
nant cette chambre à Oriante ne le 
connoiffoit point ; je m'étois mife 
au lit quand 1l entra dans cette 
chambre pour y coucher ; je l’en- 
tendis marcher : Je ne fçai quelle 
curiofité alors metira de la profon- 
de trifteffe où j'étois toujours plon- 
gée , je prêtai l'oreille aux pas 
ue jentendois faire dans cette 
ni ; de tems en tems j'enten- 
dois des foupirs qui redoublerent 
mon attention , jufques-là même 
que mon cœur étoit émû ; un mo- 
ment après, j'entendis encore quel- 
ques paroles prononcées d'une voix 
qui me fit treffaillir : je fentis que je 
changeoïs de couleur , le trouble 
où cette voix m'avoit jettée, me 
fit foupirer à mon tour aflez haut, 
1] me fembla que celui que j’enten- 
dois, ceffoit.de marcher, & prêtoit 
l'oreille auf. © Dieu ! m'écriai- 
je, Que fignifie fon attention à m'é- 
couter {Je jugeai après ces paroles 
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qu'il s'approchoit encore de 2 
près : O Ciel ! feroit-ce elle , dit-il 
en avançant? Voilà le fon de fa 
voix. | =. 

. Quand Oriante parloit ainff, if 
me fembloit de mon côté que la 
voix que j'entendois reffembloit à 
celle d'Oriante , cette refflemblance 
me rendit l'abfence de cet amant 
encore plus affreufe ; & cedanralors 
à toute la trifleffe de mesréflexions, 
je ne pouffai plus que quelques fou- 
pirs qui m'échapperent , & je ceffai 
d'écouter. Defon côté, Oriante ne 
m'entendant plus parlerfe coucha, . 
dans le deffein de demander le len- 
demain quelle étoit la perfonne 
qu'il avoit entendué fe plaindre 
dans la chambre à côté de la fien 
ne ; il attendit même le jour avec 
impatience , & quand il parut , il 
s'habilla promptement & defcen- 
dit en bas , où fans marquer, ni 
trop .de curiolité ni l’interèt qu'il 
Pe à fçavoir qui j'étois , il pria 
e Concierge de lui apprendre 
quélle étoit l’infortunée quife plat- 
gnoit tant. C’eft, dit le Concierge, 
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une jeune perfonne qui eft ici de 
puis trois mois,elle nefort point,elle 
n’eftoccuppée que defon.chagrin.' 
Sçauriez-vous fon nom, dit Orian< 
te Non, repliqua le Concierge, 
d'un air qui marquoit qu'il feignoits 
mais elle eft extrêmement aimable, 
& elle eft venuë ici de la part de 
Ja Maîtreffe du Château. Puifqu'el- 
le a dela beauté , répondit Orian- 
te, je ferois curieux de la voir feù- 
lement fans qu’elle me vit ; Mais, 
Monfieur , ditle Concierge';'jene 
uis vous faire entrer dans fa cham- 
bre, elle met quelque fois Ja tète à 
Ja fenêtre qui donne dans un jar 
din , tout ce que vous pouvez faire 
pour fatisfaire votre curiofité, C’eft 
d'attendre encore quelques heures, 
& de vous promener dans le jardin , 
où vous la verrez en. cas qu’elle 
paroifle à la fenêtre. Je ne fuis pas 
autrement prefté , repartit Oriante,' 
& j'attendrai bien encore deux 
heures en déjeûnant enfemble, - 
-'Oriante refla tout ce tems- là 
dans le Château , après quoi il fe 
1, 2... . sendit 
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rendit au Jardin; quelques inftans 
après qu'il y fut, j'ouvris ma fenêtre. 
Oriante fe cacha fous un berceau 
dont le. feuillage étoit épais, & 
d'où il pouvoit me voir fans être 
vû. Je parus :il me reconnut. Sa 
joye inconfiderée penfa le trahir x 
car d’abord il eut envie de fortic 
du berceau, & devenir fe montrer 
fous ma fenêtre ; mais un peu de. 
réflexion l’arrêta : il penfa que 
c'étoit le moyen deme perdre en- 
core une fois, que de témoigner 

vil me .connoiffoit. 11 fe. retint 

onc ; & comme il avoit deffein de 
me retirer de ces lieux, il falloit bién 
que je fuffe avertie qu'il y étoit, & 
qu'ilm'avoit trouvée. Pour mode 
rer la furprife où je ferois en le 
revoyant , il chanta des paroles 
d'un air Que nous avions fouvent 
chantées enfemble. J’écoutai d'a- 
bord attentivement, doutant fi je 
_veillois. Mais c’eft lui-même ! di- 
fois-je ; voilà lefon de fa voix : il 
me voit :il ne paroît pas. À peine 
prononçois-je ces mots, qu'il for- 
tit du berceau , s’apperçevant par 

IV. Partie. XX 
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l'attention étonnée que j'avois 
montrée , que je l’avois reconnu. 
Ah ! Ciel ,m'écriai jeen le voyant, 
non point affez haut pour qu'on 
m'entendit. Alors Oriante me fit 
figne de la main de ne point par- 
Jer, & s’approchant de ma fenêtre. 
Ne paroiflez pas me connoître Ma: 
dame, me dir:il, & laiflez-moi le 
foin de vous tirer des lieux où vous 
êtes, Il répeta cela deux ou trois 
fois, parce qu'il parloit tout bas, 
& que j'avois de Îa ge à l’en- 
tendre. Îl tira après fes tablettes » 
il fur quelque tems à écrire, & il 
me fit une feconde fois figne d’ou- 
vrir toutes mes fenêtres , après. 

uoi, il me les jetta adroitement 

ans ma chambre; je les amaffai: 
voilà ce qu'il m'écrivoir. 


Vous m'avez donne bien de l'in 
quiétude bier an fôir : j'ai crÀ vous en. 
tendre, © jé ne me trompois pas. Le 
prAfinenment qui me difoit que c'éteir 
vous , na fait prendre des mefiwres pour 
vous vor comme par curiofité, On ne 
tait poins que je vous sonnois ; © l'on 
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ne me conroit point non-plus ici, Fes 
gnez de ne m'avoir point va : je feindrai 
de partir, ©’ ce foir à minuit je trouuse 
rai le moyen de reu:nir daris le Jardin : 
June tiendra qu'a vous , mon aimable 
Princ [f: , cv d: vous confier #1n bonne 
qui vous refpeile, © qui vons adore ,où 
de le voir fe percer devant vous de 
mille coups, ffvous refuf?z de le fuivre. 
Je prendrai d: jufles mefures , © je [gai 
eh je dois vous remertre, La Maifon 
dun de mes amis qui demeure près 
de ces lieux , m'offre une honnête re- 
traise pour vous 3 confhltez votre cœur: 


. Que je confulre mon cœur, grand" 
Dieu ! dis-je en moi-même , um 
cœur qui ne sefpire que pour lui : 
oùt, je vous fuivrat Qui doit me 
reténir ? Ah! quand'on fouffre tous 
les maux dont je fuis accablée »; 
n’eft-il pas permis de s'en délivrer 
quand on le peur, Après certe 
courte réflexion, j'écrivis cette ré 
ponfe fur fes tablettes. 

: J'ai confultémon cœur, Seigneur, je: 
Vous Comnois , je VOUS Are , À” Vous 

| | 


240 NouvezcEs Forres 
. m'aimex : je ferai prête a minuit à vons 
fuivre. 


. Quand j'eus écrices paroles, je 
lui rejettai fes tablettes qu'ilouvrit 
avec précipitation. Quandil eut là 
ce que je lui marquois, fa joye 
éclata fur fon vifage. Il me falua 
d'un air riant & fatisfait | & me fit 
figne qu'il fe retiroit de peur de 
donner.du foupçon au Concierge : 
IL. partit incontinent , & s’en alla 
chez fon ami pour l’avertir, & pour 
attendre qu'il füt heure de fe rendre 
fous ma fenêtre, Ïl avoit auparavant 

‘éxaminé le Jardin qui n’étoit enclos 
que d’une fimple haye : Il eft vrai 
que ma fenêtre étoit extrèmement 
haute ; mais, comme vous verrez, 
il trouva moyen de remedier à 
tout, RU 
. Cependant fphileen me tenant 
renfermée dans ce Château, n'avoit 
d'autre envie que de me forcer à ou- 
blier Oriante:il venoit très fouvent 
de fa part un homme demander ce 
que je faifois, ce que je difois ; &t la 
mélancolie continuelle où on lui 
_ Fapportoit 
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rapportoit que j'étois, là toucha fen. 
fiblement, & la détermina à me ti- 
rer de prifon , & à effayer par la 
douceur à gagner fur moi que j'ou- 
blirois Oriante. Le jour même que 
cet amant me parla, le Concierge 
reçut. une Lettre d’Iphile: qui lui 
marquoit qu'elle arriveroit le foi 
au Chêteau pour y pañer quel- 
ques jours :-le Concierge m'en 
avertit après qu'Orianté fut parti. 
- Hélas ! cet inconveuient que jo 
n'avois point dû prévoir eftla caufe 
.de tous mes malheurs! Ce que le 
.Concierge m'apprit. me. chagrina 
beaucoup : je craignis que l’arrivée 
d’Iphile ne -rompit -les deffeins 
d'Oriante. Je tremblai pour cet 
amant ‘lui-même ; car mon cœur 


‘m'a:toujours averti, de ce qui doit 
m’arriver de fâcheux. D 
: Je pañfai la journée dans l'in 
quiétude. Sur: le foir-Iphile arriva; 
comme :elle ‘en: avoit averti: elle 
monta dans:ma chambre, La pâleur 
qui:étoit'fur.mon vifage , mOn air 
abbatu lui acracherent des larmes: 
clle foupira en me voyant. Je con: 
AV, Partie, : 


242 Nouveczes Fortirse 
nus qu'elle étoit touchée. Eh ; 
quoi , lui dis-je , Madame, après 
l'avoir faluée froidement, vous 
avez la foibleffe de me plaindre des 
maux que vous m'avez faits. Elle 
ne me répondit qu'en m’embraf- 
fant , & en me tenant long-tems 
ferrée entre fes bras 
Je vous avoüe que malgré le 
tyrannie dont elle avoit ufé àmon 
égard , l'habitude de la croire, & 
de l’appeller ma mere, réveilla cette 
grande tendreffe que j'avois eu 
pourelle. Je l’'embraffai àmontous, 
& je mêlai mes larmes aux fiennes. 
Je vous ai tourmentée, me difoit- 
elle, mais le Ciel m'eft témoin ,ma 
chere fille , que je n'eus LL 
d'autre deffein que d’aller au devant 
des raifons que.je craignoïs d’avoir 
dans la fuite de ne vous plusaimer. 
Je crûs que vous ayant élevée de- 
puis votre enfance ,il m'étoic pec- 
mis d’en ufer avec vous avec quel- 
que autorité ; mais je. n'ai rien fait 
que pour votre bien, Je vous rends 
ma tendreflé , & mon cœur. ma 
chere enfant, & j'efpere que vous 
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me facrifirez parreconnoifflance un 
malheureux penchant qui ne peut 
vouscouduire àrien, Après ce dif- 
cours , elle m'apprit ce que je vous 
ai dit du départ d'Oriante , & me 
dit qu'on ne fçavoit point ce qu'il 
étoit devenu. 

Jene répondis quepar quelques 
foupirs au récit qu'elle me fit, & 
aux €elperances qu'elle me difoit 
attendre de moi. Mais je crûs voir 
tant d'amour pour moi dans fa 
maniere d'agir , tant de chagrin 
de m'avoir maltraitée , que j'eus 
quelque regret d'avoir confenti à 
ce que m'avoit propolfé Oriante , 
d'autant plus que je prévoyois que 
fes melures ne ferviroient. de rien. 
Le regret, cependant, ne fut point fi 
grand ,que quelques momens après. 
je ne fouhaitafle bien qu'ilreüflift, 
parce que je ne me fentois point 
Capable de fatisfaire en rien Iphile 
fur le facrifice qu’elle éxigeoit de 
moi, On nous apporta a fouper: 
dans ma chambre ; & comme il 
étoit fort. tard Jorfqu’iphile étoit 
arrivée, à peine cûmes- VA foupé, . 

i 
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qu'il étoit bien près de minuit : 
J'affeétai une grande envie de dor- 
mie, pour engager Iphile à fe re- 
tirer dans fa chambre : elle me don- 
” pa le bon foir. 

. Dès qu'elle fut retirée ; j’ouvris 
ma fenêtre dans une réfolution qui 
me faifoit fouvent balançer à fuivre 
Oriante ; joignez à cela que de ma: 
fenètre je voyois l'écurie du Chäà- 
teau qui écoit du côté d’une des. 
aîles de la Maifon, & je m'apperçûs 
qu'aucun des Palfreniers n’étoit en- 
core couché:un autre inconvenient 
fe joignoit à celui-là , 1l faifoit un 
beau clair de lune qui laïffoit pref- 
que voir de cent pas les objets. 

J'étois dans ces réflexions, quand 
j'entendis qu’on pofoit une échelle 
qui venoit jufqu'à ma: fenêtre ; 
c’étoit Oriante qui avoit faitappor- 
tec cette échelle de chez fon ami 

ar deux hommes quiétoient avec 
ui dans le Jardin : mais malheur 
mille fois plus affreux:pour moï, 
ue n'eût été ma | propre mort !: 
ette échelle qu'Oriante &fes gens 
appuyoient contre la muraille , fua 
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apperçüë à la lueur de la lune pat 
un de ces domeftiques qui étoit 
dans l'écurie. Il la montra à fes ca- 
marades, qui s’arment chacun d'un 
fufil : ils avancent doucement 
pour reconnoître ce que c'étoit. 
Oriante , l’infortuné Oriante étoit 
déja à moitié monté deffus l’é- 
chelle : je lui parlois même, & le 
priois de s’en retourner; quand un 
de ces gens armés l’ayant vü, tira 
fur lui, & le renverfa. mort à terre. 
Ceux qui l'accompagnoient , ef- 
frayés d'un coup pareil chercherent 
leur falut dans la fuite. Ces dome-= 
ftiques ,avec de la chandelle, vin- 
rent pour reconnoître quel étoit 
celui qui étoit tombé. Il y en avoit. 
deux d'entre eux qui avoient fou- 
vent và Oriante, dansle tems qu'il : 
venoit chez Iphile; outre cela, ces. 
habits ne témoignoiïent que trop 

ue ce n'étoit pas un homme , 

ont le deffein eût été de voler. 
Le bruit du coup cependant por« 
ta l’allarme dans toute la Maifon. 
Pour moi, dès que je vis tomber 
Oriante , je reftai tone d'un coup 
| iij | 
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évanoüie dans un fauteüil qui étoit 
auprès de moi , & qui me foûtint. 
Je ne fçai ce qui fe pañfa pendant 
mon évanoüiflement qui dura près 
d’une heure ; mais quand je revins 
à moi je mé trouvai entre les bras 
d'Iphile, qui faifoit tous fes effors 
pour me foulager, J’ouvris à moi- 
tic les ga & les refermai prefque 
aufli tôt: cependant-quelque tems 
après, mon défepoir éclata par des 
gémiflemens que rien ne put arrè- 
ter. Iphile me demanda par ‘quel 
hafard Oriante s'étoit trouvé là 
avec une échelle, Ah! Jaiffez-moi 
cruelle , lui répondis-je sfon mal- 
heur & le mien , eft que le Ciel 
vous a fait naître. Elle ne put 
tirer de moi d’autres paroles, Elle 
ordonna qu'on me couchât: je me 
laiffai déshabiller. La douleur me 
tendie comme flupide & fans mou- 
vement ; péndant plufieuts heures, 
j'eus l'efprit aliené : ma raifon re- 
Yint entierement; mais elle ne me 
fervit qu'à me replonger dans un 
plus affreux défe LL regardai 
ceux qui s'emprefloient auprès de 
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de moi comme autant de bourreaux 
qui ne prolongoient ma vie que 
pour prolonger mes panes : Je 
n'envilageois que Ja mort : elle fai- 
foit tous mes délirs. 

. Mais, admirez , Seigneur , les 
cffers furprenans du hafard 1 Pen- 
dant que j'étois dans cet état pi« 
toyable , _ faifoit défefperer de 
ma vie, À armine, le mari de Per- 
fianne , je veux dire mon pere, ar- 
rivoit chez Iphile à bride abbatuë , 

uidé par un tranfport de joyeque 
ui donnoit l'efperance de me 
retrouver chez elle ; &. voici com- 
ment il fçavoit que la Clorinne 
dont on lui avoit parlé , : étoit fa 
propre fille. ONE 
.: La Nourrice à qui mon pere 
m’avoit confiée quand ma mere ac- 
coucha.de moi ,avoit été gagnée 
par le pere de Tarmine:il luiavoit 
donné une fomme d'argent confi- 
derable, moyennant laquelle , elle 
s’étoic retirée , n’avoit plus paru ,& 
m'avoit abandonnée à ce vindica= 
tif vieillard , après lui avoir elle- 
même indiqué l'endroit Qi POU 

1j 
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voit m'envoyer, fans crainte qu’on 
découvrit jamais où j'étois. Cet 
endroit étoit juftement chez le 
Payfan qui m'avoit nourrie trois 
ans ,; & qui avoit vainement atten- 
du qu'on vint me remporter. Cetto 
noufrice qui n'avoit ofé fe mon- 
trer depuis ce tems-là , étoit tom- 
bée” dangereufement malade : elle 
avoit dans fa maladie, prié quel- 
qu'un qu'on avertit mon pere 
u'il y avoit à tel Village une 
emme à l'extrêmité qui avoit à 
Jui donner des nouvelles de l'en- 
fant qu'il avoit perdu il y avoit 
dix-huit ans. Mon pere fut effe@ti- 
vement averti; & Vous pouvez ju- 
ger qu'il fe rendit fur le champ 
chez cette femme qu'il ’ne recon- 
nut point d’abord, Elle lui dit fon 
nom: c'étoità moi, continua-t-elle, 
que vous donnâtes votre enfant; 
ardonnez, Monfieur, à une mal- 
Écureute ue lavidité du gain 
cngagea à le ceder , & à l’aban- 
donner à la malice dé Monfieur 
votre pere. Je me cachai pour évi- 
ter les’ intersogations qu'on m'au: 
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toit faites, & votre fille fut portée 
chez un Payfan qui demeure en 
tel endroit : ce fut moi-même qui. 
confeillai à Monfieur votre pere. de 
la faire porter dans cet endtoit. En 
quelque part qu’elle foit à prefent ; 
ce Payfan vous en dira des nou- 
velles. Veüillez me pardonner , 
Monfieur , la faute que j'ai com- 
mife : je fouhaite qu'elle n'ait fer- 
vi qu’à vous faire retrouver votre 
fille avec plus de joye de votre cô- 
té, & douée encore de plus de ver- 
tus que vous n’en auriez fouhaité 
chez elle. Après ce difcours, cette 
femme ceffa de parler, &.elle ex- 
pira quelques temsaprès, °°: . 
+ Mon pere impatient, n'attendit 
pas qu'il fût retourné chez lui pour 
venir me chercher; il fe mit dès 
l'inftant en chemin, & arriva le len-. 
demain chez le Payfan quim'avoit. 
nourrie. Ce bon homme, quoique 
vieux, vivoit encore, Mon pere 
lui demanda de mes nouvelles, & 
le mit au fait:1l raconta ce que je. 
vous'ai dit de la Dame à mon pete», 
& l’informa du nom dela Dame ; 


‘aso Nouveczzes Forres 
& de fa demeure. Mon pere y cou- 
rue: il yarriva affez tard , & on lui 
dit à fon Château qu’il n’y avoit 
pas long-tems. qu'iphile en étoit 
artie pour aller pafler quelques 
Jours à une terre qu'elle avoit à 
quelques lieuës de l'endroit. On 
Jui dit quelle étoit cette terre; il y 
vint, & y arriva lelendemain à cinq 
heures du matin. Il defcendit de 
Cheval dans le bois avec fes gens 
pour attendre qu'il fût heure de 
parler à Iphile ; & après avoir de- 
meuré quelques heures, il vint frap- 
per à la porte du Château, & de- 
manda à parler à la Dame pour 
affaire de conféquence.. On l'aver- 
tit ; elle parut : il demanda la liber. 
té de lui parler dans une cham- 
bre en particulier, Quand ils furent 
feuls : Quoique je vous fois incon- 
. su, lufdit:il, Madame, vous voyez 
devant vous un homme à qui 
vous avez rendu le fervice le plus 
grand qu'on puiffe rendre:je vous ai 
es obligations infinies ; ( Il parloit 
decettemaniere parcéqu'ilavoitap- 
prisau Château d’Iphile que j'etois 
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encore avec elle. ) en un mot je 
vous dois tout ce que j'ai de plus 
cher au monde , puifque je vous 
dois ma fille que vous m'avez con- 
fervée. 11 cft difficile de concevoir 
quelle fut la furprife d’Iphile, qui 
examinant de plus près mon pere, 
reconnut même entre nous deux 
une reffemblance qui faifoit foi par 
avance de ce que mon pere venoit 
de lui dire. Ah! Monfieur , quelles 
avantures étranges > dit-elle en le- 
vant les yeux au Ciel ; la pauvre 
enfant ! Oùi, vous la verrez, je vous 
l'ai confervée; & vous pouvez vous 
flattec d'être le pere d’une des plus 
aimables filles qu'on puiffe voir. 
nee nouvelle, gränd Dieu, pour 
elle, s’écria-t-elle encore une fois! 
Mais , Monfieur, que direz - vous 
contre moi: votre fille vit; je puis 
même affûrer que depuis qu'elle eft 
chez moi, je l'ai traitée comme ma 
propre enfant ; rien ne luia man- 

ué dans l’éducation que je lui at 
onnée : je l'ai cherie d'un amour 
de mere; mais, helas ! malgré tout 
Cela, je ne puis avoir la douceur de 
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joindre à ce que je viens de vous 
dire , le plaifir de vous la montrer 
en bonne fanté : vous latrouverez, 
Monfieur, dans un pitoyable état ; 
vous. arrivez-même dans un tems 
où mon Château eft rempli de 
triftefle ; l'accident le plus affreux 
y cftarrivé. | 
. Après cedifcours, Iphile en peu 
demotsinftruifitmon pere de mon 
amour pour Oriante , des confeils 
quelle m'avoir donnés, de ce qu’elle 
avoit fait pour me.le faire oublier 
& enfin, de la funefle avanture 
d’'Oriante , de l'état pitoyable 
où j'étois, & de mon défefpoir, 
Mon pere étoit fi fenfible à la joye 
u’il avoit derme retrouver, ilétoit 
itran{fporté, que le récit qu’Iphile 
lui fit de mon défefpoir , ne letou- 
cha point autant qu'il l’auroit fais 
dans un autre tems. Allons, Ma- 
dame, dit-il à Iphile, allons lui faire 
oublier un amant par le plaifir de. 
retrouver un pere, allons faire fuc- 
ceder la tendreffe de la nature , aux 
fentimens d'amour qu’elle conferve 
pour un homme qui ne vit plusz 
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tn difant ces mots , il pria Iphile 
dele conduire dès l'inftant où j’é- 
tois’ils vinrent tous deux dans ma 
chambre, Le peu de goût que 
j'avois pour les foins qu'on pre- 
noit de mot, failoient qu'à peine 
levois-je les yeux pour voir ceux 

ui venoient auprès de mon lit 5 
ainfi je ne pris prefque point garde 
ni à Iphile, ni à mon pere. Il me 
regarda. Quelque beauté qu'il vit 
en moi; quelques traits de refflem- 
blance avec ma mere qu'ils’imagi- 
na voir, tout cela le faifit fi fort en 
me voyant, qu'il s'écria fans ména- 
gement, ah ! ma cherefille, &fe jet- 
tant à mon col fur mon lit, il m’em- 


braffa, & refta comme immobile 


fur mon vifage. Iphile 'attendrie 
d'un fpeëtacle fi toucliant , pleu- 
_xoit ; & moi-même , op je 
. n’euffe pas eu le tems de regarder 
mon pere,mesentrailless’'émeurent, 

ue les liens du fang font puiffatis ! 

on pere m'arrofoit le vifage de 
fes larmes, & prononçoit quelques 
mots entrecoupés de : foupirs. Je 
{entis en l’embraffant à mon cour 


© 
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tout mon cœur palpiter : Jele fer: 
rai quelques tems, en difant , ah! 
mon cher pere ,1l n'y a que vous, 
il n’y a qu'un pere qui puiffe exci- 
ter des mouvemens fi vifs En difant 
ces mots,affoibliedès long-tems pac 
ma douleur, je perdis une feconde 
fois connoïffance. Mon.pere reve- 
nu de cette extrême joye qui l'avoie 
fi fort faifi, s’'apperçut de la foiblefle 
où je nie me trouvois:il en avet- 
tit Iphile en défefperé, & comme 
un homme qui croyoit que j'allois 
mourir. Funefte joye , difoit:il ! 
Ah! Madame, il falloit la préparer 
à me voir! Etoit-elle en état d'em- 
braffer un pere? grand Dieu ! mou- 
rante , accablée de douleur, lui 
reftoit-il .añez de force:pour foù- 
tenie tout l'effort que fa tendceffe 
pour moi a fait à fon ame ? Dieu, 
qui me Ja rendez, ne me l'avez 
vous montrée avec: tant de char- 
mes, que pour me l'enlever pour 
jamais! | Nr 
Pendant qu'il exprimoit ainfi fa 
douleur, je reçûs un fecours fi 
prompt. que :je xevins à moi; mais 
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fans force, de Lo mon pere 
qui s'agittoit auprès de moi : je tour- 
nai languiffament mes yeux fur Jui, 
On jugeoit, malgré ma foibleffe, de 
de tout l'excès de la fenfbilité que 
j'aurois marquée, fi Javois été en 
meilleur état. Je m'efforcai d’avan- 
cer ma main pour prendre la fienne : 
il vit mon intention , il l’avança : 
je la portai doucement à ma bou- 
che, & la baïfai mille fois Mon 
pare charmé.de la tendreffe que je 

ui témoignois , la payoit des dif- 
cours les plus tendres. Reprenez 
vos forces, ma chere fille ,furmon- 
tez vos chagrins; vous devez main- 
tenant vivre pour un :pere qui vous 
doit être plus cherque tout ce 
ue vous pouvez aimerau monde, 
élas ! rendez lui tendreffe pour 
tendrefle, ma chere enfant, vivez, 
Pendant qu'il parloit ainfi , je lui 
ferrois de .tems en tems fa main 
dansla mienne; je le regardois pour 
lens PA quelquegrand que 
fût mon défelpoir, je n’étoisen cet 
inffant fenfible qu’au feul bonheur 
de le revoir, & de retrouver.mon 
PCLCe 
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Î! continua de me parler encore 
Va Les tems ; je lui répondois 
‘un langage muet, mais expreflif, 
on s'apperçut que j'avois befoin de 
repos, & tout le monde {ortit de ma 
chambre. 
Je ne fçai point quelle conver- 
fation eurent enfemble Iphile & 
mon pere ; pour moi je ne puis 
vous exprimer combien je fus toa- 
chée de l’avanture qui me rendoit 
un pere ; ladouceur'de penfer que 
j'allois être affranchie de la vûüë d'I- 
phile y eut fans doute autant de 
part, que: le: bonheur de le voir. 
Cependant, malgré la joye que j’a- 
vois de penfer que je ne ferois plus 
au pouvoir d'Iphile , à. laquelle je 
n'aurois : Certainement: témoigné 
que l'horreur.que j'avôis d’élle, la 
fanefte mort.de mon amant me dé- 
tefminoit. toujours à me laifler fuc- 
comber à mes chagrins, Sa mere 
fçut bien-tôt: le malheur qui lui 
-“étoit arrivé 3 cette Dame en fut 
inconfolable , & ne vécut plus que 
| pourregretter fon fils le refte de fes 


© fours |. 
: . AU 


Roman. PART. IV. 9267 
Au bout dequelquetems, enfin, 
mon pere jugea que je pouvois pat- 
tir des lieux où j'étois, il m'emme- 
na avec lui languiffante , il témoi- 
na à Iphile une reconnoiffancein- 
finie; cette Dame m'embraffa les 
Jarmes aux. yeux , & fembla me per- 
dre avec autant de sc que. fi 
j'avois éré fa proprefille, je m'é- 
forçai de mon côté, à répondre à fes 
carefles le mieux qu'il me fut poffi- 
ble , & nous partimes, 
: J’arrivai chez mon pere quim’ap- 
pritencheminqu'il gavoirquelques 
années que ma meréttoit morte; {a 
mort me fut aufli fenfible que fi elle 
m'avoit été connuë, jepaffai fix mois 
chez mon pere , toujours occupée 
de la fin tragique de mon amant: il 
ne me reitoit de lui que quelques 
lettres &: fon portrait , gage pré- 
cieux de fa tendreffe; mon pere 
n’oublia rien pour me tirer de ma 
mélancolie concinuelle ; mais les 
plaifirs bien loin de la diffiper , re- 
Veilloïtent encore plus vivement le 
refflouvenit de la perte de mon 
amant, 4 
IV. Partie.  ‘ 
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Cependant comme j'étois née 
pour fervir d'exemple de ce que 
peut une malheureufe deftinée , 
une chûte que mon pete fit à la 
chafle en tombant de cheval, le 
mit au tombeau , après avoir refté 
quelque tems malade. Tant de 
coups prefque fubits , m'accable- 
rent , je me pus fouffrir , ni les lieux 
de ma naïflance , ni ceux que je 
connoiflois ; je m'imaginai quel- 
ue douceur à vivre dans des en- 
roits où je ferois inconnuë à tout 
lemonde, jesendis une partie des 
biens que moñ' pere m'avoit laiffés , 
& m’étant fait une fomme confide- 
rable d'argent ; je partis de chez 
moi dans le déguifement où vous 
me voyez , accompagnée d'une 
feule fille qui avoir fervi à ma mere, 
& dont l'humeur fympatifoit beau- 
coup avec la mienne : Après quel- 
ques jours de voyage , fans autre 
effein que de fuir à moi-même ; le 
hazard me conduifit auprès de cet- 
temaifon , j’en admirai la fituation, 
la folitude qui y regnoit convena- 
ble aux chagrins quim'occupoient, 
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me détermina d'y refler fi je pou- 
vois ; celui qui y logeoit & que je 
ne connoiflois pas me la vendit.. 
& il y à une année entiere que pe 
demeure; jufqu’ici tout mon plaific 
a été de voir, de tenir le portrait de 
mon amant , & de lire les lettres où 
il m’exprimoit fa paflion ; il ne me 
refte plus rien à vous dire, continua 
Clorinne , que de vous affurer que 
depuis un an que je fuis ici ,il ne 
m'eftrien arrivé de plus,doux quelle 
plaifie d'avoir pû rendre fervice en 
quelque chofe à un cavalier tel que 
vous : Je vousavoterai même: Sei- 
gacur , Que votre vûE& m'a touchée, 

ous avez prefque les traits de ce 
tendre amant que j'ai tant regreté, 
vous en avez l'air & lataille, & j’ofe 
préjuger fur de telles affurances 

ue vous 'en avez l'honneur. & la 

delité. fe es | . 

Clorinine finit là fon hiftoire. ; 
après avoit prononcé.ces derniers 
mots d'un ton de voix tendre & fen- 
fible, Pharfamon qui pendant le 
repas s'étoit apperçû de l'attention 
que la jeune Solitaire avoit F le 1e« 

” 1 ° 2 
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arder, crut démêler la raifon d'an: 
angage fi honnête; il fouhaira fe- 

crettement en lui-même , d'avoir 

dans ce lieu occafion de fignaler fa 
fidelité pour Cidalife , comme 
avoient fait autres fois en pareilles 
occafions'fes grands Maîtres, ce 

fouhait qui agifloit en lui comme à 

fon infçù , donna peut-être lieu à 

Ja réponfe gracieufe qu'il fit à Clo- 

rinne. Je fuis charmé, Madame , 

repliqua-t’il, de reffembler en quel- 

que chofe à celui quia pû toucher 
1 vivement un cœur comme le vô- 
tre, & je voudrois pouvoir,:non- 

feulement vous en rafraichir l’i 

par une foible reflemblance; mais 

“encore pouvot le rendre lui-même 

à votre douleur. Je fuis , répondit 

Clorinne, d’un ton à demi fage & 

pañlionné, je fuis fenfible au’ zele 

que. vous me marquez ,itn’eft pas 
néceffaire que vous me le rendiez 
luismême , pour méritér toute ma 
reconnoiffance , & le plaifir de croi- 
re le voir eh vous'm'en eftun aflez 
grand ; fi vous me le laïffièz autant 
‘que jé voudrois, L’ennui fuccede- 


$ t 
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roit bienrôt à ce trifte plaifir, repar- 
tit Pharfamon , en fecoüant mali-. 
cieufement la tête ; mais la douceur 
d'être avec vous, me fait oublier, 
Madame , qu’il eft tard, & que je 
vous Ôôte au repos, que fans moi. 
vous prendriez déja. Il ya dit-elle, 
en s’en allant avec lui, bien du tems 
que je ne le connoisplus , & je ne 
fçaï point fi je le prefererois à votre. 
converfation, quand il fecoir aufls 
tranquille que je pourrois le défirer. . 
Ils étoient déja à la porte du Jardin, 
je ne fçaï point ce que Pharfamon: 
répondit à cette nouvelle attaque 
qu’on faifoit contre fon cœur ; mais- 
jeme doute aïfément qu’il y répon- 
diten galant Chevalier, À dieu, Sei=: 
gneur , luidit la belle Solitaire en le: 
quittant , allez vous. repofer , pre- 
nez un repos qui me fuira plus que. 
jamais , & fouvenez-vous que. vous: 
me devez par reconnoiffance le 
secit de vosavantures.. | ) 

* Après.ces mots , Pharfamon prit: 
congé de Clorinne, & s'en alla dans 
fa chambre, __. . . nu 
. Eh bien ,cherLelteur, êtes-vous 
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content de la vie de la belle Solitat… 
re? Je me fuis, dites-vous, tout bas 
quelquefois trouvé dans l'embarras: 
qu'importe , fi je m'en fuis bien tiré 
je n'en aurai que plus de mérite , 
quand on ne fçait où l’on va, s'il 
arrive qu'on fe.conduife paffable- 
ment, on eft plus adroit que ceux 
ui marchent la carte en main; je 
crai, je vousaflure , &foit dit fans 
vanité, affez content de moi, fi je 
puis tirer Pharfamon d'ici avec au- 
tant de fuccès sallons , allons tou- 
jours ,le hazard y pourvoira. Au- 
quel des deux irons - nous mainte. 
nant ? à Clorinne ou à Pharfamon ? 
Difons un mot de Madame Clorin- 
ne, & puis nous rejoindrons ce trifte 
Chevalier qui ne s'enauira pas à 
nous attendre. nn 
: Clorinne après avoir quitté Phar- 
famon s'en alla dans fa chambre où 
Pattendoit fa confidente, qui étoit 
juitement ce beau garçon dont la 
vûë avoit fait fur Cliton , une ef- 
pece d'impreffion qui n'étoit , ni 
amour ni amitié : le déguifement de 
lahelle avoit apparemment fait nal- 
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tre cet ambigu d'inclination. 
… Cette confidente s’appelloit Eli- 
ce; fon carattere approchoit beau- 
coup de celui de fa Maîtrefle; & 
l'ona pû voir, fil'ona voulu, quele 
caractere de cette Maîtreffe tenoit 
un milieu entre Île raifonnable & 
l'extravagant. Déferter fon pays 
ue s'en aller à fon aife, traîner au 
out du monde, la douleur d’avoir 
perdu un amant ; s'arrêter, fixer fa 
demeure dans une maifon , parce 
u’elle ef fituée dans une belle fo- 
litude;fe déguifer en homme, &tout 
cela par l'effet d’une trop grande 
tendreffe sen verité on ne peut: ap- 
peller cesaëtions , les a@tions d’une 
perfonne un peufage , je les crois à 
demi - folles, & mon critique les 
trouvera infenfées, & peut-être me 
trouvera-t'il de même auffi. Soit ;ce 
n'eft pas de quoi je m'embarraffe , 
fon noir chagrin n'eft peut-être pas 
lus fage que l’efprit de Clorinne & 
e mien. Pour rentrer doric dans 
mon fujet, Elice capable de fuivre 
une Maltreffe de l'efpece de Clo- 
tinne , devoit être douée d’une .rai 
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fon qui familiarifât avec la folie : 
Cette jeune fille, aux avantures de 
naiffance près , avoit , quand clle 
partit avec Clorinne , les mêmes fu. 
jets de trifteffe touchant l'amour, 
Ja guerre lui avoir enlevé fon 
amant, une cruelle milice l’avoit 
obligé de dire adieu au doux fon 
des mufettes , pour aller écouter le 
bruit éclatant des trompettes, je 
veux dire que cet infortuné avoit 
été fervir le Roy, & qu'il s’étoit 
embarqué fi avant dans les querelles 
de fon Prince , qu'il s’étoitfaittuer 
noblement par fes ennemis ; cette 
mort illuftre avoit été rapportée fi- 
delement àla dolente Elice, jeune 
payfanne que la mere de Clorinne 
avoit.prile chez elle quelques mois 
avant de mourir; Clorinne étoit arrt- 
vée juftement dansle temsque le tré- 
pas de l'amant en na encore 
tout récent , & lorfque fon pere fut 
mort , Elice & elle avoient fait une 
focieté de défefpoir , & s’étoient dé- 
terminées à fuir des lieux quiréveil- 
Joient l'idée de leurs affreux mal- 
heurs cela polé, je ne dirai plus rien 
d'Elice 
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d'Elice, que ce que je viens de dire 
fait affez connoître. 

Quand cette confidente vit en: 
trer fa Maîtrefle : vous avez été 
bien long-tems , Madame, lui dic- 
elle, Ah ,ma chere Elice , repliqua 
Clorinne , tu me vois encore toute 
agitée du trifte récit que je viens 
de faire de mes malheurs à cet étran- 
ger:Mais parle-moi confidemment, 
que dis-tu de lui f Qu'en penfe-tu ? 
Ne trouve-tu pas qu'il refemble 
au portrait de mon amant? Je l'at 
d'abord penfé comme vous , Mada- 
me, répliqua Elice , & j'ai bien pré- 
vû que cette reffemblance vous fe- 
roit plaifir : Tu ne fçais pas-encore. 
jufqu'où va ce-plailir , répondit 
Clorinne, j'aimois tant Oriante 
que cet-excès de paflion que j'ai en- 
core pour lui ; m'en donne aufi 

our cet étranger ; où: , ma chere 

lice , je le trouve charmant ; as-tu 
remarqué combien il eft bien:fait.? 
Quelle grace n'a-til pas à parler 
Quelle nobleffe dans le moindre 
de fes geftes 1 Cette humeur trifte.. 
#& mélancolique qui l'occupe , lui 
AP, Partie Aa 
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prêteencore denouveaux charmes, 
c’eft la marque d'un caraftere no- 
ble & tendre , voilà comme étoit 
Oriante , il me femble Le vois, j'ai 
cru lui parler ; tantôt, à peine al-je 
pû moderer des tranfporrs de ten- 
dreffe qui me failifloienc : il n° 
pourtant tenu qu'à lui de juger de 
mes fentimens. Ah, ma chere Elice, 
je ne me plaindpois plus du fort qui 
m'a tant perfecutée,, s’il réparoit les 
maux qu'il m'a faitenme donnant 
le cœur de cet étranger, je n’ou- 
blirai rien pour le toucher, il m'a 
femblé quil _étoit embaraflé 
dans les réponfes qu'il m’a faites, 
Jaugure bien de .cec embarras ; il 
n'aura pas lieu de mal interpreter la 
tendreffe que je lui marquerai,larefs 
femblance d'Oriante en eft une lé 
gitime excule, je puis, fans crainte 
qu'il me blâme, lui avoüer tout le 
plailir que fa préfence me fait. Ah, 
Ciel , que je prévois de felicités., 
fi mes fenumens peuvent le tou 
cher! a | N. 
_N'allez pas vous figurer, repli: 
qua Elice, que cet éuranger vebille 
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refter ici , Madame, fes chagrins 
nous font bien. voir qu'il.a quelque 
maîtrefle, Qu: peiduC.. Où MONS, »- 
ouquiletraise mal, Eraice mal! Dis. 
plécgr qui J'adara, peut-on le voit. 

ans Vaimer: Mais:, Elice, neme 
prédis paint de chofes façheufes , 
peut-être. fuir-il çgtte maitçaffes ne, 
me dre poins d'esonriie nofçaipoint. 
à quelle.exsremiré-je ferois capable 
d'en. venir ;:{i, cet. étranger :vou- 
loitme quitter impitoyablement 5 
mais non. Je:m'inquietemal-à-pro- 
pos , peurs être, fans le, fecours 
d’une reffer blançe , m'aime-tilans 
tant, & plus: queje.ne l'aime. Vous 
direz tout cela demain,repliquaËli. 
ce , quirépondoit prefque en dor= ‘ 
mant;il fera bientôtjour ; couchez- 
yous:, Madame, je fouhaite pour 
le moins ,auçant:que vous, que cet 
Etranger. vous: faffe. quitter. -ces 
lieux ; car franchement.je m'y en- 
nuye furieufement ; je n’aurois 
poins cru quand j'yfuis venuë que 
j'en aurojs voulu jamais fortir: mais 
je voisbicn qu'ilne faut. jamais (ais 
re'de vœu, il y'a ttOp dei peine à.lé 

a 1} 
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tenir; bon foir, Madame , l'envie 
de dormir me coupe la parole. Que 
tu es heureufe d'avoir cette envie 
de dotmir! répondit Clorinne. Que 
vous m'impatièntez , dit Elice , 
avec votre fureur de-babiller Cou 
chez-vous; Pappéut, dit-on, vient 
en mangeant , peut être le fom- 
meil vient-ilen fe coûchant. À moi 
du fommetl ! s’écria Clorinne ::ah1 
prend on quelquerepos quand on 
aime ? Eh bien , Madame, pour la 
mour de moi, par pitié pour’ mes 
veux qui fe ferment , faites fem- 
Élant dé dormir ; &'aimez toujours, 
Bon foïf encore une fois ; fafle le 
Ciel que vous perdiezla parole juf- 
qu'à demain { a re . + 

* Clorinnele rendit enfin aux inf. 
tancesd'Elice, & ne dit plus rien s 
fi l'on appelle ne dire plis rien que 
de prononcer par intervalles, une 
milliaffe de, O ciel! Grands dieux! 
foûtenus d'autant de foupirs. 

Enfin‘ la fatigue du corps 
l'empôrta fur’ les tendres tranf- 
ports de l'ame : elle: s’endormit le 
Roupir ‘& J'exclamation für les le- 
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_vres. Tirons fon rideau pour la laif- 
fec repofer, & revenons un peu au 
Chevalier Pharfamon , que j'apper- 
çois fe promenant à grands pas dans 
fa chambre. Peu s’en faut , que 
comme un autrd Sole il ne mette 
fa chandelle à terre, en:guife de 
femme, pour lui adreffer la parole. 
Hl leve les mains au ciel , il arrête, 
il recule, il s'écrie, & tout cela à 
l'honneur de Clorinne, à qui il s’t- 
magine de parler fur R' foi des tenr- 
dres complimens qu’elle fui a faits 
à la fin de fon récit : Pharfamon 
fonde une fuite de tendreffe , dont 
il penfe avec douceur: qu'elle va 
l’accabler, Là:defflus il'fe fair desde 
mandes à lui-même, &: fes’ répon-- 
fes caufent l’agitation où'jele vois, 
qu'il eft charmé d’oppofler toute la 
cruauté poffible.aux fentimens paf 
fionnés que Clorinne a pour lui ! 
Non,non, Madame, s’écrioit-il, ere 
ivré par avance du rôle d'ingrac 
qu’il fe proniet de faire. ; non ;: non 
je ne fuis plus le maître de mon 
cœur , Cidalife, l’aimable Cidalife 
ke poflede fans referve ; en vais 
Aa iii 
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“vous cherchez à lui arracher, mon 
amour pour elle me rend infenfible 
à Ja fureur des emportemens que 
vous mé témoignez , laiflez-moi 
partir, qu’efperez-vous en me re- 
tenant ? Cruelle ! . 

_ Admirons cependant fur le dif- 
cours de Pharfamon , le rapport de 
folie qui fe trouve entre Ic Cheva. 
Jiet & Clorinne, celui-ci rève que 
Clorinne le retient ,:& celle-ci & 
penfé que fi Pharfamon vouloitab- 
folument {à quitter, elle en vien- 
droit pour le retenir aux dernierés 
extremités ; admirons, dis-je, com- 
bien ces deux cérveaux s’enten- 
dent & fe comprennent: Cepen- 
dant'yle bruit qu'en parläne fair le 
Chevalier , réveille Cliton. Qut 
cft-làr-s'écrie-t'il, en fe levant fur 
fon féanr encore endormi. En di- 
fant ces mors il apperçoit la figure 
de Phaïfämon à la lueur de-la chan 
delle ; il fe.levé tout doucement , 
Pharfimon:avôit le dostourné ,.& 
ne voYyoit point l'aion de fon 
‘Ecuyer ; qui fremiffänt dé peur , & 
allongeant le bras, va tâter : foi: 
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Maître ; Pharfamon fe retourne, 
quand Cliton tremblant , & plus 
pile que la mort :'Enragé d’efprit, 
diable , ou'qüi que ‘tà fois, que de- 
mandés-tu , luidit-fl'rAh Diëu, s’é- 
crié Pharfamon , à quoi rêve-tu { 
Ne me connôis-tu pas ? Réveillé- 
toi, c'eft moi, À ‘ces mots , Cliton 
rèvient à lui, bâllle, & fefrottant 
les yeux, quel dianitre de fabat fai- 
tes-vous donc à l'heure qu'il eft 
dit-il ? Avec qui parlez-vous là À 
Avec perfonne , repliqua Pharfa- 
mon, je m'entretiens, feulement 
avec moi-même, mon cher Cliton, 
recouche-tot, ou prends tes habits, 
je vais t’apprendre ce qui m'eft arri- 
vé. Je n'ai pas le loiftr àprefent , 
répondit Cliton, j'aiencore quatre 
“hevres à dormir , il faut bien que je 
“les faffe. Eh bien dormez, repliqua 

Pharfamon fierement , vous ne mé- 
‘titez pas l'honneur que je veux 
. vous faire, Pefte foit de l'honneur! 
dit Cliton , quand il nous vient 
pendant la'nuit : parléz cependant, 

je vous entends. Le ne Solitaire 
de: ces lieux ; dit Pharfamon, eff 
Aa iitj 


272 NouveLLes Foires 

une Demnoifelle qu’un amour mal- 
heureux, à engagé de choifir cette 
folitude pour fa retraite, & ce 
jeune homme avec quitu as man- 
gé cit fa confidente, Que dites- 
vous-là à repartit Cliton jme voilà 
ma foi plus éveillé que la pointe du 
jour , par ma foi, fi.je n’ai fenti 
cela en mangeant avec elle : hé 
bien , Monfieur , achevez ; font-el- 
les amoureufes de nous ? J'ai tout 
lieu de penfer , dit Pharfamon, que 
la Maîtreffe m'aime ; bon, s’écria 
Cliton , voilà notre affaire : le gîte 
cit avantageux , & de plus ; nous: 
n’aurons ici ni dame Marguerite , 
ni mere revèche qui nous ordonne . 
de prendre notre congé : le CieË 
foit béni, j'aime labonne chere 
& l'amour : je trouve tout ici, & 
il n'y apoint d'Ecuyer dans nos: li- 
vres , s'ils fçavoient parler, qui ne 
 fouhaitär à fon Maître l’avantured’u- 
ne petite mailon. comme celle-ot, 
Comment donc, repliqua: Pharfa- 
mon, tu pourrois me confeiller d’é- 
couter l'amour qu’on a pour moi ? 
& tu: te refoudrois à relter dans ces- 
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lieux ? Voyez la belle demande, dit 
Cliton ,on nous traite ici comme 
des Rois, nos draps font plus blancs . 
que la neige ,: plus. doux que du 
velours , la Maitreffe eft aimable , 
fa confidente aufli , les deux belles 
nous adorent , nous fommes jeu- 
nes , bons cuifiniers, belle maîtrefs 
fe, & tout cela ne vous tentepas 
Dieux, que ce langage m'offenfe, 
repartit Pharfamon, quoi je renon- 
cerois à Cidalife'! A propos de Ci- 
dalife,. à propos d'elle,.& de fa 
femme de chambre, repartit Cli- 
ton ; le fommeil & la bonne chere, 
me l'avoient fait oublier ::oh j'at 
tort, ce font les premieres:en datte, 
31 faut les. chercher, cela-eft dans 
l'ordre ; mais voici deux pauvres 
filles que nousallons réduire au: 
défefpoir , franchement je ne fçaï 
quel tr prendre, & je refterois- 
ici plütôt que de me | r'hcbuer mt 
Non, non Cliton , dit le Chevalier, 
il n’y a point à balancer’, le bon- 
heur le plus grand fans Cidalife n'a 
nul appas pour moi, fuyons de ces 
lieux :. Ecoutez, Monfieur, dit Clis- 
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ton, fi jamais il nous arrive malen- 
combre, n'allez pas meraconter vos 
peines, jen'aurai non plus de pitié 
de vous, que d’une bouteille de 
vin, quand j'ai bien foif ; nos Mef- 
fieurs des Romans avec toute leur 
Ha , S'il y avoit eu des petites 
aifons de leur tems comme celle. 
ci, n'atiroient pas été fi fcrupuleux 
que vous l’ètes ; ainfi .... Mais je 
enfe que vous vous endormez de- 
bout, & Cliton difoit vrai: Pharfa: 
mon n'en pouvoit plus , à peine 
ph ob fe foûtenir fur fes jam- 
es: Tu as railon repartit Pharfa. 
mon, jeme fens fatigué ; & je vais 
me repôfer fur ton lit. Afaffoit-il, 
dit Cliton, le fommeil vous avife- 
ra, aufli-bien je crois que vous avez 
rêvé tout ce que vous m'avez ré- 
pondu : courage, Monfieur , fec- 
mez bien les yeux, &-ne les ouvrez 
que quand je vous le dirai, 

” Après ces mots, nos deux Avan- 
turiers' s’endormirent , &'jé ditois, 
qu'ils ronflerént à l'envi l’un de 
l'autre, fi je ne craignoïs de cho- 
quer la nobleffe qui ne doit point 
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abandonner un homme tel que 
Pharfamon dans la moindre de fes 
actions ; maisenfin qu'il dormit en 
ronflant , ou non : Pharfamon & 
fon Ecuyer, ne fe reveillerent que 
fix bonnes heures après s'être en- 
dormis. ‘4 PR | 

Notre Chevalier fut le premier 
que le fommeil quitta:; il faifoit 
grand pr , & impatient de partit 
& d'aller chercher Cidalife , il re- 
” veilla Cliton, qui allongeant jam- 
bes & bras, dit : vous m'avez éveil- 
lé dans un bel endroit, Monfieur , 
‘affûrement le diable qui fe plaît à 
faire du mal vous a pouffé la main s 
j'aurois beau courir après ce que je 
-tenois , je ncle rattraperai peut être 
‘jamais. Et que rêvois-tu donc, ré- 
“poridit Pharfamon , de fiextraordi- 
nairei Ecoutez bien, dit-il, je rê- 
“vois que je voyois Cidalife & Farr- 
: me dns leur cuifine, qui, lachan- 
delle ‘à la main ( & vous pouvezju: 
:ger'par-Jà qu'il étoitinuie )qui'la 
-chatidélle à laïmain, cherchoient 
dans routes les armoires ", dans tous . 
Xespots, s'il n'yavoitrien à manger, 
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clles cenoient chacune un gros mot: 
ceau de pain, dont elles m'ont 
donné chacune aufli un petit mor- 
Ceau ; en me demandant de vos 
nouvelles ; je leur. ai fait un détail 
de notre foupé d'hier: Pefle ! a dit 
Cidalife, il deviendra gras comme 
un cochon, fi cela dure ; Va, va , 
tu rèves encore, dit Pharfamon, 
en interrompant Cliton:, Cidalife a 
trop de délicatelfe:, pout fe fervic 
de pareils rermes. Bon; de la délica- 
telle !la pauvre fille.dans- l'état où 
elle étoit , c’éroit bien-làce qui la 
touchoit. Depuis que vous êtes pat- ‘ 
ti, {a merefavoit, m'a-r'elle dit, 
fait jeûner au pain & à l'eau, voilà: 
de qui faifoirqu'elle répondoit deff 
- bon cœur que vous engrailleriez 
comme uh cochon : Acheve ton: 
rève, dit Phtfamon|, &. finis vite. 
Or pour revehir à dos deux affa 
mées ,:càr Fatimeävoit fait péni- 
tence auffi, difoit-elle., pour nos: 
fredaines’, j'ai rêvé. qu’elles -n’ont 
trouvé qu'une miferäble carcaffe de 
poulet ,: &: un gigot de mouton; 
1e veux diré los, elles ont:mis-k. 
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carcaffe & cer os dans un plat , elles 
m'ontavecelles fait mettre à table: 
mais ne :voilà-t'il.pas quand nous 
commencions à ronger , Madame 
Marguerite , qui arrive avec un 
manche à-ballet, dont elle a voulu 
me frotter quand elle m'a vû : da- 
me j'ai paréle coup, j'ai couru après: 
elle, nous nous. fommes battus, 8 
patati , & patata ; fes cornettes: 
&oient dchirées ; elle appelloit’ 
fon märi à fon fecours , il me fem- 
bloit qu’il étoit dans uù lit, & qu’il 
a-répondu qu'il avoit la goutte ,: 
cela m'aenhafdi, j'ai contraint Ma- 
dame‘'Maigüerite:à me demander 
pardon: la vieille mafque en me’ 
donnant, èntre fes dents ,à lucifer 
& aux fiens, s’eft mife à genoux 5 
après cela, Fatime eft venue qui m’a 
donné un grand coup: de poing 
par derriere ; jéme -fuis mis à cou- 
rit-aprésélle event l'a fait tomber, : 
& jela-tenois’par:le talon’, quand. 
Vous m'avez éveillé. on” 

‘"Voilä un fort beau rève , & bien 
digne de la petiteffe de ton gériie 
qif Phatfamon, Qu'y wouvez-vous. 
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donc, de fi laid , repliqua Cliton à 
l'os du gigos de mouton, n'appel- 
lez-vous rien de. tenir ce que l’on 
ajme pa le: talon à Habille-toi , 
dit le. Chevalier, & fongeons.à 
nous. on aller; page e moment de 
"+ptardement sgdou le Île. chagrin 
que j'ai d'être éloigné de Cidalife. 
Et. fi vous ne. la trouvez plus du 
tout? répanditCliton en s'habillant, 
vos. Ghagrins. auroient donc bien 
des redoublemens, , Pharfamon ne 
A ponitplus sign aux queftions de 
Cliton, que l'efperance d’un bon 
: déjeuné., & qu'un ‘long fommeil 
“Rpolents RU Nr 0 
* Îls furent cependant bien-tôt- 
habillez l’un & l’autre , & Cliton 
boutonnoit le. dernier bouton de 
fon Jufte-au-corps ; :quand:.le: con- 
fident de; la belle Solitaire ‘jugeant 
au bruit qu'ils, ayoient fait en par- 
Jant, qu’ils étoient levez, entra: & 
dit à Pharfamon en s’approchant 
de lui : Seigneur, mamattreffe vous 
attend dans la Salle: elle .eft int 
patiente de.vous voir ,:&.d'aps 
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prendre vos avantures: elle m'a dit 
de venir vous en avertir, Je vous 
fuis , répondit Phafamon , mar- 
chons. Approchez, dit Cliron , ap- 
prochez , le beau garçon. Cliton 
prononça ces mots d’un air à faire 
connoître à la confidente qu'il fça- 
voit bien ce qu'elle étoir, Elle {a 
mità fourire : Eh bien, Seigneur 
Ecuyer , avez-vous bien pañté la 
nuit, lui dit-elle? Oùüi., la. belle 
Ecuyere , fortà votre fervice ; mais 
j'atune maladie dès que je m'éveille, 
Quoi donc,que vous faut-il ? repli- 
qua la Confidente ? Boire , & man: 
ger, dit-il. Cela étant ; répondit 
clle , vous vous porterez à mer: 
veille tout à l'heure : fuivez-moi, 
Seigneur Ecuyer, Doublons le pas,, 
la belle , dit-il à ces mots. Cliton 
& ja confidente s’en allérent dé- 
jeuner enfemble, pendant que Phar- 
famon defcendit dans la Salle où 
l'attendoit Clorinne. : : . 

1] la trouva rêveufe. Dès qu’elle 
l'apperçut , elle s'avança à lui en 
fouriant obligeamment : Peut-on, 
geigneur, fçavoir de..vous fivous. 
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avez bien repofé cette nuit ? Le 
repos , lui repondit Pharfamon , 
n’eft point fait pour les malheureux 
tels que moi. Quel forte de malheur 
eut troubler les jours d’un Cava- 
ler tel que vous, Seigneur ? L'a- 
mour, à vous voir, ne doit vous 
partager qu'en plaifirs, & fes peines 
re font point pour ceux qui vous 
refflemblent : Je fçai, repliqua notre 
Chevalier, démêéler ce que je vaux 
d'avec votre honnèteré , Madame 5 
mais quand il feroit vrai que’ mes 
pareils feroient toujours aimez , 
‘amour n'a-t-il pas mille fortes .de 
chagrins que peuvent reffentic 
les plus heureux : vousen allez ju- 
er par Le recit que je m'en vais vous 
aire. | | 
: Pharfamon , après ces mots ;. 
commenca fon hiftoire, Je ne crois 
pas devoir la Commenteravec lui, 
puifque nous fçavons déja ce qu'il 
doit dire : à la verité, il marquera de 
certains endroits que j'ai dit moi 
tels qu’ils font. La fortie de chez 
Cidalife changera de face , & le 
tour qu'ilfçaura donner à l'affront 
fanglant 
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fanglant, qu'il reçut dans ce Chà- 
teau ne paroitra qu'une noble vio- 
Jence digne de,faire nombre par- 
mi les,avantures. du, plus 1lluftre 
Chevalier :,ce-n'eft pas: que, Phac- 
famon foit,un fanfaron:qui foit con- 
vaincu de la faufleté des faits qu’il 
tapporte: notre! Chevalier feroit - 
fans défaut... s’il n'avoit que celui de 
fçavoir mentir; & l'on peur dire de 
Jui que fi fa.tête a perdu d'un. côté 
Je peu d'efprit qu’elle: contenoit, 
fon cœur enrevanche a fait en: gé- 
nérolité, en grandeur ;'en probité, 
un gain pour le moins proportion- 
né à la perte du-bon fens .qu'ila 
faite ;ainf, quand les faits qu'il sap- 
orte font differens de ce: qu'ils 
ont, cette difference elt un effet 
de fa difette de raifon , & non pas 
un. effet :de fa. vanité, Après tout, 
il aura d’affez beaux endroits, où 
fa maniere de conter; comme par 
exemple , la rencontre de Cidalife 
-dansle bois; fon combat fanglant 
dans le Jardin ; fes bleffures, fon 
_évanoüifflement, & beaucoup d'au- 
tres chofes où la vanité fans arti- 
AP, Partie. Bb 
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fice peut lui faire beaucoup d'hom 
neur. : | n | 

Mais j'entens qu'il fñiit'foh hit. 
toiré : jap ee me reg üÜà 
morne : chagrin. La >paflion ‘que 
nt nn PCA 
cit pour Cidalifé, l'aMige-& la dé- 
féfpere: fes regards fetiblent diré à 
Pharfamon les chagrins qu’elle a de 
voir qu'il'eft prévédii: ce Chévar 
lier retinine lon difcouts, pour fut- 
croit de dotleur pôurelle, pàr des 
{ermens d’une fidelité éternel épour 
fa Muittelle. Je vais la chet- 
cher, lui dit-il, Madame, je vuis 
laffranchir de la captivitéoù laté- 
tient. fans doute la batbare à qui oi 
Pa confiée: Il me tärde de lui dori- 
nerdes preuves dè!ls tendreffe que 
j'ai pour elle." "" ”" 

élas ! Seigneur ; Iui répondit 
_Janguiffamment Clôrinne ; peut- 
êtte l'avez-vous petdüë pourjartiais: 
vos foins , & vos'peines féront fans 
doute inütiles : on aura prévû rout 
ce que vous pouviez faire ; & fans 
chercher une perfonne dontla ren- 
contre eft incertaine, & quimalgré 
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tout l'amour qu’elle a pour vous, 
neft maîtrefte que d’un cœur dont 
il ne lui fera jamais libre de vous 
montrer les fentimens , vous pour- 
riez, Seigneur, vous épargnertant 
d'inquiétudes : reflez encore ict 
quelques tems ; le féjour tranquille 
que vous y ferez rendra le calme 
à vOtre ame , Que VOUS ne retrouve- 
rez pointailleuts : je d'y. épargnerai 
tien pour vous défennuyer : la foli- 
tulle vous plait : Où pouvez-vous 
en trouver de plus charmante ? 
je ne parle point de la compagnie 
que vous y aurezi mais elle aura 

our vous bien des charmes, 
Ê le plaifit que j'aurai de vous voir, 
peut pañler jufqu'à vous. Elle 

rononça Ces derniers mots en 
Éaiffanc les yeux. Pharfamon les 
comprit à merveille , & entrant 
alors autant qu'il put dans la fi- 
tuation de ces illufires heros de 
Romans , que la fidelité qu'ils con- 
fervoient pour leurs Dames , jet- 
tient dansun embarras qu'ils ex- 
primôient , ou par le filence , ou par 
une rougeur fubite. N + Cheva- 
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liec fcrupuleux copifte de leur ma: 
niere, de peur de manquer à les 
imiter. prit:le parti du filence pour 
un.moment, & rougit prefque auflt- 
tôt. Clorinne attendoit faréponfe.s 
il lui falloit des paroles: elle vou- 
Joit qu'il s'expliquât. Vous ne me 
répondez rien , lui dit-elle , Sei- 
À in , & vous m'avez entenduë ? 
Je continuerois envain à vous par- 
ler obfcurément du penchant que 
J'ai pour vous : une malheureule 
reffemblance varendre à mon cœur 
toute la tendreffe qu'il eut. autre. 
fois. Ah! fi vous fçaviez. quelle 
étoit cette tendreffe.! fi vous pou- 
viez.la comprendre ! Ce cœur que 
je vous abandonne vous-paroîtroit 
d'un trop grand prix pour.lé négli- 
ger! Vous voyez, Seigneur, queje 
ne diffimule plus :expliquez-vous ÿ 
fuis je deftinée à ne faire qu’un in- 
grat | | 
La déclaration s'expliquoit en 
bons termes, & il n’étoit plus per- 
mis à Pharfamon de faire la fourde 
oreille; mais. puifqu'ilavoit des ref 
fources contre les attaques à dems 
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déclarées s ilen avoit aufli pout 
celles qui portoient droitau cœur, 
& qu'on faifoic fans détour; & 
vous allez voir qu'il ne fe demene 
tic point dans la. noble imicatio 
de fes Maîtres. | _ 

_ Oùi, Madame, je vous aienten- 
.duë , répondit-il prefque fans au- 
cuncattion, & d’un ton grave, & 
pofé : Je jugeois à propos de me 
taire , efperant que. mon filence 
fuffiroit pour vous faire compren- 
dre mes fentimens ; mais puifque 
vous me. forcez de répondre , ref- 
fouvenez-vous. feulement du recit 
que je viens de vous faire, & dites: 
Vous à.vous même tout ce que le 
refpeët n'empêche de vous dire là- 
deffus.«Eh: bien, Seigneur, vous 
aimez, j'en conviens, repartit Clo- 
-rinne ; mais vous n'êtes point fût 
de retrouver votre maîtrefle : Je 
vous offre un cœur dont la con- 
quête vous épargne les peines que 
vous donnera la recherche. de Ci 
dalife. : | se 
Ces peines me font cheres, ré- 
pondit notre. cruel; & quand elles 
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devroient terminer ma vie, j'an- 
trois plus de douceur à la finir fans 
faifon de remords, que je n'aurois 
à la prolonger dans la felicité la 
‘plus parfaite ; mais tourmenté des 
reproches continuels que je me fe. 
tois à moi-même , laiffez-moi par- 
tir, Madame, n’arrêtez pasun male 
heureux fa propre infortune 
accable ; fans doute mon cœurne 
fe défendroït pas contre vous, fi 
on autre ne le poffedoit déja tout 
éntier. Abrès ces mots, notre Che- 
Valier fe leÿa comme un homme 
hâté de partir; & pdurvû qu'on me 
donñe le tems d'aller pout un mo- 
‘fnént retrouver Clitôn & Elice, 
hous verrons füréméènñt beñu jeu. 
Ces deux cônfidens étolënt det- 
céndus dans fa Cuifine : on avoit 
été virée pour Cliton du mcilleur 
“vin de la cave: itävôit prisle foin 
Jui-mêrné dè s'äprêter de fa viande 
qu’il avoit fait griller, Quand il eut 
bû cinqou fix coups, ce fäng froid 
qu'on a d'ordinaire quand on eft 
à jeun, le quitta ; e léù mà belle 
Enfant , dit-il à Elice 'en tenant en 
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mamun verre plein de vin qu'il 
alloit boire à fa Auré » parbleu vous 
avez ttouvé une bônne condi- 
tion. Pour achevèt de la rendre telle 
qu'il la tr LA il'n'yMänque 
qu'üh ‘patçon d'Une Humeur auf 
jovialle que- Vous, ‘tepliqua Elice 
qui tiouvoit la maniere de notre 
brüfqué Etüyer fort à fon pté. Fri. 

Jdnne !repliqua t-il, vous Toùdriez 
bien: qu’oh 'hôus ÿ retinr,: n'eft:il 
pas vraif mais nous'he fommes pas 
deshommes commë les autres, houûs 
avons fait ‘ptovifiôn d'afnour, elle 
nous conduüira ‘jufqu'à là moit. 
Quoi! Seigneur Ecuyer, repliqua 
Ja Confidente , vous vous piquez 
de fitelité® Corment!fi je m'en 
pique, repliqua.t il , & pour que 
donc me prenez-vous { Sçavez- 
vous bien que nous aütres Cheva- 
lièrs , & Ecuyers., car cela va à peu 
près dans le mème rang, fçavez- 
Vots bien que nous faifons voeu 
d'avoirtoutes fortes de bonnes qua- 
Pités , & fur tout la fidelité ? Diantre{ 
je vous avoüe que c’eft là la vertu 

. plus fauvage : il faut que les 
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Ecuyers du tems pañlé euffent ap- 


pa charité taifez-vous , repliqua 
'Ecuyer ; adieu la gloire & le nom 


mois. je ! vous: vous attendriffez jp 
où |.  penfe, 
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benfe , s'écria la Confidente ! Sei- 
gneur Écuyer, fi je le ctoyois , je 
ous: en aimeroïs quatte fois davan- 
tage. Vousim'aimez! donctdéfà ,:re- 
te je vais dont faire! Jathbis Ecuÿec 
n'eut «elle äubaine. Aflotis': fermé 
mon cœùr ,; encote quarre où tiñq 
coups du bon vin'que voilà, æ puis 
je: vousifors du bourbier 1:Nôn , 
Seigneur” Rouet ; vous ne parti. 
rez point 'codime géla , ditla Gon- 
fidente:; je Vois que vaus m’âäiméez: 
Cela n'elt pâs vrai, dit-il ert-fe le- 
vant ; jene fs pojôt ot rortilà à F&a 
times & ffmon cteuf ëft ünfot qui ait 
de l'amour pourvous qu'il legarde; 

our moi le m'en lave les mains, 
ous vous'déferidréz vaiñèmenke , 
dit-elle. ;:vous: m'aimérez; &‘noùs 
avons-la' mine de nous''aimer dés 
formais tous deux! Ah ! Seigneüs 
Pharfamon, s'écria alors l'Ecuyer; 
fi:vous : fçaviez dn$ -quel dañger 
je fuis{ ah f'que vous accoureriez 
len vire me. faire fortir d'ici pae 
les épaulesf.Si:vous êtes auffi foible 
que moi, fraänchément nous'n’aus 
IV. Partie. Ce 
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rons pas la. force d'achever notre 
voyage; pour moi les-jambes mo 
manquent déja ! Pefle foit de la pe. 
tite Mailon ; fans ce, malhévreux 
so ,.nous. aurions atmaflé plus de 
Jauriers qu'il n’en faudrojit à tousiles 
Cuifniers du monde! Tout cela 
netme fatisfait pas, dit:la Conf. 
denteÿ m'ajmezvons qu'on? Oüi, 
Je Sran.de mon cœur, ropliqua- 
Iris où je vous aime ;foyez.conr 
sonto de Let avey 11 cpûte:plus.à 
- monjaine. que.rmille rs ne:coû- 
tent un face. . Puifque vous 
m'aimez ; repJiqua-t- elle, bsigneur 
cuyer ; par ims faj:je ne.vons hais 
pass votre Maire {ans::doure aimd: 
ja maMairrele , &nausallons nous 
aimer: tout, quatre : qu'en dites- 
vous La partie:fera bonne: Jé' don; 
perois bien, dit; Clitan ;; dix: bons 
gheveuxde ma tétehourque Mon: 
fieur mon Maltre:prit racine ici f 
çetté exemple là me taffuréroit:mais 
yqus .me.-donnez dà de mauvaifc 
gfperance. Nous axons, tout lien da 
Gœoie ; dit la: Corifidente re 
aa” Mairelle. fera: {où ipoMble 
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pour lengager à reller. J'en con: 
viens ; mais mon Maître. eft un 
Turc en courage, jele connois il’ 
aime ailleurs; & plutôt que de ref 
ter ici, il iroit la chercher avec de’ 
bequilles: cependant, la belle en‘ 
fant , je viens de m'imaginec uv 
moyen pour le retenir , mais à con: 
/dition que vous n'en direz rient 
Allez vous-en couper la bride’ &! 
les fangles de nos Chevaux ; il fe 
ra bien attrappé quand il voudra' 
partir, & jene crois pas qu’il veüille* 
faire le Piéton ;on n’a point d’'e- 
xemple que jamais Chevalier aid 
entrepris de voyager à picd;courez 
vite. À peine avoit-il prononcé ces 

atoles, que la Confidente courur 
{ l'écurie, ou plûtôt y vola : la chofe 
fut éxécutée telle que Cliton l'avoit 

nn En revenant de l'écurie, 
quel fpe&tacle , grands Dieux ! Elle 
apperçut fa Maitreffe en larmes qui 
s'efforcoit de retenir Pharfamon 
qui s’éloignoit d'elle. Elle coùrut 
en avertie Cliton qu’elle informg 
de ce qu’elle venoit de faire, Oh 
bien; lui dit-il , puifque mon Mat- 

Ccij 


292 Nouvezres Foires 
tre ne confenc point à refter ici : 
de peur qu'il ne me foupçonne 
d'être d'intelligence avec vous. 
quand ilm'ordonnera de lefuivre, 
de, 9e. Tcpies nos Chevaux, vou: 
feindrez de vouloir me rerenir ; je 
me débattrai ; vous me déchirerez 
ma manche ; je ferai le furpris quand 
je trouverai nos harnois coupés; 
je m'emporterai ; je ferai femblant 
de vouloir partir avec un bâton, & 
fur mes jambes ;1l n'aura garde de 
me fuivre ; car c'eft le Cheväl qui 
dans le mêtier que nous faifons cft 
Je plus neceffaire : vous nous re- 
tiendrez tous deux, jeme laifferai 
entrainer : bref, lg Ciel conduira 
le refle: Voycz, friponne, tout ce 
que je fais pour vous plaire. Oh! 
amour, amour, fans toi que je de- 
viendrois un grand homme ! Abre- 
vez vos apoftrophes à l'amour , 

it la Confidente , & montrez- 
yous à votre Mafrre; je J'entends 
encore qui fe débat avec ma Mai- 
trefle; paroiflez, Seigneur Ecuyer. 
Allons , dit-il, & fur tout obferveg 
ge que je viens de vous dire, 
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Après ces mots, il avanca dans 
la Cour ; Elice un moment après 
le fuivic : il vit effettivément ce 
que lui avoit rapporté Elice ; je 
veux dire Pharfamon .qui füuyoit 
de Clorinne. Cruel! lui dote cetté 
extravagante pallionnée, quoi ! 
mes larmes, ma douleur ne vous 
attendriffent pas , cher Oriante ; 
car vous. le repréfentez , Séigneüt ; 
hélas! c’eft Clorinne qui vous parle: 
tournez vers moi les yeux! O ! 
Ciel, s'écria Pharfamon à ces pa- 
roles , délivrèz-moi de ces impor- 
uns tranfports! Cliton, partons ; 
hâre-toi de préparer nos Chevaux. 
Laiffez-moi , Madame , un cœur 
comme le mien ne connoît point 
la perfidiée ; Gidalife le poffede. & 
le tons pa toujours. 
ans le moment que Pharfamon 
parloït ainfi, on voyoiît fur fon vi- 
fage unair fauvage & demi - fu- 
rieux ; {on gefte convenoït aufli à 
la fituation où elle fe trouvoit. Quo 
cet embarras , que ces extrèmités 
avoient de charme pour lui! Ja- 
mais Dame n'avoit fourni à ua 
| C cui 
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Chevalier de quoi prouver fa fi- 
delité avec plus de nobleffe. L’é- 
preuve où on le mettoit étoit ac- 
compagnéc de toutes les circon- 
flances qui doivent caraëterifer une 
avanture de cette efpece. 
Cependant Cliton à qui il avoit 
ordonné de preparer leurs Che- 
vaux, revint en les conduifant par 
un licou, & tenant en main le har- 
nois dont il témoignoit à Pharfa- 
mon qu'on ne pouvoit plus fe fer- 
vir. Nous voilà ma foi bien plan- 
tés , difoit-il ; tenez , Monlieur, 
fellez , bridezr, & montez votre 
Cheval avec cela. Dieux, quel 
fureur !s'écria alors Pharfamon : 
Mais n'importe, vous pouflez en- 
vain ma conftance à bout; il ne 
vous reftera que la honte de n'a- 
voir pû me.vaincre, _. 
_ Allons, Monfieur, c'eft bien dit, 
s’écria Cliton , quittons ces deux 
méchantes filles là qui veulent cou- 
perle cou à notre gloire. Nous 
n'avons plus de harnois, il eft vrai, 
chbien! plûtôt que de fuccomber, 
fauvons notre vertu à poil ;je m'en 
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Vais vous en donner-lexemple. 
Après ces mois, 1l fe prépara à 
fauter fur fan. Cheval : Jarjeune 
Confidente: s'oppofa' à fn fuite 
comme:ils en aient convenus ; 
mais ilne paavtcpas. qu'elle le’ fift 
avec affez: da violence. Fi donc } 
lui dit-il tour bas, vous avez les 
bras plus fotbles. que des rofeaux ; 
évertuez-vous x. Je fais ce que:je 
puis ,répliqua du mêmeton la Con- 
fidente; &'à moins qué de vous 
battre, & de vous dechirerle vi- 
fage, je ne puis pas mieux faire, 
Donnez-moi donc quelque coup 
de poing par deffus mon chapeau 
chantez-moi poitille ; arrêtez mon 
Cheval. st, se EE DR : ‘, 
* Cette petite converfation entre 
la Confidente & l'Ecuyer fut très 
couite , quoiqu’elle femble un peu 
longue, Cliron. parut faire fes ef- 
forts pour monterà Cheval: Elice 
ee fon rôlle parfaitemenre bien. 
U ne partiras point, coquin , lui 
difoit-elle , ingrats que vous êtes 
tous deux! après la bonne chere que 
vous avez faite chez nous? Pen 
Cceiil 
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dant qu'Elice parloit:, Clorinne 
arréroit Pharfamon ; qui crioit à 
Cliton d'ouvrir la porte. À cet or- 
dre Elice. fit joüer les coups de 
poing. Cependant les âutres do: 
mefliques s’affemblent tous dansla 
Cour, éronnés d'une pareïlle fcene : 
ils avoient jufqu'ici ignoré que 
leur Maître für une femme dégui- 
fée en homme : .ils s’imaginerent 
alors parles. manieres de Clorinne 
que ces deux hommes lavoient in- 
fultée, ou, que puifqu'elle vouloit 
les retenir , qu'apparamment elle 
avoir à fe plaindre d'eux. Les voilà 
ui s'approchent. Le Cuifinier de 
es mains graffes , faifit Pharfamon 
par la boutonniere : Pharfamon jeu- 
ne & vigoureux, s'échape ; tire fon 
épée, & faitle moulinet : unautre 
domeftique va virement s’armerde 
la broche, en décharge un grand 
coup-fur l’épée de.Pharfamon, & 
Ja brife : Pharfamon, après ce coup , 
abandonne fon épée, & faute légé- 
rement fur celui qui tientlabroche:, 
& lui -arrache. Quelle indigne ar- 
me pour fervir de défenfe à un 
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Chevalier! Mais lefprit & la ré- 
flexion dans certe occafion le dé- 
terminerent à prendre ce parti * 
il jugea que les héros de Koman 
en auroient. agi comme lui. 

Certe broche , donc, maniée par 
un: bras fi puiffant, écarta tous les 
ennemis; Clorinne n'ofa plus ap- 
procher. Cliron jugeant à la colere 
de fon Maître, qu'il n'auroit peut- 
être pas d'aflez bohs yeux pour lo 
déméler parmi fes ennemis, fe ca- 
cha derriere un puits ; en: appel- 
lant Elice , que la crainte de rece+ 
voir quelque Su de broche ,avoit 
fait renoncer à la feinte violence 
qu'elle faifoit à Cliron. Cliton fe 
tuoit, pendant les terribles coups 
dont Pharfamon barttoit l'air, Cli- 
ton., dis-je , fe tucit de faire figne à 
Elice d'approcher, & de venir à la 
faveur du puits qui la. cacheroiït à 
fonMaître ,le prendre parla gorge; 

our autortfer un évanoüiflement 
F la faveur duquel il méditoit.d’âr- 
rèter fon Maitre ; mais la jbroche 
intimidoit trop Clorinne: “ 
…. Phacfamon n’avoit plus , cepens 
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dant d’ennemis à combattre , fon 
bras avoit toutécarté ; mais le plai- 
fir d’avoir vaincu fesennemis avoit 
pour lui ttop de charmes pour qu’il 
fe rélolùt à le finie fitôr.. Dès que 
fon courage fut échauflé , ‘envain 
fes ennemis chercherent à fe fauver 
par la fuite ; la colere qui l'agiroit 
uitint lieu d'adverfaire. La fecrerte 
admiration qu'il avoit pour lui- 
même, lui filla les road CrUt ape 
percevoir des combattans ; &ilne 
fe défabufa que’ lorfque la force 
commença à lui manquer. Alors, 
il jetta fes regards de tous côtés 3 
il ne voit que des portesà demi 
ouvertes, par où les Vaincus n’o- 
foient montrer que leur têtes : il 
jette fureux des regardsmenacans : 
il appelle fon Ecuyér pour qu’il 
conduife les Chevaux hors de la 
Cour , & qu'il ouvre les portes. 
L’Ecuyer ne paroît point : Pharfa- 
mon commençoit à menacer Îa 
Maifon d'une ruine entiere ; quand 
jetrant les yeux derriere le puits, 
Cliton fe prefente à fes yeux : mais, 
& Ciel ! dans quelle pofture ? Eten- 


x 


Roman. PART. IV. 299 
du tetre, & comme un homme 
fans vie. Pharfamon le croit mort ; 
il approche de lui avec une efpece 
de vénération qu'il croit être dûë à 
unEcuyer qui finit fes jours partrop 
de courage & de zele pour fon 
Maître : mais le matois fe portoit 

our le moins aufli-bien que lui ; 
| n’avoit pû fe Movie À quitter 
fitôt une fi bonne chere ; la jeunc 
Confidente lui plaifoit infiniment : 
les mefures qu'il avoit prifes avec 
clle pour engager fon Maître à 
tefter , avoient échoué par la du- 
reté de cœur, & par le courage de 
Pharfamon ; mais l'amour & Îa 
bonne chere étoient pour un hom- 
me tel que Cliton , des motifs tro 
intéreffans pour ne pas fournir 
quelques) reffources : il en avoit 
imaginé une qui lui avoit manqué ; 
& nous avons vû qu'il avoit fait 
figne à Elice de venir le prendre par 
la gorge , pour avoir lieu de con- 
trefaire Pévanoüi : la crainte de 
cette jeune fille avoit rendu fon 
expedient inutile:Que fit-il? Quand 
il vit que fon Maitre cefloit de por: 
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ter ces grands coupsills'étendit tout 
de fon long à terre , fuppofant que 
fon Maître , en le voyant en cet 
état , fuppoferoir aufli que quel- 
que grand coûp l'y avoit réduit. : 
CependautPharfamon le recourne 
pour voir fa bleffure :iteft furpris de 
nepoint voir de fang'ilne manquoit 
que cela à l'avanture; car franche- 
ment un combat où le fang n’eft pas 
répandu, quelque dangereux qu'il 
ait été, n’elt pas bién noble, Phar: 
famon dans le moment fut fâché 
que Cliton, malgré fa mort, n’eût 
pas én l’avantaue d'en répandré 
feulementuné goute : Hélas ! difoit- 
_ Al, ila perdu fa vie pour moi, fans 
avoir annobli fa mort par la perte 
de fon fang; mais n'importe, c’eft 
au fort, & non pas à fon couragé 
à qui l'on doit s'en prendre; & 
puifque la néceflité m'a Forcé moi 
même ‘de me défendre avec des 
armesindignes de moi, dois je trous 
ver étrange que Cliton foit mort 
avéc dufli peu d'honneur que j'en: 
avoisà .me défendre ? : 
Après ces triftes regrets, ou plôxs 
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tôt cerre éloge funébre que Cliton 
trouvoit fi grotefque qu'il penfa 
en reffufcicer dès linflant même , 

harfamon douta quelque rems s’il 
devoir laiffer Cliton fur la place, 
ou s'il devoit le mieux qu’il pour- 
roit, le mettre fur un de fes Che 
vaux, L’affettion tendre qu'ilavoit 
gu pour lui, l'emporta fur la crainte 
de ce-qu'on pour:oit dire en voyant 
un Chevalier qui. chargeoït un 
corps mort fur nn Cheval : Quoi- 

ue cet emploi fût infiniment au 

cffous de la gravité & de la no- 
bleffe de fes pareils , il fongea qu’il 
étoit des occafions, ou relâcher un 
peu de ce qu’on étoit, étoir plus 
vertu que baffeffe, Après cette ré- 

exion, il fit avancer un des Che- 
vaux, & fe mit en devoir de lever 
Cliton parles pieds ; mais la broche 
qu’il tenoit, & dont il ne vouloit 
pas fe. défaire-de peur d'accident, 
empêchant d'ufer de fes. mains 
avec agilité, la tête de Cliton don- 
na affez rudement à terre. Le. mal 
qu'il enreffentit rappella l'ame du 
feint trepalfé,il fit un cri, Pharfamon 
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jaifit d'horreur le laiffa tomber 
comme une pierre : Autre cri que” 
le malheureux Ecuyer fit encore ; 
mais à parler naturellement, il méri- 
toit bien fon mal. Cependant Phar- 
famon à qui l'horreur avoit fait dref- 
fer les cheveux de latète , fuppo- 
fé pourtantqu'il ne fût pasrafé , & 
qu'ilne fût pas en perruque, Phar- 
famon , dis-je ,; au fecond cri de 
Clicon fentit diffiper fa frayeur, 
Mon cher Cliron, je vai crû tué, 
lui dit-il, par quel coup étrange 
étois-tu réduit dans un fi crifte érat ? 
D'un coup de poing dansia fauffette 
du coup , répondit Cliton , au dé- 
fcfpoir de ce que rien ne lui avoit 
réüfli, & qu'il alloit enfin quitter 
les bons mêts, & la jeune Confi- 
dente, Leve-toi, lui dit Pharfamon, 
fortons d'ici, & montons le mieux 
que nous pourrons à Cheval. En 
verité , .repliqua PEcuyer le cœur 
ferré d'un départ que le combat 
avoit rendu nécelfaire, en verité 
vous avez mal récompenfé: la 
bonne réception que la Dame de 
ceans vous a faite. Finiffez vos «es 


Ro#tAN, PanT: IV. 303 

montrances , répondit Pharfamon, 
j'ai fait ce que j'aidû, 
. Après ces mots, fe tournant de 
tous. côtés ,  & remuant fierement 
Ja broctie dontil avoit fans doute 
oublié, déja l’indigne figure, il alla 
lui-même: ouvric les’ portes: de la 
Maifon. À cette fatale ouverture, 
Ja voix trifle de Clorinnefe. fr en- 
tendre de loin ; fes cris éclar 
terent. 

Pharfamon s’en fentit le cœur 
ému ; mais ce ne fut. päs d’une émo- 
tion qui l'attendrit : 1l ne fut faifi 

uc d’une généreufe compaflion 

es chagrins qu'il caufoit malgré 
lui à cette infortunée. Entendez- 
vous , Monfieuc ? lui die Cliton 

refque la larme à lœil : La pauvre 
Demoifelle ! que je la plains! Sa 
fille de hobie ai auprès d'elle 
évanoüie; car fans cela elle crieroit 
encore plus fort. Pelte foit des loix 
feveres qu'ont obfervées Mefficurs 
les amans d’autres fois ! Ils fe font, 
* ma foi , bien trouvés dans une occaz 
fion auffi chaude que celle-ci.Phar- 
famon étoit déja fur fon Cheval 
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qu'il tenoit par les crins. Clitott 
jugea bien qu'il n’y avoit plus rien 
fur quoi il pôt fonder aucune efpe- 
sance :Allons, Monfièur;' dit-il, puif. 
que vous voulez vous en allecmais 
nous avons bien ‘l'air d'aller. rou- 
ler comme des tonneaux au bas 
de la premiere montagne que nous . 
frouverons. : ER: 
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al HarsAMoN  s'éloignoit 
St xaidéja fi rempli de l'avan- 
de + Mlture dont il venoit d'é- 
Vo chaper ; que la broche 
lui étoit reftée en main. 

Le Cuilinier qui s'imaginoit que 
notre Chevalier en montant à Che- 
val la laifferoit à la porte , étroit 
venu voir dès qu'il l'avoit entendu 
partir pour la prendre ; mais en re- 
gardant de loin Pharfamon,il apper- 
çât qu'il l’avoit encore.Ma foi, dit-il 

V. Partie. Dé 
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aux autres domeftiques , nous ne 
mangerons pas de rôti d'aujour- 
d'huisvoyez ce que ce fou fera de ma 
broche; il la tient auffi fierement fut 
J'arçon de fa Selle, que s’il vouloit 
èn courir la bague : on le prend:a 

our un Carème prenant avec fon 
(aler. 

Cliton femblable à ceux qui ne 
peuvent fe déracher de ce qu'ils ai- 
menr , & qui tâche'en fuyant mè- 
me d'en jouir encore un peu, tour- 
na la tête ducôté de cette maifon 
Pobjet de fes défirs , il apperçut 
tous les domefliques , entre lefquels 
éroit la jeune confidente , le cuifi- 
nier lui voyant la tête tournée de 
leur côté , lui fit figne de la main 

our dire à fon Maître de laiffer la 

roche ; Cliton s’imagina qu'onles 
fappelloit. Nous ‘étions chez les 
meilleurs gens du monde, dit-il à 
Pharfamon, vous avez penfé Îles 
affommer tous ; & les voilà qui 
nous font figue de revenir , je n'ou- 
blirai jamais cette petite maifon-là. 
Pendant qu'il parloit ainfi , le 
cheval de Pharfamon jeune & vis 


__ Roman. PART. V. 370 
goureux, prit une frayeur en voyanc 
un tas de pierres extrêmement blan- 
ches, le voilà qui courre la preten- 
taine 3; Pharfamon cmporté mal- 
gré lui, n'ofefe jeter à terre de 
peur de fe bleffer , il écarte feule- 
ment en efpadronant avec fa bro- 
che , les branchés d'arbres qui fe 
rencontroient cn fon. chemin ; le 
cheval de Cliron fembla dans cette 
occafion, êrre à l'égard de:celui du 
Chevalier, ce que cet Ecuyer étroit 
à l'égard de fon Maître ; car dès 
que le cheval de Pharfamon com- 
mença à galoper , Cliton étonné 
qui ne fçavoitice” qui faifoit aller 
notre chevalier fi-vire, vit à fon touc 
fon cheval partir fans commande- 
ment , & fuivre à toute bride la ras 
pide courfe du cheval maître. 
_ Cliton jugeant de quelle confé 
.. étoit pour fa tête le galop 
‘un cheval qu'il ne pouvoir arré- 
ter, crioit.de toutes fes forces au 
Chevalier d'arrêter le fien, fans fe 
fouvenir que Pharfamon étoit dans 
Ja même peine ; Pharfamon s’effor- 
çoit de fon côté de faire entendre à 
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Cliton qu'il n'étoit point maître de 
fon cheval, le vent, le galop des 
chevaux , le bruit du galop empê- 
choient que les cavaliers épouven- 
tés ne puffent s'entendre , une 
mailon affez grande qui étoit 
dans un fond, &.dont la porte fe 
trouvoit par hazard ouverte , tec- 
mina l’embarras de nos avanturiers, 
& la fougue des chevaux qui s’ac- 
réterent dans la cour tout. d'un 
. COUP. "" a à 
La pofture de Pharfamon ténant 
toujours fa broche en main, étoit 
affez plaifante., Un payfan parut: 
après lui avoir en riant demandé s’il 
entroit ici pour embrocherles pou 
Jets d'inde de la baffe-cour,. 
À ces mots qu'entendit Cliton , 
& qui lui firent effe&tivement ap. 
percevoir la broche qu’il n'avoit 
point encore remarquée ; il éclate. 
de rire; le Payfan excitéfe met en- 
core à rire plus fort, Pharfamon 
n'en eft que plus fier, & n’en tient 
fa lance bâtarde qu'avec encore 
plus de gravité. Une Payfanne de 
le même mailon, vient au bruit de 
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ces deux rieurs ; à peine jette-t-elle 
les yeux fur Pharfamon & fur fa 
broche , que la voilà bientôt qui 
tient compagnie au Payfan & à Ci 

ton, elle étouffe , elle en pleure, à 
chaque regard elle fait.un éclat de 
rire ; au bruit que fait la Payfanne 
paroiffent encore deux petits gat- 
çons qui fortent d’une petite éta- 
ble , avec. un bon vieux homme 
qui en tiroit une vache pourlame- 
ner brouter, ils regardent notre joûr 
teur, les petits payfans tiennent leur 
partie avec un peu de huée ,.qu’ils 
ajoutent à leur rire exceflif, le bon 
vieux fe furpañle ; pour ainfi dire , 
ilexamine Pharfamon en branlant 
lementon ne 
Cependanttous cesrieurs, à l’ac- 
tion-de Pharfamon , jugent qu’il va 
fe fâcher: notre Chevalier s’adrefle 
à Cliton , pour lui demander rai- 
fon de laraillerie de ces ruftres, & 
-de la fienne propre ; Comment ., 
Jui répond Cliton, vous ne voyez 
pas encore ce que c’elt? lalance 
que voustenez fur vos côtés. enco- 
sc teinte de fang ; mais du fang de 
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poulet, oude quelqu'autre viande, 
n’elt-elle pas une chofe affez rifible £ 
À ces mots il revient à lui, la vüë 
de cette lance le fait rougir, & 
rire tout enfemble ; mais il rit gra- 
vement : Prends-la, dit-il en la don- 
_ nant à Cliton,ma diftrattion me la 
jufqu'ici fait garder » Moi, dit Cli- 
ton ,que voulez-vous que j'en faf- 
fe ? Jettez-la par terre, nous n'avons 
sien à rôtir; C’eft bien dit, repli- 
qua Pharfamon, qui la jetra fur le 
champ : Où fommes-nousi dit-il à 
Cliron , demande à qui appartient 
cette maïfon : notre Ecuyer alors 
defcendit de cheval ,'& s’'avançant 
auprès du Payfan : Quel eft, dit-il’, 
le maître de cette maifon ? Elleeft, 
répondit le rufire. ....1ilne put 
achever ; la lance de Pharfamon l'a- 
voit d’abord frappé , & avoit attiré 
toute fon attention ; mais quand il 
s’'apperçut du trifte attirail de leurs 
chevaux , en difant elle eft.., pour 
répondre à Cliton , l’envie de rire 
partagea fa réponfe , & la partageoit 
Cchague fois qu’il commencçoit «lb, 
eff... Oh, oh , dit Cliton en'lere- 
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gardant , mon chapeau eff il detra- 
verspour vous faire rirei À ces mots 
le Payfan qui s'éflorçoiten vain de 
répondre,marqua du doigtce qui le 
faloit rire:Cliton fut d'abord aufair, 
cette refléxion fit qu’il tourna la 
tête pour voir le cheval de Pharfa- 
mon, & ce nouveau fpettacle ne 
lui paroiffant pas moins plaifant 
que le premier, il fe joignit au Pay: 
fan avec une égalité de ton quidu- 
ra jufqu'à ce que Pharfamon en s’a- 
vañçant vers eux, leur fit connoître 
qu'enfin il étoit las de ces extrava- 
gances , & effe&tivement toutes ces 
chofes burlefques le chagrinoient 
veritablement ; ces avantures ne 
marchoïent pas d'un pas égal, il ne 
lui en arrivoit point une dontileùt 
lieu d'être content, qui ne fùt in- 
continent füuivie de mille menus 
accidens, qui ne convenoïient point 
à la nobleffe du métier qu'il faifoie, 
il faifoit reflexion qu’il ne lui man- 
quoit rien, pour être dans une plet- 
ne fituation,je veux dire entiere- 
ment refflemblante À celle de ces 
fameux Chevaliers, fa Maîcreffe l’ai- 
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moit ; elle étoit belle, & d'une naïfa 
fance qu’il ne doutoit point qui ne 
fût illuftre. Elle éroit captive, pre- 
mier article qui pouvoit être une 
pepiniere de lituations ; 1} la cher- 
choit, fecond article qui pouvoit 
être occafion des plus tendres in- 
quiétudes , des.chagrins les plus 
Vifsique lui manquoit:il d'avantage 
pour que rien ne démentit la no= 
leffe de fa conduite : cependant 
il falloit fe battre contre des cuift- 
niers. Quel contrafle de cette 
avanture, àlatendre paflion qu'une 
fille déguifée en homme; avoit en 
le voyant prife pour lui! IE étoit 
obligé de fe défendreavec une bro- 
che, efpece d'arme infâme, il faifoit 
une lieué de chemin fans bride & 
prefque fans harnoïisstoutes ces cho- 
fes choquoient fa délicateffe,il ne fe 
fouvenoit point d'avoir rien [à dans 
la vie de ces Maîtres, qui compofät 
un fimonfirueux mélange;les moin 
dres accidens qui leur arrivoient , 
étoient toujours convenables au 
noble mêtier qu’ils exerçoient. 
Fharfamon cherchoit la raïfon du 
comique 
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comique éternel qui fe mêloirà fes 
avantures-1 niais comme aptès une 
revûëé exacte de fon carattere , ilne 
trouvoit rien en lui qui.pût caufer 
cette petiteffe d'avantures ; il crut 
devoir. penfer que les plus illüftres 
amans avolent'été comme lui fu- 
jets à ces legers accidens,que c'éroit 
des chofes prefque inféparables de 
leur manière de vivre, & que fi 
leur hiftoire: n'en parlait point , 
c'eft que, ceux qui n'avoient, crû, 
devoir ‘rapporter de la vie & des 
amours de ces grands hommes.que 
ce qui avoit rapport à la nobleffe 
& au merveilleux ; qu'au refte on 
avoit perdu l'habitude devoir des 
amaus de, leur efpece, & qu'il ne 
devoit point. être furpris que , des, 
horames, moins accoutumés qu’au- 
trefois au refpeët qu’on leur de-. 
voit , donnaffent pat leur étonne- 
ment en le voyant , occafion à tout 
ce qui fe mêloit. de comique à fes: 
plus nobles avantures, 

‘En verité, dira mon critique, : 
Pharfamon eft bien polté pour fai. 
re de fi grandés refléxions : fans 

F, Partie, Ee 
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doute ,unhomme de fon efpece re 
fléchit fur tout & partout ; au refle 
ces réflexions que je lui fais faire, 
étoient bien plus promptes dans fa 
tête qu’elles ne Île paroiffent, lorf- 
qu'il les faut mettre fur le papier‘ 
car, en uninftant, Pharfamon réfé- 
chit, raifonna , & jugeatoutce qua 
que je n'ai pû dire mai, qu’en beau- 
coup de mots. ES | 

_ Cependant Cliron &le Payfan, 
épuifés à force de rire, avoient en : 
fin attrappé leur: fang-froid , &:'ce 
rufire,comme pour réparer par une 
maniere gencreufe l’efpece de raille- 
rie qu'ilavoit faite à Pharfamon, lui 
dit: Defcendez de cheval,Monfieur, 
lui dicle Payfän, les chemins pour 
fortird’icifontmauvais,voschevaux 
vous joüroient un méchant tour , 
vous pourriez tomber avec eux , & 
vous rompre le cou; mettez pied 
à terre pour quelques heures , on. 
tâchera de raccommoder vos bar- 
nois, en attendant, entrez dans une 
chambre, la malfon appartient à de 
| cu honnêtes gens, yous goûtercz- 

u vin. ER. si 


Roman. PanrT. V. 31 

À ces mots Pharfamon , fur le vi- 
fage duquel de triftes reflexions 
avoient répandu un air fauvage , 
foûrie à l'honnêteté que lui fic le 
Payfan; & je ne doute point ,que 
dans fon imagination, ce ruftre ne 
fût un homme de conféquence, il 
accepta gravement la propofition 
qu'on lui faifoit ; maisil reltoittou- 
jours à cheval. Cliton qui avoit 
entendu parler de vin, s’impatien- 
toit des momens qu'il perdoit le 
cul fur la felle : Eh bien, Mon- 
fieur, prenez-vousla felle de votre 
cheval pour un faureüil , lui dit-il à 
Defcendez donc vire , puifqu’on 
vous ledit. J'attendois , répondit 
Pharfamon , que vous vinfliez m'ai- 
der à defcendre ; on doit tout faire 
dans l'ordre ; & ces fortes de de- 
voirs ne devroient point affûre- 
ment nous échaper : Ah parbleu ! je 
n'y penfois pas ,repliqua l'Ecuyer, 
je vous demande excufe, & je ne 
croyois mr que vous vous reffou- 
vinfliez de la cérémonie ; dans un 
tems où nous fommes fi plaifam. 
ment harnachés 3 mais n'importe , 


Ecij 


316 Nouvezzes Foriss 
allons , fort ; Parbleu : ajoûta cet 
Ecuyer quaod fon Maître tut def, 
çendu, vous auriez donc couché 
en cetce poflure, fije n'avois eté-là 
pour vous aider { En ce cas,je m'en 
ferois pafté , repliqua le Chevaliers 
mais une autre fois ayez s'il vous 
plaît meilleure mémoire, & ne vous 
acquittez plus {1 mal de ce que vous 
me devez. Après ces mots, le Pay- 
fan donna leurs chevaux à un petit 
garçon pour Îles conduire dans l’é: 
curie ,.& les conduifit dans une 
efpece de falle où l’on mängeoit... 
Ce Payfan étoit le fermier de la 
maifon ; & fa Maîtreffe étoit enco- 
re couchée. : Je vous montrerois 
toutes les chambres qui fontici ; 
dit-il à Pharfamon, elles font aflez 
belles ; mais’ notre Maitrefle &- fa 
fille font couchées, je m'en vais 
cependant vous chercher à déjeû- 
ner : Bon cela , dit Cliton, cela 
vaudra bien les chambres, .: -….. 
. Le Payfanles | gi furle champ 
our, apporter de quoi déjeüner. 
Pharaon étoit aflis, il rêvoitt 
Tout s'oppofe , s'écria-t'il, à mon 
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bonheur ! Le fort femble confpirer 
contre moi , pour retarder le plaifir 
que j'aurai en revoyant Cidalife 3 
mais ma conflance vaincra l'opi- 
niäteeré du [ort à me perfecuter. 
Votre conftance , répondit Chiron 
en l'interrompant , n’eft pas de la 
natute de mon eflomac; lorfque la 
faim le tourmente , il eft toujours 
le plus foible ; C’en.eft trop, repli 
qua Pharfamon , en fe levant en 
courroux, Vos manieres avec moi 
ne font point refpeétucules, vous 
fçavez le perfonnage que vous de- 
ver faire avec moi , & je ne me dif- 
tingue point du commun dés hom-- 
mes', pour vous donner occafion 
de hazarder vos fotifes : finiffez-les, 
je vous price, ou fuyez-nioi, 

Le Payfan rentroit quand Parfa- 
mon achevoit le dernier mot de fa 
vive. réprimande , il tenoic d'une 
main une groffe bouteille de vin , 
& de l'autre du beurre & du pain. 
Cliron réjoift par cet afpett: je ne 
voas offenferai point, Seigneur , 
dit:1l à Phacfamon, en 6tant fon 
chapeau, de boire & de manger 

Cu 
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avant vous, fi j'en ai befoin? Notre 
Chevalier ne répondit rien à cette 
demande. Cliton interpréta fon fi- 
lence en fa faveur, &fe verfa fuc le 
Champ un grand verre de vin, dont 
il but à la fanté du Payfan le pre- 
micr , qui lui répondit, grand bien 
vous fafle ; & puis à fon Maitre : 
Allons, Monfieur, en lui prefentant 
auffi un verre qu’il avoit rempli 
pour lui, sn np tous deux , 
cela raccommode la poitrine & Îles 
ennemis ; vous verrez dorefnavant 
combien je ferai prompt à tout fai- 
te ,{C NE VEUX pas QUE Vous trou- 
viez à redire de la largeur de mon 
pouce : Bûvez , büvez , repliqua 
Pharfamon , ne fçavez-vous pas 
bien qu'il éft inoüi que mes pa- 
reils ayent choqué Île verre avec 
leurs Ecuyers. Oh, vous avez beau 
dire, Monfieur, répondit-il en les 
bûvant tous deux, & en rotant four- 
dement , l'humilité fait les grands. 
hommes auffi ; mais je n’en pale- 
rat, puifque vous ne voulez pas : 
allons notre hôte , votre beurre 
. «Fil bon? Oùi, quand on en man- 
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ge, répondit Île fermier. 
Cependant Pharfamon conti: 
nuoit à rêver : Et la la, lui dit le 
Payfan , ne vous chagrinez pas ; 
Monfieur , j'ai de vieux harnois ici 
que je vous donnerai, mcyennant 
un peu de retour avec les votres 
je vous en ferai bon marché, Sei- 
gneur répondit le Chevalier, avec 
une vive précipitation; &:. fans con, 
fulter fi celui qu'il traitoit. de Sei- 
gneur , l’étoit ou non , mes cha- 
grins ne me permettant pas. de liet 
une convérfation avec perfonne , 
je vous demande la liberté de m'en- 
tretenir feulun mament avec moi, 
Oh ,jele veux bien, dit le Payfan, 
en ôtant fon:chapeau , .c'eft:le 
moyen de n'avoir de querelle avec 
pecfonne; & puis fe tournanc du 
côté de Cliton:'Efl-ce que vous 
venez d’un pays, dit-il, où les Fer. 
miers font des Seigneurs ? Point du 
tout , repartit Cliron, c’eftquemon 
Maître vous a pris pour un autre, 
Pour un autre? repartit le Payfan : 
fçavez-vous bien , notre ami, qu'il 
ne s'en eft pas fallu de lépaifleuc 

Ee fi 
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d'une feuille de papier, que je n’aye 
été le gendre du neveu de notre 
Curé, qui devoit le devenir, & qui 
vouloit me donner: fa niécce ? 
Mais palfanguienne', j'avois mis 
mon amitié dans Margot la boiteu- 
fe, & je la préferai à rour le bien , 
& l'honneur qu’on me vouloir faire: 
Pefte ! vous avez donc rifqué ‘d'êé- 
tre un hornme de grande importan“ 
ce ;'dit Clitôün ?.Oüi, comme vous 
voyez; repliqua le Rüfîre ;:mais j'at 
bien refaé de meilleures fortunes 
encore ! Jétois-bien bâtr autrefois, 
& vous pouvezen juger; continua- 
rilen fe quarrant; je'demeurois à 
l’entour de quatre villagés , & j’é- 
tois retenu par toutes les filles de 
ces lieux , pout être leur mari; mais 
parguienne , je ne pouvois . pas 
époufer les quatre Villages à la fois, 
on parbleu, dit Eliron.; il'vous 
auroît fallu une trop grande maifon 
our loger votre famille : Comment 
Mets “donc ‘? Par: la fangué 
comment je fis? Je ne m'en fouviens 
plus ,rant yaque je fuis veuf; Dieu 
foit loûïé de toùt. Si: vous avier 
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époufé tous les villages qui vous 
demandoient, dic Cliton, vous au- 
riez. été marié toute votre vie, 6s 
vos femmes vous auroient enterré $ 
Oüis mais tant ya que je fuis refté 
avec quatre enfans :-je.penfe qu’il w 
en a deux: qut maurront bien-tôt 
des fiévres. Dieu veuille avoir leur 
ame , répondit Cliçon. Ce qu'on ne 

eut empêcher , il le faur.bien vou- 
oir , répondit le Fermier, 1l m'en 
reftera deux encorc , & s'ils s'en 
vont comme les autres ; ilne me: 
refteræ plus rien 3. mais Dieu..foit 
toujours loüé. 11 ne reftera plus que 
vous , répondit Cliton , qui vous 
enirez peut-être comme eux .; Mais 
Dieu foitloué, Oh, c’eft une autte 
affaire , reparri. le Payfan ; je fuis: 
néceffaire: au monde : fans moi, la 
terre de mon. Maître ne feroit pas: 
d’un ff bon revenu: : dame vous 
voyez bien que ce.n’eft pas coms 
me mes enfans ; mais bûvons en“ 
core un Coup : à VOUS NOTE CAMAr 
rade ; Taupe, dit Cliton., en lui 
faifant ratfon. ss 
… Cependant la. bouteille étoit 
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achevée, Pharfamon fe leva tout 
d'un coup ; Adieu, Seigneur, dit-il, 
enveloppé dans fes rêveries , je 
vous fuis obligé de l'honnêtetéque 
‘vous avez euë pour moi, Oh, vous 
vous mocquez d’un pauvre hom- 
me, repartit le Ruftre : fi vous vou- 
lez pourtant boire un coupil n'y a 
plus de vin. Je n’en ai pas beloin; 
dit Pharfamon,en foupirant. Pare 
uienne avant que vous vous en al- 
eZ , je trouve à propos de vous 
montret une cutiofité que ‘nous 
avons céans , vous ferez bien aife 
de la voir auffi, c’eft une chambre 
remplie de beaux portraits , les hon- 
nêtes gens difent qu'ils valent nue 
tant que l'or des loüis : montez avec 
moi. Pharfamon fuivitle Payfan , 
qui ouvrit cffectivement la porte 
too cheb , Ou d'une petite 
galerie, dont les meubles n’étoient 
que destableaux. es 0 
Pharfamon en admira plufieurs 
üiétoient des meilleurs originaux. 
Où diantre me dira-von, le fieur 
Pharfamon élevé à la campagne 
parmi des payfans , & des-nobles 
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demiruftres & polis, a-t'il appris à 
fe connoître en portraits, me dira 
mon critique ? Contentez-vous de 
le rendre expert en fait de rendreffe, 
& tenez vous-en là Comment 
donc! Ne pourrai-je rien hazarder, 
Monfieur le critique ? & ferez-vous 
l'éternel redreffeur des torts de 
mon hifloire ? Eh bien, j'en con- 
viens, Pharfamon eut peut-être 
tort d'admirer , & de donner la pré- 
ference à quelques-uns : des por- 
traits de la galerie ; mais enfin, il 
admira, je l'ai dit, & cela-reftera : 
Vraiment il faudroit bien rabattre, 
s'il falloit vous fervir à votre goût: 
Continuons. . | 

Pharfamon en admira donc plu- 
fieurs & les parcourant tous ,.il 
fut extrêmement furpris d'y trou- 
ver celui de la Princeffe Cidalife , 
elle-même ; Je ne fçai par quelle 
avanture celui de Fatime fa con- 
fidente fe trouvoit aufli enpetit, 
auprès de celui de la Maitreffe , & 
fans doute ce portrait qu'on avoit 
tiré d'elle, étoit un reproche élo- 
quent de l’inconftance de fon dé- 
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loyal Ecuyer, dont la tendreffe 
tournoit au moindre vent. | 

.‘ Dès que Pharfamon eut jetté les 
yeux fur celui de Cidalife : O‘Cieltf 
Que vois-je ,'s'écria-ril ? Permet- 
tez que je touche celui-là , dit-il 
au Payfan , que je l’embraffe : en 
difant ces mots , il prit un tabou: 
tet fur lequel il monta, & détacha le 
portrair. | . | 

‘ Clitor qui: regarda’ pour quoi 
fon Maître était {1 extafñié, le de- 
vint prefque lui-même , quand fl 
trouva que le portrait reflembloit 
à Cidalffe : La voilà pardi tout 
comme elle eft venue au monde, 
diril, voici ce que c'eft , je ne 
l'aurois jamais cr allez belle pour 
mériter qu'on la peignit: Que vous 
êtes heureux d'avoir une Maîtreffe 
en tableau ! Ah par ma foi vous 
voilà auffi grand, que le‘plus grand 
de nos Meffieurs. 

_ Quand Cliton eut ceffé de parlet 
Pharfamon: s'écria : Quoi ! ce font 
donc cestraitscharmans? Ceft vous 
| srl à mes yeux, ma Prin: 
seffe? Dieux!que dois-je efperer de 
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&ctteavanture? Ilaccompagnoit ces 
mots de mille & mille baifers qu’il 
donnoic au portrait: Voilà ajoutoit- 
il lechef-d'œuvredela nature! Non, 
jamais elle ne produifit rien de plus 

eau ! Chere Cidalile . je réitere 
ici les fermens que j'ai faits de vous 
aimer toujours, quelle plus grande 
felicité peut-il m'acriver que celle 
de vous avoir touché? Car vous 
m'avez donné varre cœur: PE | 
ne puis.exprimer de quel prix ileftà 
més yeux. ! Ah ! que cela eft beau ! 
s'écria Cliton , attendri des grands 
mots de fon Maître , à l’accalon 
d'une avanture qui.réveilloit chez 
luile goût fubalterne & confus qu’il 
avoir pour le bel amour, :::5: :, 1 

Cependant Le Payfan, qui avoit 
entendu l'apoftrophe que. Pharfa- 
mon faifoit au portrait, s'étonnoit 
des derniers mots de Pharfamon, 
quand il croyoit.lui entendre dire 
que le portrait lui avoit donné fon 
cœur ; cela. doit-être bien cxtraor: 
dinaire, difoit-il à Pharfamon, com: 
ment donc ce tableau at-il. fait 
pour ypus faits up auffi beau pré- 
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ent? A l’autre, dit Cliton, celui-ci 
s'imagine que ce portrait a remué 
les bras, & qu’il vous a fait prefent 
de fon ame, comme l'on fait pré- 
{ent d'une pomme ; c’eft de la per- 
fonne qui reflemble au portrait, 
camarade ; dont mon Maitre parle, 
Comment marguienne ! dicle Pay- 
fan, celle-la , je veux dire la chair 
&e les os vivans de la perfonne que 
voilà en couleurs,a donné fon cœur 
à Monfieur ? Sans doute, reprit Cli- 
ton ? Oh parguienne , puifque vous 
m'aflurez de cela , j'ai un fecret 
moi , pour que vous lui parliez tan- 
tôt, & que vous la voyiez plantée 
comme une gruë fur fes jambes : 
Pharfamon ne prêtoit point l’oreil- 
le à ce que difoit le Payfan. Vous 
n’en croyez rien, continua le Fer- 
mier, je vous promets pourtant qu'- 
clle- raifonnera comme une orgue. 
E? Cliton après avoir ri de Ja com- 
araifon du Päyfan,leva par hazard 
les yeux du côté où pendoitattaché 
* Je petit le portrait deCidalife:Garre! 
s’écria-il émû de joye où la nou- 
veauté de l'avanture avoit plus de 
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part que l'amour : Garre ! voilà la 
mienne que je vois qui me donne 
Je bon jour en me foûriant ; Quoi ! 
Ja vôtre, dit le Payfan ? Ma mai- 
trefle , repartit Cliton : Viteun ta- 
bouret. 1l en prit un auffi tôt, & dé- 
racha le portrait de Fatime.. 
Rien. n'étoit plus comique que 
de voir la figure de Cliton ,il ne 
fçavoit:par où commencer pour té- 
moipnertout ce qu'ilavoit de joycz 
Retirez vous un peu, Monfieur , 
dit-il à fon Maître , je ne vous ai pas 
empêché de parler à votre maîtrefle; 
ng metroublez pas à prefent que je 
vais entretenir lamiennec, … . 
_ Avant que de commencerà lui 
rien dire , cependant il eft à propos 
de luitémoigner majoyeenla ca- 
reffant;ille fcaufi : porta fa bou- 
che fur le portrait, & y imprima fes 
baifers{iaffe&ueufement quelebruit 
en retentiffoit dans: toute la galerie, 
Comment, ditlePayfan, vous 
lui ferez devenir fa joué plus platte 
qu'une piece de quatr£ fois , 
le bruit que vous faites éveilleroir 
pn Suifle, Paix, par charité dit 
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Cliton , laiffez. moi joùir de tout 
mon bonheur : Oùi ; ma chere 
Fatime, ditil en continuant, c’eft 
à prefent que je vois combien vous 
valez:, & je me ferois plûtôt ima- 
“giné qué ‘je’ deviendrois: Pape , 
que de deviner que vous. leriez 
peinte ; mais vous ne perdrez rien 
Fcela y je vous. jure ; car :premiere- 
ment, ma belle Fatime , voilà qui 
<lE fait pour jamais je:vous cher- 
cherathiver & été, plüt-il.des halle: 
bardes , dûffai-je étreictorrté comnie 
un barbet , jufqu'à la fin du monde, 
tien ne me rebutera dans Ja recher. 
che d'une:fille quieft digne.d’être 
peinte;jene vous diratpoint comme 
mon Maître /ique je fais ferment de 
vous aimer toujours';:j'ai appris aude 
rône qu'il ne falloit jurer de rien, 
fe diable eft bien méchant, il ne 
faudroit encore qu'une petite. mai- 
fon pour que le ferment:fe rompîc 
net comme un Verre 5 :mais je. vous 
aimei tant à: prefent. que.cela:doit 
me fervir pour troïs fois , en :cas 
que je vienne à vous oublièr tout 
AUANL 5 rie à 
ji Pendant 
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Pendant que Cliton exprimote 
ainfila durée de fonamour, Phar- 
famon atrentif uniquement au plai- 
fie de voir leportrait de Cidalife, 
le met fur fon eflomac, le regarde 
avec des yeux que fa paflion rend 
tantot vifs, quelque fois tertdres, 
felon le dégré d’emportement ou 
de fenlibilité qui faifit fon ame 
amoureufe. Le Payfan regarde à. 
fon tour nos deux avanturiersavec 
un étonnement muet , & mêlé d'une 
envie de.rire fufpenduë. Cepen- 
dant Cliton jette les yeux fur fon 
Maître. La conformité de leur avan- 
ture éleve fon cocur ,; & lui per- 
fuade qu'il faut qu’il lareçoiveavec 
les mêmes cérémonies que fon Mai- 
tre: il s’apperçoit que Pharfamon 
de tems en tems leve les yeux au 
, Ciel, & les baïiffe après. Cliton par 
imitation , mais copifle un peu 
.groflier, dreffe fon col &fa tête, 
pour regarder le Ciel,.& fair Ja. Pa- 
.gode : Ïl eft charmé en lui-même 
avoir trouvé une occafion où il: 
fuifle s'occuper d'une maniere ref- 
. femblante ‘à celle de Pharfamon. 
F. Partie. FE 
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Cependant il eft au bout de fes 
gelles & de fes contorlions ; fon 
apoltrophe , ou fa harangue au por- 
trait de fa Maïtrefle , avoit épuifé 
une bonne partie de fon goût à la 
tendreffe : 11 attendoit avec quel- 
qu'impatience que fon Maître finît 
fon entretien muet avec le portrait 
de Cidalife. Le Payfan s'ennuie à 
fon tour de leur poîture : Parlez- 
donc, dit-il à Cliron : Que fignifie 
toutes ces falurations que vous 
faites à ces portraits ? Parguienne , 
eft-ce que moi qui parle , qui ré- 
onds , je ne vaux pas mieux mille 
ois qu'un morceau de peinture qui 
ne défferre pas les dents { Ces mots 
rononcés d'une voix un peu 
cufque , révetllent Pharfamon : il 
oufle un foupir qui femble con- 
ommer toute fa tendreffe. Hélas! 
que vous êtes heureux , dit-il en 
mettant fa main fur le bras du Pay- 
fan , que vous êtes heureux de 
offeder ce trefor! Voyezle ge 
er rs , répondoit le Payfan 3: 
quand Cliton approchant ‘de lui 
en tenant le portrait de Fatime en 
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fa main : Que vous devezèêtre aile, 
lui dit:1l, de pouvoir toujours re- 
carder ce bel ouvrage f Voyez , 
repliqua le Ruftre, le grand fujec 
de joyc! Ne me voilà-t-il pasbien 
chaullé , vétu , & nourri quand 
j'aurai lorgné ces deux vifages bar- 

oüillés ? Mais, Meflieurs, venons 
au fait... . Seigneur, dit alors 
Pharfamon en l'interrompant .... 
Oh ! appellez-moi l’homme plütôt, 
ou le Payfan ; c'eft ainfi que me 
nomment ceux qui ne me con“ 
noiffent pas. Pharfamon ne repliqua 
rien à cette boutade; il la fupporta 
cependant impatiemment ; car elle 
choquoit fes idées de nobleffe.Pour- 
riez-vous, dit-il , nous laiffec ces 
portraits ? Oüi-da , dit le Payfan, 
pourvà que vous n'en diliez riens 
ils ne font pasà moi; & quand je 
vous les aurai donnés, fi an s’en ap« 
perçevoit, tout aufli-tôt on diroic 

ue je les aurois volés, £ vous 
çavez bien ce qu'il en feroits 
Mais voyons , comment voulez 
vous faire ? Il ne faut pas tant rêver 
pour cela, dit Cliton, nous n’avons 


fij 
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qu'à mettre chacun le nôtre dans 
notre poche, Tout beau ! repliqua 
le rufire , foufflez votre foupe, elle 
vous brûlera : tatigué que .vous 
êtes expeditiBil faucque vousfoyez 
venu au monde fans cérémonie , 
car vous ne l'aimez guére : les por- 
traits me coûtent trois loüis d'or 
piéces.lls ne font pasà vous de votre 
propte aveu , dit Cliron. Ils' n° 
étoient pas tout à l'heure , repli- 
qua le‘Payfan ; mais à sg que 
je vous les vend ilsy font : Orça, 
pour continuer notre marché , je 
vous dirai donc que-j'en veux' trois 
Joüis d’or de la pièce: Voyez la 
belle marctiandife pour être ven- 
düuës trois loüis d'or, replique 
Cliton enjettant fon portrait ; trois 
louis ? morbleu:! l'original les vaut 
bien, & c’eft encore à tirer, Je ne 
parle pasde dt cm Payfäns. 
& regardez: mot bien’: Ai-je lair ; 
à votrs avis , ‘d'un Marchand de 
cette étoffe t‘laiffez-là l'original ër 
repos , il eft affez grand pour fe: 
vendre fuismême: ‘ ::-. :": 
5 Nos trois Originaux;en étoientà. 
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cette conteflation, quand deux fem- 
mes de la maifon, dont l'une étoit 
foûcenuëé de l'autre, entrerent dans 
la Salle aux portraits. Cliton &c 
Pharfamon: avoient le. dos tourné 
de leur côté. Au bruit qu’elles firent 
en entrant ils fe retournerent tous: 
deux : mais que devint notreamous 
reux Chevalier quand il. vir qu'une 
de ces deux femmes étoit Cidalife ! 
Ils fe reconnoïflent rous deux, fe 
regardent dans cette entrevuë ino- 
pinée, avec ces regards fi touchans 
que nos Romanciers donnent à 
tous les illuftres amans qui fe ren: 
contrent par hafard: Une pâleur: 
fubite fe répand'fuc leurs: vifages : 
je ne parle: point des mouvemens: 
de leur cœur: qu’on ne peut nom- 
rer; car je fuis perfuadé que l'a- 
mour ‘qu'ils ‘avotent Fun: pour 
T'autre ,.& la-joye: de fe rencontrés 
d’une maniere fi convenable à leur 
impreffion, livrerent en ce moment 
Jeurcœuràmille forte deplaifirsque- 
leurspareilspeuventfeulsimaginers 
‘cardans des cœurs prévenus & atta- 
‘qués d’une folie femblable, quelles. 


\ 
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Lt foient leurs marques de teni 
celle , je crois qu'elle s’augmente à 
proportion dumerveilleux desavan- 
tures,& qu’elle dépend& tirefa four 
ce plus de ce merveilleux, que de la 
véritable raifon quinousfait aimer. 
Hé vite, me dit mon critique, 
vous avez laiflé vosamans tranfis ; 
ils font pâles comme la mort, & 
vous vous amufez à faire un traité 
de Îa caufe de leurs mouvemens & 
de leur nombre ; cela vient bien à 
propos ! Que deviennent-ils? Mon 
critique a raifon : mes perfonnages 
font dans un trop pitoyable état 
pour être abandonnés ; mais ils n’en 


furent pas quittes pour devenir 


pâles : d’un côté on voit Cidalife 
ui fe laifle aller dans les bras de 
atime ; fa tête panchée, fa bouche 
à demi ouverte pourroient fervie 
d'évanoüiffement , ou plütôt. de 


foibleffes les ur tendres : d’un 


autre côté , Pharfamon veut ap- 
procher ; mais il s'arrête affoibli 
par l'amour: la pofture de Cidalife 
eft un trait décoché dans fon cœur 
qui l'émeut, l’âttendrit, & le touche 
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jufqu'à tomber à fon tour dans les 
bras de Cliton , qui fait en cette 
occafion la charge d’Ecuyer avec 
autant de grace qu'enavoient feu 
fes predeceffeurs. En cet état Phar- 
famon & Cidalife s'expriment leur 
tendrcffe mutuelle par des yeux à 
demi ouverts , dont les regards 
mourans font le plus beau panegy- 
rique qu'on puifle faire de la fidé- 
litc : Je nefçai pas au jufte fi leur 
foibleffe dura naturellement tout 
autant qu'ils la firent durer; il ya 
quelque apparence qu'ils y trou-. 
verent trop de charmes pour ne 
la pas prolonger autant qu'ils 
purent ; & je les abandonne à 
toute la déleétation interieure que 
leur fournit pareilleavanture, pour 
approcher un banc du paflionné 

liton qui foûtient fon Maître, & 
qui ne peut plus prefque fe foûte- 
Dir lui-même. Fatime qui étoit celle 
sen fa Maitreffe, Fatime 

Is-Je , quoiqu'attaquée de la folie 
romanelque, d’un dégré de nobleffe 
bien inferieur à celui de fa maîtrelle, 
toit cependant fur l'article bien 
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plus délicate & plus religieule que 
Cliton:elles’imaginaqueretrouvant 
fonamantd'une maniere fi extraor- 
dinaire, ce ne feroit profiter qu’à 
moitié de la fingularité d’une telle 
avanture , que defe contenter de 
le regarder, & delui dire combien 
‘elle l’aimoit ; à cette raifon fe joi- 
gnoit encort l'exemple de fa Mat- 
‘trefle, dont la foibleffe lui plaifoit 
fi fort,qu'elleavoit crû,furle champ, 
‘affifter'à une de cesfameufes & par- 
ticulieres rencontres qu’un heureux 
hafard fembloit ménager aux 1k 
Juftres amans. Fatime donc, ces ré- 
‘flexions faites , apperçevant un: 
fiége auprès: d'elle ; commence un 
‘tôle de tendreffe’ fubalterne , en: 
chancellant , & penchant lanpuif- 
‘famment la tête: elle ouvre à demi 
‘des'yeux mourans, dont lesregards: 
ont incertainement fixés fur l'E- 
‘cuyer de Pharfamon : elle paroit 
‘reculer tenant cependant toujours 
fa Maîtrefle entre fes bras : enfin 
‘elle tombe fur lachaïfe d'une chute 
qui femble tirée d'après la ne 
"à plus cruelle, Cliron.à cet a Me 
| cn 
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fent fon cœur livré à une douc 
émotion ;tout le burlefque de fon 
carattere cede alorsà un reffouvenir 
confus de ce qu’il alû dans les Ro- 
mans : il eft attendri à fa maniere, 
& l'eftaflez pour tâcher de s'imagi- 
nec comment il s'y prendra pour 
marquer combien il eft à fon tour 
charmé, & de la rencontre de Fa- 
time, & defa fenfibilité. Dans cet 
ombarras, il hafarde d'abord un fou« 

ie dont retentit toute la falle s 
il retourne la tête après ‘pour ju- 
ger s’il peut avec füreté ‘hafarder 
une chute de même: il apperçoit 
un banc derriere lui, & dès lors il 
médite cette chute » doit fervir 
de réponfe à celle de’ Fatime, & 
l'égaler même à fon Maitre. Le 
voilà qui laiffe ‘aller fa tête 5 ilre- 
ferme, & ouvreles yeux avec une 
volubilité de paupicre inconce- 
vable : 4l veut chanceler , & femble 
faire l’yvre : moins accoûtumé en: 
fin à des mouvemens qui font la 

uinteffence d’une tendrepaffion, 
es pas en arriere le conduifent bien 
jufqu'au banc ; mais au dernier 
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qu'il fait ,il prend fi mal fes mefurez 
qu'il heurte le banc de fon pied: 
le banctombe , & fait choir en tom 
bantl'Ecuyer qui eft renverfé lour- 
dement à terre avec fon Maitre 
entre les bras : le Maître fe cogne 
Jlatèce contreun pied de ce bancfi 
rudement , qu'il abandonne , pour 
l'inflant , tour le merthodique de fa 
foibleffe pour faire un cri perçant, 
pendant que l’Ecuyer bleffé dans 
un autre endroit, exprime fa dou: 

Jeur en criant , je fuis mort... 
Etrange extrémité pour Cidalife, 
que fa foiblefle n'étourdit point 
aflez , pour qu’elle ne voye pas 
fon.amant à terre ! L'état où elle 
eft, faux ou vrai, eft une expref- 
fion vive & tendre du plaifir qu’elle 
a eu en retrouvant fon amant : ce 
laifir a épuifé fes forces : fa foi- 
Ltere eftundemi évanoüifflement, 
& cette foibleffe ne fembleroit plus 
u’une feinte, fi elle fe levoit pour 
ecourir Pharfamon. La fatisfaétion 
de remplir romanefquement l’avane 
ture , lui paroît préférable au plais 
fir de porter du fecours au Cheva- 
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lier, qui, de fon côté, reffent vi- 
vement Je coup qu'il s’eft donné, 
& qui réfifte à fa douleur par fcrue 
pule pour la foibleffe mutuelle. 

Maisil me femble que le.Payfan 
eft encore dans la falle ,.& que 
nous l'avons laiffé témoin de tous 
ces accidens. Les demi évanoüif- 
femens ou pamotfons l'avojent.d'a- 
bord'étrangement: furpris smais la 
chute du banc & celle de Clitonle 
firent .pafñler de fa furprife à des 
éalats Re-rire prodigicux. Que ces 
amans font malheureux ! Hélas 
dans.un autre. fiécle , mille mains 
offcieufes; : mille. ‘admirateurs. de 
Jeur paflion,, eur auroient porté 
fecours mais :tant de beaux inci- 
dens arrivés es d'un Payfan, 
font-pour!ainfi dire devrayes perles 
#emées devant un rh de tin 
ge vcffet du hafard!l’avanture la 
plus belle, -expofée:à la grolliereté 
d'un ruffre! | 

Ce Payfan rit donc de toutes 
fes forces : il tourne autour de 
 Pharfamon & de fon Ecuyer: il les 
-£egarde-enleuc riant ee 7 deffous 
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e nez. Cliton profite du bruit qu'il 
fait pour avancer, le plus douce. 
ment qu'il.peut auprès de fa main la 
jambe où H s'eft bleflé ; car Cliton 
refpeétoit auffi la ‘tendre fituation 
par raifon de focieté, e- 
_.Cependant,le Payfan après avoir 
bien ri,ceffe enfin:il yavoit déja af- 
{ezlong-tems,quede part&d’autre, 
Jà pamoifon duroit; mais perfonnè 
d'oloit s'ingerer éncorc de la finir : 
on attendoit .que quelqu'un vint, 
ou que Île Payfan charitable fift 
ceffer le charme , en aidantà l'un 
des quatre à fe relever ; mais ce 
suftre s'y prit d’une maniere qui 
‘confotma la fin de J'avanture au 
commencement; ie.veux dire qui 
Ja finit aufli gco’efquement qu'elle 
. étoit commencée. Hola! Seigneur, 
cria-t-il à Pharfamon , & vous 
Monfieur fon valet , vous êtes-vous 
plantés-là pour reverdir ? fi vous 
ne vous levez, je m'en vais vous 
arrofer chacun d’un grand feau 
‘d'eau fur le corps, cela vous fera 
.pouffer plus vite. Après ces mots, 
-yoyant que ni l’un ni l'autre ne 


RomAN. PART, V: 34r 
femuoic , il avance vers Cliton, 
roujours deftiné à quelque chofe de 
fâcheux, ille prend juflement par 
fa jambe offenfée. Le malheureux 
Ecuyer fent.une augmentation de 
douleur par l’extenfionqu'ori donne 
à fa jambe, Ahÿ ! s'écria-t-il ; la 
pefte vous étouffe ! vous m'avez 
rompu la jambe.En difant ces mots, 
il fe leve fur fon féant , envifage 
fon Maître quin’ole prefque refpi: 
ter ;de peur.que le moindre bruit 
n’altere l'Avanture,: Voulez - vous 
vous lever, Monfieur ? lui dit-H, 
én fe grattant la tête ; il y a affez 
Jong-tems que nous nous trouvons 
mal, nous pouvons nous bien por 
ter à prefent; il m’en coûte pre que 
une jambe deicette.affaite-là3 mais 
une’ autre. fois'je prendrai garde 
comment je tomberai:eù difant cela 
il {e leve , & rend après [a main à 
Pharfamon. Ce Chevaliet fe re 
tourné en foupirant ; ah.1 Dieu, 
s'écria-t.il IOù fuis-je ! Aterre éten- 
du de tout votre long, répond'Cli- 
ton : Levez-vo A " pofluce cfé 
indécente :1l prend fon: Maître par’ 

Bus 
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detfous le:bras, & le releve. Phar: 
famon: relevé marche à Cidalife 
en s'appuyant fur fon Ecuyer : 
{1 étoit temsiqu'il allàt la tirer 
de fa foibleffe , car elle com- 
mencoit à s'ennuyer. Eff-ce vous 
que je-.vois ,; Madame ? font: ce là 
vos belles mains que je touclie’ # 
( & effectivement il les tenoit entré 
les fiennes en prononcant ces mots} 
Répondez moi, Madame? Ah! par: 
guenne, dit'le Payfan , fi Madei 
moifelle Babet ne parle pas, c'elt'ft: 
gne qu'elle eft morte’, car la langüe 
ne manque jamais aux femmes, que 
quand elles font trepaffées. Taifez= 
vous,dir Cliton tout bas au Payfans 
Oh vartiguetine, reprit:il,' je he fus 
pas mort moi}-& jeté parle; voyeze 
vous, que quand il’elt à:propos de 
parle“. Cidalife interrompant là 
deffus. le Payfan: Ah ! cher Phars 
famon,dit-etleauChevalièren lere< 
gardahravectlegrändsyeuxténdtés, 
que j'ai fouffert laprès vous avoit 
perdu! Voilë comment ellés’ font 
faites toutes, continua le: Payfän, 
quand'elles-ont::perdu quelques 
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chofes, elles font plus fémillances 
u’un chien dans un tourne broche: 

x pet c'eit fans comparaifon ; càr 
je fçai bien que Mademoifelle Ba- 
et n’eft pas une chienne ; mais Ôtez 
cela,c'eftrout de mème : notre fem- 
me un jour ( & par paranthefe elle 
cft morte , & dieu foit:loùé ) elle 
avoit perdu une: éguille en racom- 
modant de vieilles chauffes à moi ; 
Ja mafque ( devant Dieu foit fon 
ame) je penfai faire fonner lé coc- 
fin fur elle : je: crâs, par la fanguen- 
ne rie vferoirroute la chandélle 
du Village pour chercher fon éguil- 
le; tant:-y-a qu'elle la trouva fans y 
enfer, comme Mademoifelle Ba- 
et vous trouve. Ds 

_ Pendant. ce difcours du Payfan, 
Pharfamon & Cidalife  faifotent 
éclater leur joyepar:los tranfports 
les-plus vifs. Le:fort nous-rejoint, 
s’écrioit Pharfamon., & j'oublie 
tous les maux que j'ai foufferts ! 
Cependant: Cliton & Fatime ne 
erdoient. pas. leur: tems:: Ah ! ma 
rinceffe., difoit l'Ecuyer!, car j'at 
rèvé que vous le: feriez: quelque 
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Jour, vous me voyez, je vous vois, 
& nous nous voyons tous deux. 
Là-deffus il apperçut Pharfamon 
qui fe: jetroit aux genoux de Ci 
alife , il jugea neceffaire d’en faire 
autant ; mais ce trait d'imitationne 
Jui fut point avantageux ; Pharfa- 
mon embraffoit feulement les ge- 
noux de fa Maïitrefle, qui, d’un aîr 
tendrement panché , le regardoit 
en foupirant, Cliton ne fe donna 
pas le tems d'examiner comment 
s'y prenoit fon Maître: ilfe met à 
genoux, ou plûtôt fe: jette À terre, 
& au lieu des genoux , embrafle 
goulument les pieds de Fatime , 
qui prévoyant ce quialloit arriver, 
voulut les fouftraire à fon-empor- 
tement mal entendu: Le mouve- 
ment qu'elle faiten les /retirant les 
approche encore davantage de 
l'amoureux Cliton , qui y porte 
avidement la bouche. Lamour 
peut-il être plus mal: recompenfé ! 
Ces pieds, l'objet des: tranfports 
de l’'Écuyer , étoient chauffés de 
deux pantoufles crottées, qui bar- 
boüillent impitoyablement le vifa- 
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re de Cliton. Cet accident fâcheux 
ait qu'il fe retire : fes tranfports 
font tout à coup moderés ;la crotte 
fait à peu près fur fon amour, cë 
ue l'eau verfée fait fur le feu. 
cela fe joint un autre inconve 
nient. Cliton étoit de ceux quife 
mouchent far fa manche ; l'ufage 
du mouchoir ne lui étoit connu 
ue chez les autres : une éduta- 
«on naturelle lui ‘avoit appris que 
les doigts devoient fuffire aux be- 
foins d’un homme qui veut fe 
moucher. Cependant comment 
faire ? La crotte va fe fécher fur fon 
vifage. JL s'efluye avec fes mains 
ui n’en emportent que Ja moitié, 
Jn:-cotillon blanc de fa Maitreffe 
lui paroîc propreà tout emporter: 
il le faifit, & s’en frotte. La belle 
fuivante rougit de fon a&ion:: la 
crotte & lablancheur defon japon 
font un contrafté dont une fille fe 
pafle aïfément. Ah ! Dieu, que fai. 
Ces VOUS ? vous gâtez mon jupon, 
s'écrie-t-elle ; maïs c’en eft fait, le 
mal eft fans remede, la lefive feule 
peut le guérir. Je fuis fâché dt 
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cela, répond l’Ecuyer encore bar. 
boüillé par ci par là 3 mais, quand 
je fuis parti de chez moi, je n'ai 
point eu le tems de faire ma pro- 
vilion de mouchoirs. À ces mots, il 
fe leve, fes mains font encore crot- 
tées, mais ce. défaut ne mérite pas 
fon attention. La trifle Fatime 
prend fon jupon, tire fon couteau 
de fa poche, & en ôtele plusgros: 
Je plailic de l'avanture qui lui rend 
Cliton, eft fufpendu pour quelques 
momens, Le dérangement d’habit 
dans prefque toutes les. femmes , 
eft ordinatrement fuivi d’un déran- 
ement: d'humeur, foit diten paf: 
ant ; j'ai die prefque , de crainte 
de les choquer toutes, & ce pre/qu: 
Jà , doit engager celles qui liront 
ceci, à croire qu'elles font du nom: 
bre des exceprées ; de forte qu'il 
n'y en aura pas-une qui ne s’ap- 
plique l'exception, quoiqu'il n’y en 
en ait pas une que ma critique n'a- 
poflrophe ; mais revenons à: la 
crotte: 
: Cliton qui n’étoit pas:à un bar- 
bouüillement de crotte près, ni fur 


Roman. PanT. V. 347 
les mains, ni fur le vifage, veut con- 
tinuer de célébrerl'Avanture parles 
manieres les plus tendres, il prend 
Fatime par la: main, & y imprime 
une trace de boue.Fatime le repouf- 
fe : Ah !Giel ,.neme touchez plus!, 
dit-elle, vous n’êtes que boùe! Par- 
don encore une fois, dit l'Ecuyer, 
je ne fonge pas que mes mains ne 
font pas nettes : allons dans la Cui- 
fine , je m'efluirai avec un torchon. 

À peine Cliton achevoir “il le 
dernier mor, que Pharfamon & 
Cidalife fe levoient auffi pour for- . 
tir de la faille : le Payfan avoit'aflifté 
à tout l'entretien qui n’avoit pas 
été fi long qu'on le jugeroit bien. 
Parguienne, leur dit-il alors, je 
fuis bien aife:que.vous vous con- 

* noiïfliez tous''quatre: mais voyez 
vous. n'allez pas dire à Mademoi- 
{elle Babet que. je voulois la ven- 
dre enrportrait, Ce nom de Babe 
“auquel. Pharfimon & Cidalife 
firent feulement alors attention, 
es fit rougir tous deux : Une De- 
moifelle-Babet ne fut jamais mat- 
trefle fortable avec.un homme de 
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'efpece de Pharfamon ;ce nom n# 
s'accorde point avec ce grand qui 
doit cn tout cata@terifer deux amans 
comme eux, Ce que j'entends, dit 
Pharfamon, me fait comprendre, 
ma Princeffe, qu'on perd ici fous 
vent Je refpeët qui vous. elt dû, 
Hélas ! Chevalier, répondit-elle’, 
je fuis dans-la neceflité de tout 
entendre ; mon cœur & ma: raifon 
en fouffrent ; mais il-faut étouffer 
tout ce qu'ilsmedifent. 

,, Pendantce difcours, ils defcen- 
doient un dégré pour aller dans 
une’ chambre où ils puflent fe ren. 
dre compte de tout cequ'ilsavoient 
fait pendant feur abfence, & mé- 
diter la conduite qu'ils devoient 
déformais tenir. Fatime conduifit 
Cliton dans-fa:cuifine où il fe dé” 
barboüilla entierement , après quoi 
ils fe rendirent où-étoient Pharf 
mon & Cidalife pour s'informer de 
tout à leur tour , &fe confulteren- 
femble. 5 
Je ne rapporterat point la'coti- 
Verfation entiere de’ ces :'quiatre’ 
perfonnes ,: je: ne. trouve à: mon: 


Roman.PanT. V. 349 
gré rien de plus fatiguant que le 
récit d'une converfation , füt-elle 
Ja plus amufante ; @c.fi je l'ai fait 

tielque fois , c'eft que quelque 
ois je fuis comme Homere , 1l 
s'affoupit de tems en tems & mot 
je dors : Cependant voilà mes 
quatre perfonnages dans une cham- 
bre; il y a long-tems qu'ils ne fe 
font vâs , ils Ont'mille chofes à fe 
dire , mille mefures à prendre , 
faut bien qu'ils parlent ; écoutons 
donc un inftant, mon cher lec- 
teur, ce qu'ils fe vont dire : Vous 
jugez bien aifément que Pharfa- 
mon & Cidalifé rafinerent {ur tout 
ce que la noblé tendrefle peut 
fournir d'idées grandes ; Cidalife 
moderoit vga fois les.vivacités 
du Chevalier , avec cet air de 
_ noble feverité qui arrêtoit, & im- 
primoit le’ refpeët jadis à ces .fa- 
meux''amans les plus tendres.” À 
quelque dégré de moins de ‘no- 
bleffe , Fatime temperoities amou- . 
reufes boutades de Cliton : bref, 
aptès avoic donné les uns & les 
autres’ les premiers momens aù 
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plaific de fe dire qu'on s'aime ; cha- 
cun de fon côté entra dans le dé. 
tail de ce qui étoit atrivé depuis 
qu'ils ne s'étoient vûüs. Pharfimon 
.saconta toutes fes avantures , mais 
d'une maniere tournée , & toujours 
ajuftée à fes idées; il fit un long récit 
es fureurs de Clorinne pour lui :Ci- 
dalife l’écoutoitavec cette attention 
éxaéte qui figuroit.fi bien celles que 
les perfonnages romanefques ont 
pour ceux qui racontent. L’hiftoire 
de Pharfamon étoit récitée dansun 
file afforti à la fituation où fe 
mettoit Cidalife : il parloit Jente- 
ment, & en déclamateur il levoit les 
eux au Ciel.à tous les mots qui 
e méritoient, Quand il en futà la 
converfation qu'il avoit euë avec 
Clorinne dans le jardin, ce lieu, 
dans fa narration, fut orné de tout 
ce qui pauvoit.contribuer à le 
rendre. conforme: à .la beauté 
de l'Avanture : il peignit une nuit 
tranquille éclairée de la Lune ; ce 
n’étoit qu'allées d'arbres, au travers 
defquelles pafloient les beaux 
fayons, de .cet .aftre : les feüilles 
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furent agitées d’un doux & leger 
zéphir; enun mot, cette nuit fut 
accompagnée de cette belle hor- 
seuc qui infpire de ‘la tendreffe , & 
qui convient à la fituation d’un 
amant qui a perdu ce qu'il aime ; 
il en vint enfuite à la vive déclia. 
ration d'amour de Clorinne:illa re- 
vétit de cestermes qui expriment fi 
bien la fureur d’une pañfion älaquelle 
le cœur &la raifon cedent, À cet 
endroit, Cidalife fitun grand fou- 
pir, & l'arrêta ; car ce n'eût point 
été entendre ‘fon rôle que de laiffer 
pafler’ tranquillement ce qu'il -di- 
foit. O Dieux! s'écria-t-elle, vous 
m'avez fait trembler}. Eftil-bien . 
ES que cer amour n'ait point 
ait «d'impreffion fur vous ? Ah, 
Ciel 1 ‘répartit Pharfamon , quel 
cruel foupçon!Non, Madame , fa . 
paffion ne fit qu'irriter celle que 
j'aurai toute ma vie pour vous ; & 
quand,avec Clorinne,l’amonr m’of- 
titoit encore le cœur des plus 
belles Princefles de la terre ,ma fi- 
delité ne diminueroïit pas, .  ?. 

Après ces mots, qui répandirent 
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la joye & la tranquillité fur le vi. 
fage de Cidalife , Pharfamon re- 
rit fon récit: il parla de fon com. 
at chez Clorinne; de la défaite 
cntiere des ennemis que fa paflion 
Jui avoit oppolés , & defa fortie 
tiomphante. À la verité ,la broche 
qui avoit été l’inftrument de fa vic- 
toire , ne fut point nommée & j'ofe 
aflurer de plus, que Pharfamon où- 
blia de bonne foi dans cet inftant 
qu'il s'étoit fervi d’une arme fi igno- 
minieufe; & enfin, il finit fon difcours 
ar fon arrivée dans la Maifon où 
e trouvoit Cidalife, & par desac- 
tions de graces auCiel de l'avoir f 
heureufement conduit dans cet en:- 
droit. .—. | DL 
Cidalife à fon tour rendit compte 
à Pharfamon de Ja trifteffe où elle 
voit pañlé fes jours depuis qu'elle 
l'avoir perdu. Dans fon récit , la 
mere la bonne femme fut de tems 
en tems nommée cruelle ; mais il 
vaut mieux pour un moment que 
Cidalife parle elle-même , la chofe 
en paroîtra plus touchante. Que 
devins-je , grands Dieux ! quand 
| ‘vous 
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vous fûtes parti, lui dit-elle , (-& 
je fuppofe qu'elle a déja dit quel- 
que chofe ) ma douleur éclata d’a- 
bord par des regrets que Ja colere 
de ma:merc ne put:arrêter un {eul 
moment, Je;, pafla “les PRIE 
‘jours dans-un défefh fe- 


fpoir qui fe 
roit plulieurs: fois tourné contre 
moi-même , fi l’on n'eût arrêté ma 
fureur. Ma mere fe fervit de route 
fon autorité pour:me forcer à vous 
oublier ; alle. alla: méme juiqu'à 
vouloir me contraindre de prendre 
our époux: le Chevalier contre 
Jequel vous vousétiez battu ; mais' 
toutes les violences. qu’elle em= 
loya ne purent rien. Vous avez. 
fi «difois:je un pouvoir abfolyr 
fur moi ,. Madame ; mais pour mon: 
cœurilne fera jamais contraint:en 
fin, elle fe détetmina , à m'enfermer 
pour me rebuter de mon:obftina- 
tion, à garder mes-fentimens. Je fus 
mife dans-une chambre petréclai: 
rée du jour, Oferai-jeyous. le dire +: 
On joignic à la privation de ma 
Liberté , la honte d'une nouréiture’ 
rare &'profliere ;.je dis. la: honte, 
À, Partie. FH. 
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puifque ma réliflance ne devoit 
point engager ma mere à une pe- 
titefle de manieres pareilles ; & ja- 
mais, jufqu’ict, les violences faites 
à mes’ femblables , ‘h'ont'été dé 
fldes; quoique grandes, d'un cer: 
tAin'cattiétere de nobleffe conforme 
à ce qu'elles ont été: Maisque ne 
peut la tendrefle fur un cœur 
comme le mien! J'ai réfifté à cet 
Outrape: je med FE Leg fois, 
voyant l'indignité avec ‘laquelle 
on me traitoit , que; peut - être 
ceux à qui je croyois devoir lé 
jour n'étoient point mes: parens : 
a nobleffe de mesfentimens , mon 
cœur different du :leur',, mes ma- 


mife ; &, quelque tems après, on me 
conduifis dans cette Maïifon qu£ 
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appartient à ma mere. Apparam- 
ment qu’on ne m'a changé de licu 
que pour m'enlever à votre amour ; 
mais, grace au Ciel; le hafard' a 
trompé la prudence de nos enne- 
mis, & je vous vois, malgré tous 
les obftacles, Ma mere n’eft point 
à prefent ici ; hier,,elle s’en alla 
dans l'autre Maiïfon , & demain 
elle doit y venir; ainfi, Chevalier, 
je ne fçai li je dois merejoüirde vous 
voir, puifque ce plaifir, fuivant tou- 
te apparence, doit durer peu de 


tems. Un 
Cidalife finit à fon lamentable 
difcours ; 11 ne manqua, pour ‘que 
Je récit de fon hiftoire fût'entier., 
que quelques fouflets , quelques 
coups, dont la nobleffe de fon cœur. 
ne lui permit pas de fâire mention, 
éeque par ci,par là,fa mere lüui donna, 
moins fcrupuleufe dans le choix des 
manieres dont elle punit fa fille. 
Quand Cidalife eut. ceffé de par 
‘ler : Je ne fçaurois, lui dit.if, vous 
exprimer quel excès de colere vous 
portez dans mOn cœur , cantre 
Ceux qui vous ont traitée fi ind£- 
Hh ij 
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gnement, Madame ! mais il faut 
maintenant faire ceder tout mon 
reffentiment contre eux à des foins 
plusimportans: Ma Princefle, puif- 
ue Île fort nous fait rencontrer 
heureufement. l’un & l'autre, 
ptofitons de fes faveurs ; ne.vous 
cxpofez plus à la. baffeffe. du pro- 
cedé d'une femme , qui ;. comme 
vous dites, ne fçauroit être votre: 
mere: Allez, Madame,.ne doutez 
pas qu’un jour le Ciel , qui yous 
a fans doute choifie pour donner 
aux mortels l'exemple d'un fort 
grand.& mifterieux:,. ne vous ap- 
prenne , par une. avanture extraot- 
inaire,. votre. véritable naiffance. 
Le doute où. vous êtes d'être née 
de celle qui vousa.maltraitée., cft 
une infpiration que vous. devez 
füivro : .de.telles penfées.ne .vien- 
. nent qu'à ceux que le. Ciel a mar- 
qués- d'un caraétere. de grandeur 
diflinguée. Je. vous avoüerai bien 
plas : Je.me fuis dit mille fais moiv 
même de.mes parens:, tout ce que 
vous.vous dites à prefent des vôtres. 
Ah! qu’en croirons nous donc. l'un: 


Roman. PART, V. 3ç7 
& l’autre , fi nous n'en croyons 
eette lumiere interieure qui perce 
l'obfcurc incertitude de notre naif- 
fance , & nous fait preffentit pat 
des mouvemensfcerets tout co qua 
nous fommes en effer? Cette fente 
me, dites-vous , fous læ puiflance 
de laquelle vous êtes , n'eft point 
ici, & doit arriver. demain ; pro- 
fitons de fon abfence ; cen’eft pas 
que ma valeur ne pût furmonter 
tous les obitacles qu'on mettroit à 
mes efforts ;.mats-quelque malheur 
imprevû-pourroit en arrèter le-fuc- 
cès: à prefent que rien nenous 
arrête, déterminez- vous à me fut- 
vre, ma-Princeffe., allons dans des 
lieux-plus: dignes, vous: mettre à 
l'abri de l’infolence de: celle: qui 
vous perfecute ; confiez-vous à ma: 
conduite, perfuadée qu’un refpeë&t 
éternel pe À pau toutes m@s aétions$ 
nousne manquerons pas d’azile ‘3. 
_ les Princes, mêème.les plus: grands 
Princes vous en offriront :. ils.:fè 
tiendront trop honorés de vous fer 
vir. Partons , Madame. Ah! qu'o- 
fez- vous me 'praçofer? ser actit Cis- 


“, 
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dalife dun gelte & d'un ton hé- 
roïque & avec une affectation de 
pudeur magnanime & nécellaire 
au rôle que l’extravagance de fon 
coeur lui:faifoit faire :ah, Seigneur! 
s'iLeft: vrai que les preffentimens 
que j'atde ma véritable naiffance 
nemetrompent pas, fongez vous 
bien que mes parcilles doivent 
mourir avant de hafarder le pas 
ue vous m’excitez de faire. Non, 
cigneur , je ne veux point ré- 
pandre cette tache fur ma vice ;le 
Ciel fans le fecours d'un crime 
prendra mat défenfe ; attendons 
plürôt qu'il décide de ma deftr- 
née. Si-Pharfämon avoir IG certainé 
Tragedie où l'on lit, fr je ne me 
trompe, ces deux vers ; | 


Vous en remettez-vous au deffin des combats, 
Qipeut-étréaprés tout,ne vous véngeroit pars 


je ne doute point qu'il n’en eût 
fait l'application, Pour moi, qui 
certainement crois avoir le cerveau 
plus fain: que mon héros , tour lié- 
sos qu’il eft, je n'ai pà réfifter à 
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Venvie de les citer. À l'égard e 
Pharfamon , il répondit bien plus 
réligieufement : Oui, Madame, lut 
dit-il, on doit :attendre'fa deftinée 
du Ciel; mais: jamais le Ciel nefit 
des miracles pour. nous:; quand 
nous n’y contribuons, nipar nos 
foins 3 nt parc notre: prévoyance”: 
ceft bien affez ,. pour fe: faire ‘ref 
eûter, qu'il dénoüe-aux yeuxwdes 
| pouls le: nœud. des. avanturès 
Jes plus ‘extraordinaires jmais ent 
core une fois ,nos: foins: doivent 
hâter & mériter: ceux qu'il prend 
pour nous.;. C’eft. maintenant lui 
ui m'infpire pour vous ;.ee font 
: confeils. diétés : d'après fa vor 
Jonté que je vous donne. Ah; 
Seigneur ! avec quel horreuc je 
vifage l'a&ion que vous. me: pro: 
in t repactit: Cidalife d’un air 
ottant, qui marquoit une-réfftane 
ce molle, mais cependant methor- 
dique ; car dans les: Len ames 
chaque mouvement du cœur doit 
être ménagé. avec tant d’art,. que 
R foiblefle & la fierté puiflenc 
briller dans tout leur. jour, deforte 
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cependant que la foibleffe l'eri- 
porte toujours: fur la fierté fans 
‘qu'on s’apper oive prefque du fa- 
crifice qu'on fait de cette-derhiere, 
Qui mieuxque Cidalife entendoïit 
ce ménagement., puifqu'il- étoit 
J'ame de fon amour. Non ,Sei- 
gneur, ajouta-t-elle à ce'que je lui 
ai fait dire ; non , je ne: puis me 
sréfoudre à:ce: que vous me deman:. 
dez ; ma fierté, & j'afe dire encore 
fur la foi de mes fentimens-,, le 
rang où le Ciel ma fait naître, 
tout p: -oppole ;:ne m'en’ parlez 
plus, Seigneur , laiffez-moi méritec 
par une conduite toujours-fage, 
ces foins : qte :le:.Ciél: daignera 
prendre de moi: Ehbien, Madame, 
repartit Rharfamon, gç'en elt fair, 
Je ne‘vous-prefferai plus, demeu- 
rez ici toujours expolée:à de nou- 
velles infbheis donnes à des ennc- 
mis indignés de-vous:, le tems de 
nous féparer: pour: jamais. Adieu; 
je vous-laiflé ,:auffi bien tous-les 
_momens que:je’ pafle avec-vous 
font autant de traits que-je’ veux 
‘#ncord épargner à mon trifle cœurs 
ue. TU ne puifque: . 
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puifque vous vous déterminez à 
ne me plus voir. Dieux! l'aurois-je 
dû croire que tant de paflion ne 
dût un jour fervir qu’à me faireun 
fupplice éternel ! Adieu , Madame, 
je vais , puifque vous le voulez , 
finic loin de vôusune vie que ma 
valeur &:le Ciel aurotent peut- 
être renduë éclatante , fi le mal- 
heur d'aimer une ingrate n'en at-. 
sêtoit lecours. Ah! cruel, dit'alors 
Cidalife en pouffant un profond 
foupir, quelle preuve éxigez-vous 
de mon amour! Tendrefle funèlte ! 
faut-il te facrificr tout ! Hé bien , 
Seigneur, je vous confie:môn fort, 
vous triomphez de toutes mes:rai- 
fons ; mais fouvencz-vous que cè 
cœur dont vous forcez la réfifan- 
ce, eftun cœur que le feul ref: 
pet & ‘vos foumiflions ‘doivent 
vous conferver pour jamais : Je 
m'abandonne donc à votre con- 
duite fur les affûrances que vous 
m'enavez données. Ah! Princelle; 
s'écria alors l’'amoureux Chevalier, 
c'eft en ce moment que je connois 
bien que vous m'aimez, & , De 

F, Partie. i 
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Mais je n’avois pas deffein de faire 
durer Ja converfation de Cidalife 
& de Pharfamon, & cependant elle 
gift plus que raifonnablement lon- 
gue. Auteurs, ne jurez jamais de 
rien , ne promcttez rien ; Ce que 
J'on promet aux leéteurs cft fou- 
vent la chofe que l'on tient le 
moins :tel nous annonce du beau, 

ui ne nous fournira que à laid, 
nu vous, Monfieur le critique, 
qui direz peut-être qu’on fe feroit 
bien pallé de cette converfation, 
co ami je vous confeille de quit- 
ter le livres car fi vous vous amu- 
fiez à critiquer tout ce qu'il y au- 
roit à reprendre, votre critique de- 
viendroit auffi ample que le livre 
même, & dès lors mériteroit une 
critique auf. Mais pourquoi m'i- 
maginer que’cette converfation eft 
trop longue ; elle eft d'une jufe 
Jongueur, & j'en gagerois bien la 
moitié qu'il "L en aura que la par 
ranthele hors de faifon : Revenons 
À nos moutons , ils font ne | 
fois mal gardés; mais j'en rendrai 
bon compte, L 
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Voilà donc ce que fe direne Ci- 
dalife &: Pharfamon , qui remirent 
à pactie la nuit. On peut s'imaginer 
aifémentque ni Dame Marguerite, 
nifon mari, non plus que tous les 
autres domeftiquesdel'autremaifon 
n'écoient pas ce jour là à celle où 
fe trouvoir. Cidalife ; car ,en ce cas ; 
ç'auroitété expofer Pharfamon à la 
ueule du loup, que de [e produire 
nt de fi dangerelix. ennemis, 
Chaque Maifon avoit fes domcef- 
tiques: ceux de celle-ci ne con- 
noifloient ni Pharfamon , ni fon 
Ecuyer ; de forte qu'il tut aifé à Ci- 
dalife de s'entretenit le refle du 
jour avec fon amant , en fuppofant 
qu'il éroit des:amis de fa mere, La 
nuit l’évañon fe devoit frire , en 
engageant, s'il falloic , quelqu'un 
des domeftiques à Jeur donnerdes 
Chevaux, ou bien.en les prenant 
cux-mêmes s'ils pouvoient, Fatime 
& Cliton furentappellés pour être 
informés des melures que lon 
avoit prifes : Cidalife chargea fa 
Suivante des foins néceffaires pour 
cette aftaice - là. PRE ding 
| 1ij 
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vint : Fatime alla d’un air naturel 
Dr domeftiques à ne pas 
tre furpris de l'accueil qu'on fa- 
foit aux: nouveaux venus. Le Pay- 
fan qui avoir été témoin des ten- 
dfes langueurs de l’entrevüë ino- 
pinée de nos amans, fe contenta 
de rire, de s'émerveiller de tant 
d'amour, & fut trompé commeles 
autres, On. fervic : notre héros fe 
mità table avec fa maltreffe ; pen- 
dant que d’un autre côté Fatime & 
Ülivon, en fujets inferieurs, furent 
fervis à part. Le diné mangé, nos 
quatre perfonnages allerent fe pro- 
mencr dans un petit bois ‘enclos 
dans la Maïfon, ou bien dans un 
vafte Jardin, ce doit être l’un où 
 Pautre, je ne fçai pas bien lequel 
des deux ; car je n'ai point deux 
partis à prendre, Si,je parlois d'a- 
mans fuivant no$ mœurs, je dirois 
une terrafle ; où je les mettiois 
dans une Chambre ; mais en fait de 
tendreffe romanefque , les jardins, 
les bois , les forêts font les feuls 
promenades conyenables , de forte 
que falluc-il faire promener mille 
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fois dans le jour, à moins d'innover, 
je n’aurois que ces trois lieux à ci- 
fer : Tout ce que je pourrois faire 
en faveur du lecteur ennuyé, feroit 
de les déguifer en folitudés , fon+ 
gues allées, y mêler des bolquets 
&c. mais après tout ,; ce déguife- 
ment ferojr à peu près femblable. 
celui que le Maitre de philofophie 
de Monfieur Jourdain donnoit au 
compliment que le Seigneur Bout: 
geois vouloit faire à une Marquife 7 
ainfi donc nos amäns s'en allerent 
dans un petit bois : Fatimie & Cli- 
ton les fuivirent. Quelles délices 
jour Cidalifé & Pharfamôn 1 Ce 
ut là qu'il goûta ‘plus à loifir lé 
if + bre 9) 5 90 … : Ni mi 
blaifir d'avoir retrouvé fa mattrefle à 
mais retrouvé avec descifconftan- 
ces qué le.hafard fembloit avoir 
aménées comme: dé concert avec 
fes idées : il n’y eut pas jufqu'à fa 
fituation préfente-qui-ne enchan- 
târ. Etre feufavec Cidalife, & où? 
Dans dés allées : parmi des arbres , 
lieux deftinés pour être témoins des 
tendrefles de cé génre. Cidalife & 
fui marcherént quélques pas fanb 

CHER 
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ouvrirla bouche: Silence vraiment 
miftericeux , qui feul caraéterifoit la 
nobleffe du feu dont ils étoient 
brûlés. Pharfamon fembloit cadan- 
cer fes pas : fon air étoit refpec- 
tueux ; mais d’une forte differente 
que lerefpe& parmi nous d'ufage , 
c'étoit un refpe& digne de lui & 
d'elle; Cidalife s’'acquittoit égale- 
ment bien de la fcene muctte, dont 
elle éroit actrice , on l’eût vûE mar- 
cher d’un pas modeflement fier , 
fes yeux étoient animés de regaïrds 
graves & doux, & cette feu'e mat- 
che fit un effet fi prodigieux fur le 
cerveau de ce beau couple , que fe 
reffouvenant : confufément tous 
deux d’une milliäffe de fituations 
de Chevaliers ‘&' de Princefles , 
fémblables à celle où ils étoient ; 
l'enchanrement où ils entrerent fut 
tel, qu'ils crurent être cè que ces 
pérfonnages desRomansétoienc, 
: Lorfqu'ils furent un peu avancés, 
Pharfamon entoufiafmé .; éperdu 
de romanefque frenefie , quitta po+ 
limentla main de Cidalife qu'il te- 
hoit , touffa pour pouvoir parles 
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d’une voix plusdiflinéte;&aprèscet- 
te leyere préparation, qui étoit à qui 
entrera bien dans le fujet, comme le 
prelude de ce qui devoit fuivre;ilfe 
‘mit un genou en terre , & apoftro- 

ha ain la Princeffe Cidalife, dont 
’efprir alors d'accord avec celui de 
Pharfamon , reçut l'a@tion de ce 
Chevalier, de cetre maniere d’ha- 
bitude , ou plûtôr d'indifference 
qu'on a pour les chofès aufquelles 
on eft accoûtumé. 

Grande Princeffe, lui dit ce noble 
frénétique, quelles a@ions de grace 
puis-je vous rendre qui foient di- 
gnes des bontés que vous avez pour 
e paflionné Pharfamon !non, Ma- 
dame , je n'ai point l'ingratitude 
de penfer que je puiffe jamais rien 
faire, je ne dis pas qui Le ses qui 

fe approchec de la reconnoif- 

ance que je dois aux faveurs dont 
vous me comblez. Qu'à ce mor , le 
Jeëteur , par paranthefe néceffaire , 
n'aille pas donner un injufté effor 
à fon imagination ; les Princes Ro- 
manelques Ont leur ftile, & faveur 
cftmisà la place de bonrés , qui ef 

Li iii} 
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aufli fon finonime ; continuons. 
Ce n’eft donc point mon inten- 
tion de chercher à m’acquiter en- 
vers vous ,je vous aime avec une 
pallion plus grande qu’il n’en fûc 
jamais ; permettez-moi ces termes, 
Madame, voilà tout ce que je puis 
vous offrir, & fi vos bontés font 
infinies, mon amour pour vous fera 
de même, Après cette courte haran- 
gue Pharfamon baiffa modeftement 
es yeux, en attendant la réponfe 
ue la Princeffe haranguée alloit 
aire. Un regard noble & tendre 
fut auffi le prélude de cette répon- 
fe; car chaque fexe dans cette ef- 
pece d'amour a differentes manie= 
res, mais qui reviennent au même 
fens. A 
Cependant Pharfamon étoit tou- 
jours à genoux : Genereux Cheva- 
icr, repartit la Princeffe ,.le prix 
fans.prix dont vous payez les fenti- 
mens de mon cœur , a de quoi fa- 
tisfaire la plus ambitieufe Princefe 
dela terre, c’eft le feul qui foit.di- 
gne de nous deux, & le feul que je 
vous prie de me confervertoujours; 
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ne craignez pas au trefle de dire 
que vous m’aimez , ces paroles me 
font à prefent aufli douces à enten- 
dre qu'à penfer, & vous ne pour 
riez jamais. me Îles dire autant que 
je le fouhaite : Ce fut en ces termes 
que nos amans énoncerent les deux 
premieres periodes de leur amou- 
reux difcours ; le refle feroit trop 
Jong, à fuivre, tout fut dans le mè- 
me cara@ere, qu’il fufhfe de fçavoic 

ue Pharfamon, après que Ci- 
dalife eut PA , prit une de fes 
mains qu’elle lui préfenta , & la baï- 
fa refpetueulement ; dans cette 
action , du moins , plus. fago: 
que la plûüpart de tous nos jeu» 
nes amans , qui dans un inflant 
trouvent le fecret de Baifer mille 
fois avec emportement & goulu- 
ment Ja main de leur maîtrefle . 
quand ils la'tiennent. Imitez Pharfa- 
mon , jeunes étourdis, fes carelles 
moderées & refpeétueules ptou- 
vent Bien plus de tendrefle que cet: 
te fougue inconfiderée. de paflion, 
que fon excès ralentit fouvent, & 
fait mouris, L Free 
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De quoi s’avife ici cet étourdi lut- 
même , s’écrira ce jeune leéteur im- 
pans La réflexion eft en verité 
ien en fa place ! Qu'il fafle l'amour 
à fa guife, & qu'il nous te laiffe fai. 
re à la nôtre. Oùüt, mais, Monfieur le 
Lecteur, j'ai droit de critiquer le 
public: l'ämour violent me paroît 
infiniment au-deffous de l'amout 
refpectueux ; & fi j'ofois précher 
une mauvaife maxime, je vous di- 
fois, à Vous Qui trouvez ma Critique 
hors de fatfon , que le moyen le 
plus für pour fe faire aimer , c’eft 
d'intereffer le cour , d’exciter chez 
Jui la tendreffe dont il à toujoursun 
fond raffonnable ; je vous dirois 
que vos manieres vives ne font nal- 
tré qu’un amour paflager , dont les 
délicars ne fe contentént pâs; amour 
dont les impreflions pañlent plus 
aux fens qu'au cocur, dont vous 
devez être uniquement jaloux , & 
je Vous dirai du moïns plus que de 
tout le refte. Mais revenons au ref- 
pettueux Pharfamon , je ne fçat 
quel malin efprit me force toujours 
à faire de ces réflexions hors d'oett 
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vre, &à laiffer fi fouvent mes Le 
fonnages en chemin, fans les faire 
agir. 

pe que Pharfamon eut reçn 
cette faveur de Cidalife, elle luifit 
un figne que tout autre que fut n’au- 
roit pas compris ; mais qu'il jugea 
tout d’un coup fignifier permiflion 
de fe lever, dé s’enfoncerent plus 
avant dans le bois , & je les laiffe 
dans les raviffemens d’une paflion fi 
favorifée du hazard, & fi fort ac- 
commodée à keur goût;pour donner 
un moment d'attention à deux fu- 
balternes perfonnäges , je veux dire 
Cliton & Fatime, qui fuivent leurs 
Maîtres à rrente pasde diflancé. 
:: Le féjonr que Clicon avoit fait 
Chez l'oncle de Pharfamion ,. dÿ 
retour de la premiere journée d'a 
Vanture ; les bons mets de la pe- 
tite malon , In bonne huomeur- de 
Jà faivante de Clorinne ; le com 
Bar de Pharfamon , tout cela avait 
un pet talent, ou du moins obf- 
. curc les idées tomiahefques que 
fon efprit fuivant fa Capacité, avoit 
ptifess mais la rencontre de Fati- 
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me, le portrait & la préfence ac 
tuelle de certe fille, l’avoicnt ren- 
du à toute la vivacité de ces impref. 
fions ; ajoûtez à cela qu'il‘y étoit 
encore cxcité par .Farime qu'un 
peu de contrainte partagée avec 
Cidalife , un peu de malheur arrivé 
à loccafion de Pharfamon, avoient 
entretenuë dans le goût tendre : Ils 
avoient ou déja ‘une converfation 
_enfemble où l'on avoit mutuelle- 
ment goûté, les plaifirs que donne 
une agréable furprife Cliton alors 
entretenoit fa Maitrefle avee un 
amour plus grave , Fatime de fon 
côté fe guindoit d'un. férieux ten- 
dre ;.de forte qu'on pouvoit dire 
guéà quelque chofe près, ils étoient 
J'un & lautreles vrais finiges de leurs: 
Maîtres. M 
Dans le tems que Pharfamon 
fléchit un genoux pour ‘parler. à 
Eidalife, Cliron qui le vit faire 
trouva’cette action fi belle &. fi ref- 
femblante à.ce qu'il fe reflouvenoit 
qu'avoient fait en pareil cas d'au: 
tres amans ,,qu'enchanté de plaifis 
& d'amour, il furprit Fatime en'fe 
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ptofternant tout d'un coup & au 
milieu d’une phrafe qui ne fembloic 
pas menacer une fin pareille ; ce- 
pendant cette furprife ne dura qu'un 
moment ; & qu'autant qu'il falloit 
pour monter fon efprit au point 
d'extravaganec néceflaire pour fe 
prêter à cettebrufque aétion. .  ? 

Il vaudroitautant demeurer muet; 
dit Cliton en lévant la tête, -com- 
mes’il avoit eù à'regarder la pointe 
du plus haut clocher ,que de me 
mêler de vous dire combien je fuis 
charmé de ‘vous fentir auprès: de 
moi; car,quoique je parle beaucoup 

ouc exprimer cela ,-cependant 
Modame jme femble n'avoir riert 
dit du tout , tant mon tendre cœur 
eft rempli de je ne fçai combien 
de chofes que Ÿ ne fçaurois expli: 
quer: je me doute pourtantique 
vous avez affez d’efprit pour’vous 
douter de tout ce que je voudrois 
vous dire > ainfi je me.confole 
par la vûe de toutes vos rares per- 
_fettions , fans m'embarraffer d'ex- 
primer ce que je fens , qui eft en 
yerité , Madame, auf difficile à 
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te dit, qu’on a de peine à tirec 
un feau d’eau d’un puits bien 
profond, quand on a lebras fati. 
gué: je me fers de cette comparai- 
fon,efperant que vous l'aurez agréa. 
ble, & que vous la recevrez en dé. 
dommagement & à la place de ce 
que je ne fçautois tirer de mon 
cœur, . . D à 

Dansundifcours progoncé d'une 
voix moins héroïque, & dénué du 
ttre-obligeant dont celui-ci étoit 
mêlé, Fatime, fans doute, eût troue 
yé la comparailon un-peu rude & 
grofliere : mais la qualité de Mada- 
me dont l'extravagant Ecuyer l'a- 
voit honorée', l'avoit étourdie de 
maniere que les mains lui tremble 
rent d'une émotion douce que ce 
terme lui.infpira , un feu de gloire 
s'alluma {ur {on vifage. ques Cle 
ton, quitendoit toujours le col aufli 
haut qu’une pruë ;eut.ceflé de par: 
ler, Jen’ai pointbefoin , Seigneur , 
lui repartit-elle ,que les paroles me 
bé votre paflian,; elle éclate 

ien plus dans cette tendreffe.d'ac- 
tions que vousavez faites pour MmOfs: 
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vos voyages ,les peines que je vous 
ai données , tout cela me prouve 
bien plus ce que vous fentez , que 
les cermes les plus choilis, 

Arrêtez un moment, repartit Cli- 
ton enl'interrompant, & fouvenez- 
vous bien, Madame , où vous en 
êtes reftée de votre difcours ; car il 
eft trop beau pour le laiffer perdre ; 
mais je ne puis vous laifler marcher 
plusavant , fans vous remercier du 
titre de Seigusur dont vous m'avez 
apoltrophé , il fait bon donner quel- 
que çhofe à gens qui ont le cœur 
bon ; à caufe du nom de Madame 
que je vous ai donné , me voilà 
tout d'un coup Seigneur : mais après 
tout, cela me fait penfer à une pen- 
{ée allez drole. Qui fçait {i vousn'è. 
tes pas Madame, & fi je ne fuis pas 
Seigneur ? Nous avans peut-être 
l’un & l’autre été changés.en nour- 
ricc : tenez, je vais gager mon cha- 
peau que nous ne nous trompons 
point ; Nous n'aurions jamais été 
deviner cela, fi cela n’était. Hélas, 
Seigneur , repartit la Suivante, 
dont cesmots redoubloient l'extra- 
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vâgance , peut-être que vos foup- 
çons font juftes; & je vous avouë 
Si ou j'y penfe, plus ce que vous 
me dites me paroit veritable. Il 
en faut morbleu plus douter ; Ma- 
dame, reprit l’'Ecuyer , entendez- 
Nous COMME je vous nomme natu- 
rellement Afadæme , & par md foi, 
vous croyez que je le veux faire ? 
‘Nenni da, cela me vient à la bou- 
che, ilfautbien qu’il y ait quelque 
chofe-[à que nous n’entendons pas, ‘ 
À mon égard , répondit Fatime , le 
nom de Seigneur que je vous ai 
donné , eft un nom qui m'eft écha- 
pé, & je l'ai continué de même , 
_fans m'appercevoir que je vous 
honore d’une qualité de plus ; 
ainfi Seigneur ....Hé bien , ne 
voilà-t’il pas encore, s'écria Cliton 
à cenom, elle prononce cela tout 
auffi familieremenc que fi elle di- 
‘foit fon nom : Comment donc ce- 
la vous part de la bouche comme 
le boulet de canon? O bien, cela 
étant, Madame ..,.. Qu'en dites- 
vous? Celui-là'eft auffi crû que de 
L falade ; malheur à qui douteroit 
que 
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ue riôus ne foÿons gens de con- 
fe uence ; mais pour autorifer au 
près de nos Macres le. refus que 
nous devons faire déformais de vi- 
vre leurs doméltiques LÉprouvons 
auparavant, ,- pendant ‘ duelques 
jours , fi notre langüe irà toujours: 
fon train ; car’ il ne faut pas douter’ 
que fi nous fommes ce que nous 
nous imiaginons être , nobs nie.pro 
noncions toujours les mêmes mots;: 
nous réffemblerons à'ces montres, 
quand il’ eft midi ,: il 'fauc qu’elles: 
le marquent 3’ ainfi remettons à. 
fortir de, fervice: encore ‘jufqu’à. 
quelques'jours , il'ne faut pas fe 
précipiter ici: Vayez-volst Mon- 
fieur Phärfaämon , depuis que je: lui: 
fers d'Ecuyer ne’m’a pas donné ut: 
fol, plus je le fervirat , plus il me: 
devra, &e fe fera de l'argent conip- 
tant: car'ileft d'une famille d'hon- 
nètes gens ,' &'fi j'allois le quitter’ 
mal-à-propos ,.j'aurois bien des: 
ou de moins. Ah Seignèur . : 
on , repartit Cliton àce mot , ce: 
dure toujours, continuez, Qi'as- 
vez-vous-Befoin de tant d'argent :;, 

FParrie. KR. 
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it Fatime ?. Laiflez aux ames vena. 
les l’interêt en partage. Je fuis vo- 
ire fecviteur , repartit Cliton , après 
Te mêtier d'amoureux l'argent eft la 
premiere chjofe du monde; je l'ai: 
me, & ,par ma foi,il faut que jé fois 
de bon goût : car je n’ai trouvé 
perfonne encore qui le haïfe. Mais 
he parlons plus de cela, le tout dé. 
pend de notre langue , fidans trois 
Où quatre jours elle dit toujours de 
ième, Dieu fçait comme je ferai 
Te fier ! À propos , je prétens vous 
appeller mäà Princeffe : car, mar- 
que quand on fefait gros Seigneur, 
#l'n’en coûte pas davantage de fe: 
faire Roïique Marquis. Vous m'ap- 
pellerez , Seigneur , tout comme: 
1l vous plaira , répartit Fatime, les 
noms que vous me donnerez, me 
feront également agréables. Pelle f 
reprit iron ,vous.e dites ; mais 
s'il alloitme prendre envie de vous 
appeller guenon ? ce nem-là ne 
vous feroit pas auffi agréable que 
du fucre. À ce mot Fatime-rougit, 
cette idée ne fut jamais dans Ja tête 
d’un homme du mêtier de Cliton. 
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Cet Ecuyer s'apperçut de fa rou- 
eur: Comment donc, lui dit-il ? 
Vous rougiffez tout comme fi vous 
enctiezune? Lala,remettez-vous, 
Madame, fi vous êtes une guenon, 
je veux devenir finge. | 
Cetté maniere de converfer de 
Cliton mortifioit infiniment Fati- 
me ; ce n’eft pas qu'il n’eût de bons 
intervalles , Où il lui paroiffoic tek 
_ qu'elle le fouhañoit ; mais fon ca- 
faétere bouffon l'emportoit infen- 
fibletient dans unie longue conver: 
fation fur les impreflions étrange- 
fes que lui avoient Jjaiffé la ten- 
drefle des Romans. | | 
Pendant que Cliron & Fatime 
fe parloient , & qu'ils méditoient 
enfemble de devenir au premiet 
four aufli pros Seigneurs que féurs 
Maîtres, Cidalife & Pharfamon en- 
foncés dans le plus épais du bois, fe 
livroient à toute la douceur de leuf 
amoureufe fituation; une pluye: qui 
futvint les fic fortir, ce ne fut qu'en 
€e momentqueé Cidalife fenrie de 
la peine à faire fon rôle de Princef- 
fe, la pluye étoit forte ;les habit 
Kk it 
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e moüillo ent, & juitement celui 
qu'elle avoitce jour-là, quoiqu'’el. 
le fûr à la campagne, étoit un né- 
ligé très propre , la pluye redou- 

D Iorc .Phafamon l'udoit à mar- 
cher le plus vite qu'il pouvoit ; 
mais c'étoit une vitefle mefurée 
quine dérangeoit point la noble 
gravité que doit, en tout, confer- 
ver une grande Princeffe 5 il en 
coùûrait alors un peu au cœur de 
Cidalife , partagée entre.le chagrin 
de laiffer gäter fon habit qu'elle 
auroit pù garantir en courant un 
peu fort., & entre l'auflere néceffi- 
té de garder le décorum romanef« 
que, , NN. 
Cependant ils arrivent à la mai+ 
fon avec Fatime &: Cliton , qui, 
dans cette rencontre ,.à quelque 
chofe près , n’avoient pas laiflé de 
bien obferver les regles. La nuit s'a- 
vançoit à.grands pas; car nos qua- 
tre perfonnages avoient. pafié ,un. 
terms infini à fe promener. Cliton , 
dont l’eflomac: digeroic merveil- 
leufement bien, fentoit une envie: 
de. manger qui ne. jaifloit point à: 
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fon efprit route fa liberté ordinaire. 
F'atime envain entamoit des quef- 
tions aufquelles il fembloit qu'il dât: 
répondte. L'Ecuyec plus. jaloux. 
d’un morceau de pain , que du plus. 
tendre langage, répondoit ‘de cout- 
es monolillables ; qu'il accomipa-. 

noit de tems en-tems dé demibail-: 
emens; fignes certains des befoins- 
de fa machine, il y avoit long- 
tems:qu’il avoit. envie. d'avoiier À. 
Fatime cette néceflité;mais comme: 
la. converfation qu'ils avoient eu. 
enfemble avoit réveillé chez lui, 
le goût romanefque ,.&. que fon: 
cœur commençoit très - férieufe- 
ment à fe prêter à-tout ce qu'infpire: 
ce goût , une noble honte le rete-. 
noit, &. l'empêchoit de dire qu'il 
avoit faim, quand {e plaifir d'être. 
avec fa maîtrefle, devoit lui tenie. 
Jieu de tout ,&füfpendre, poutainf. 
dire, fes fens. 
Cependant-Fatime s’'apperçut de: 
fon peu de.vivacité’, clle lui en ‘fie. 
un obligeant 1eprocbe: Seigneur, 
Jui Melle ue inquiérude vous 
afaift Dans quelletriliele feplon.: 


_ 
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ge votre cœur. Morbleu Madame ; 
separtit il d’un aîr de dépit, je fuisau 
éfefpoir que voas vous apperce- 
vez que je fuis trifle. Que me dites- 
vous Seigneur, reprit Fatime? avez- 
vous des fecrets pour moi ?Non, 
répondit-il, je vous ai montré mon 
cœur plos nud qu'un verre ; mais 
je voudrais bien que vous ne fçuf- 
fiez jamais ce que j'ai à prefent : A 
peine Cliron eut-il prononcé ces 
derniers mots 7 que Fatime inquiéte 
s'empreffa de l'air le plus tendté au- 
près delui, pour l'engager à lui faire 
unaveu de fa peine. Mon Dieu, Ma- 
dame, foin de votre curiofitél Ah , 
Seigneur, reprit-elle, ne confondez 
point l'mquiétude demon cœur , 
‘avecceque vousappellez curiofité; 
que dois-je penfer de tous les refus 
que vous mé faites de m”apprendré 
ec que vous avez! Reftez en repos, 
je n'at ni la fiévre ni la galle, reprit 
Cliton , & je vous affure qu’auchn 
de’ rités.parens n’eft mort, ou s'ils 
le fone, dévanr Dieu foir leur ame. 
on, Seigneur, répondit Fatime ; 
avec une cfpece d'aigreur où le 
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chagrin des taifons triviales que di- 
foit quelquefois Cliton, avoit beau- 
coup plus depart, es l'inquiétu- 
de de fçavoir ce qui avoir: Non, 
Seigneur, vous m Ôtez pour jamais. 
le repos, fi vous refufez de me con- 
fier vos peines. Je n’en at point, 
dit-il. En vain, s'écria-t-elle, vous: 
 déguifez ce que vousfouffrez, je... 
Parbleu la tête d’une Princefle eft 
une rude tête! Laiffez-moi vous di- 
recela , Madame ; mais franche. 
ment vous ètes trop mutine , il faut 
bien que je vous dife ce que j'ar,. 
car à moins de cela , plus de repos :: 
Eh bien, j'ai honte de le déclarer ;. 
c'eft que j'ai faim, j'ai toujours fait 
mes quatre repas, c'eft une mau- 
vaife habitude que je”ne puis per- 
dre ; & quand la faim me prend, ff 
je n'ai rien à manger, me voilà plus 
trifte qu'un arbre fans feuilles , qn: 
n'eft pas maître de cela. 1! ne fal- 
Joit pas , Scigneur , répondit Fati- 
me , fe “a jufque-là ; fuivez- 
moi , puifque vous avez befoin de- 
manger, je vais de ce pas vous em 
faire donner. Après ces mets Cli- 
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ton la fuivit dans la cuifine, où 
retrouva toute la gayeté de fon, 
cœur , & toute fa vocation pour le: 


métier romancique. 
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SSSIE No ANT que Cliton 
JE 9 Élfacisfaifoit fa faim , & 
TE Bel reprenoit fa joye natu- 

r À: celle , Pharfamon & Ct- 
__ —.., dalife étoient montés 
dans une chambre,où ils babilloient 
avec autant de feu, que s'ils n'a- 
voient parlé de huit jours; je ne rap- 
.porterai rien de ce qu'ils fe dirent , il 
ya je ne fçai combien de tems que 
noÿs fommes fur les db x Ge : 


CE e 
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&-fi j'en croyois ces amans , j'au- 
rois encore Îa valeur de plus de 
‘deux fermons à rapporter. Un feul 
trait mérite, ce me femble, d’être 
raconté; c’eltque dans cette cham- 
bte qui étoit celle‘de Cidalife, pan- 
doit , attaché à la tapifferie, un pa- 
pier dont lépingle manqua, & 
qui tomba à terre ; Pharfamon le 
tamafla , & voyant que le papier 
avoit figure de lettre , 1l jetta les 
yeux fur famaîtrefle qui le regar- 
doit de fon côté, & qui dans cette 
occafon attendoit de Pharfamon 
un petit rôle de tendreffe allarmée 
rt fon-cœur la forme 
e ce qu'il venoit de ramalfer ; 
Pharfamon érudit en ces fortes de 
maticres, né trompa point l’atten- 
te de Cidalife , il jugea bien que 
ce Billet l’obligeoit à des devoirs 
il s’approcha en tremblant de Ci. 
dalife ,-& lui montrant le papier : 
Peut-on vous demander'ce que 
c’eft-que cela , Madame 2 Je l'igno- 
reaulli-bien que ‘vous , répondit- 
elle , charmée interieurement de 
l'air dont il prenoit la chofe, & 
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effeétivement elle ne fe reffouve- 
noit plus de ce que c’étoit que ce 
papier. Me permettez-vous de le 
regarder , Madame ? Vous pouvez 
le faire, Seigaeur, lui dit-elle, Alors, 
avecun air de-précipitation , il ou- 
vtit.le papier, lut d’abord les pre- 
mieres lignes bas , & connoiflant 
par elles que c’étoit une :lettre 
amaureufe qu'an:avoit écrite à Ci= 
dalife, il refte les yeux ‘fixés fur 
cette-lattre dans l'état d'un‘homme 
immobile, il:pâlit , ou, du moins, à 
force d'imagination , il donne à fa 
philionomie un air de défefpoir , 
où la rage & la douleur font ex- 
primées, à laccouleur. près, dont ces 
palions .vialentes couvrent: ordis 
nairement le vifage. Cidalife s'ap= 
porsoie des mouvémens qui agitent 

harfamon:1O Dieux ! Seigneur, 
s’écrie-t-elle fur le.champ ! Qu'’a: 
vez vous. donc? Pharfamon à .ces 
mots femble revenir de cet.excès 
de douleur pour laiffec pafñler .un 
foupir .des plus douloureux ; fou- 
pic fi bien exprimé, que la nature 
même dans l'affi&tion la plus réel. 
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e, n'eut pû le produire avecplus 
de findérefe ; ce foupir fair, il leve 
les yeux au Ciel , & le regar. 
dant d’un airà faire pitié : Dieux! 
mon malheur eft-il affez grand ! 
‘Puis ramenant'fes regards fur Ci. 
dalife : Ingratte ! continua t'il, re. 
ferviez-vous ce prix à l'amour le 
lus tendre dont on ait jamais brû. 
fe; J'ai un rival! Un rival qui vous 
écrit : O Ciel! & qui fe plaint de 
n'être point aflez aimé ! Vous l'ai. 
mez donc perfide ? & fa feule dé- 
Jicateffe vous attire les reproches 
vil vous fait dans fa lettre. O 
sielt Que ne s'offre.t'il à mes re. 
rds ? Quene puis-je, au moins, 
Oulager mon amour trahi: pat 
une prompte vengeance !Ce fer 
longé dans fon cœur le puniroit de 
a am que mon amour & mon 
refpett m'empêchent de punir fur 
celle qui m'a trompé, Pharfamon 
prononça ces mots avec des geftes 
effrayans: Cidalife , quand il eut 
parlé , s’aflit & prit la lettre fatale 
que Pharfamon avoit jettée. fur la 
fable , & jugeant de ce-que ç'étoits - 
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après en avoir Ià quelques mots : 
ous ne mériceriez pas , injufte que 
vous êtes , lui dit-elle, que je vous 
défabufe des foupçons ‘de la perf- 
die que vous m'imputez ; j'aurois 
ccû: que quand mes pareilles ont 
avoué qu'elles aiment, & que leurs 
manieres nous l'ont prouvé, j'au- 
rois ctû, dis-je, que l'effort qu’elles 
faifoient en l’avotiant, devoit pour 
jamais affermic un amant dans la 
certitude d'être aimé ; & cet aveu: 
vous paroît bien peu confiderable , 
puifqu'il ne fuffit pas pour vous raf- 
fucer. Si j'écoutois ma fierté jufte- 
ment irritée , je vous punirois de 
votre injuftice, en vous laiffantéter- 
nellement dans l'erreur outragean- 
te où vous êtes; mais, malgré la hon- 
te que répandent fur moi vos cruels 
foupçons , malgré celle dont me 
couvre la tendrefle que j'ai pour 
vous ,je veux bien encore avoir la 
bonté de vous apprendre d'où vient 
ja lettre ” vous venez de dire, & 
quelle elt laraifon des termes que 
vous y avez lûs : mais fouvenez- 
vous Seigneur , a à ur 
il 
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votre injuftice continuë , ma rc. 
folution eftde ne vous voir de ma 
vie. 

Le Cavalier contre lequel vous 
vous êres battu, étoit un amant que 
ma mere m'a long tems obligée de 
foufFrir ; cette lettre vient de lui, 
& s’il fe plaint de n’être point aflez 
aimé , je vous avoüerai de bonne 
foi, qu'après l'avoir long-rems mal- 
traité pour l’obliger à ne me plus 
voir, & m'appercevant que l'aver: 
fion qne je lui rémoignois, fembloit 
l’obfliner à me pourfuivre avec plus 
d'ardeur ; je pris le parti de con- 
traindre un peu mes veritables fenci- 
mens , & de lui laiffer croire que je 
hé le haïflois plus; effectivement, 
depuis cetems , j'en fus moins im- 
porrunée , ma feinte douceur mê- 
me l’engagea à moins prelfer notre 
mariage auprès de ma mere, & ce 
fut dans ce téms que cer amant 
abfent pendant quelques jours , 
m'écrivit la lettre que vous avez 
luë : il fe plaint que je ne l'aime 
point aflez , parce que, quelque 
changement qu'il eût remarqué 
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dans mes manieres, ce changemenc 
n'étoit point tel qu'il dût fatis- 
faire un cœur veritablement paf- 
fionnés vous acrivâtes alors chez . 
nous , & je vous ai dit toutes les 
perfécutions dont on avoit ufé à 
mon égard pour me faire époulec 
ce Cavalier: Voilà , Seigneur l'o- 
rigine de cettelettre , dont vous ti- 
rez des raifons fiinjuftes de me con-. 
damner: . DT DT. 

. Pharfamon, aprèsces mots, fo re- 
pentant desfoupçons qu'ilavoiteus 
de la fidelité de Cidalite , fut quels 
quetems fans répondre , & la re-. 

ardoit: feulement. Pardonnez , 

adame, dit-il après, à la violen« 
ce demon amour, les bontés que 
vous avez eu pour moi devoient 
ileft vrai, me perfuader que j'étois. 
aimé; mais ma Princeffe, plus le 
bonheur dont on joüit eft grand, 
& plus on tremble au moindre ac- 
cident qui femble devoir nous.l'ô-: 
tec ; oubliez donc mon injuftice, 
Ces derniers mots furent prononcés: 
aveèune pofture fuppliante , Phar- 
famonfe jetta aux genoux. de Cie 

Lliti; 
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dalife ; oubliez donc mon injuflice, 
Jui dit:il, je veux déformais m'en 
punir moi-même par un excès de 
pallion plus grand qu'il n’en fut 
jamais. A 
Il fe tut après cela, Cidalife atten. 
drie baïffa les yeux fur lui,& lüi ten. 
dant la main, que le Chevalier bai- 
fa refpeîtueufement : Levez-vous,: 
Seigneur , lui dit-elle;-cette paflion: 
que vous me promettez , peut bien 
plus fur mon cœur , que le jufe 
reffentiment que vous m'aviez don- 
né contre vous; ne doutez jamais 
de la mienne ,& fouvez-vous qu'il 
faut que je la reffente auffi forte- 
ment que vous reffentez la vôtre, 
puifque je n’ai pû gagner fur moi de 
vous la caëher,  : ‘ +... 
_ Ce pardon tendre accordé ;: 
Pharfamon fe leva, & répondit avec: 
un excès de joye, prélude de cet 
excès de pañlion qu’il promettoit ; 
il.étoit tard ; quelque rems après 
l'on foupa ; après quoi on s’alla de 
art & d'autre mertre au lit’, ou 
cindre. du moins de s'y mettre ; 
çar, à minuit; Fame devoit aller. 
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avertir Pharfamon de fortir de fa 
chambre ; elle avoit pris de fi juftes 
mefures , qu'elle n’avoit eu befoin 
. de confier leur fecret à perfonne , 
on avoit fait même enforte après 
_ foupé , que les domeftiquesfe cou-. 
chaffent de bonne heure; de forte 
u’environ dix heures tout ron- 
oit dans la maifon, à l’exception 
de Cidalife,dePharfamon & de Fati- 
me qui avoit trouvé moyen d'avoir 
les clefs de l'écurie: pour en.tirer 
les ‘chevaux qu’il leur falloit : elle 
étoit. dans la chambre de Cidalife, 
où elle attendoit en caufant , que 
l'heure de décamper arrivât. Pour 
Pharfamon la fuite avanturicre qu’il 
devoit faireavec Cidalife , le te- 
noit en extafe dans la chambre où 
on l'avoit mis ; &, quoiqu’on ne:lui 
eût donné cette Chambre que par, 
ménagement pour fafanté , & pour. 
qu'il pritidu repos , il n’étoit point 
homme ,avec une fi belle matiere. 
de rêverie, à s’'amufer au fommeil. 
comme-un homme du: commun”; 
pendant que: la fituation où il fe 
Kouvoit, pouvoit. fournir à fon ef- 
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rit les plus nobles & les plus agréa- 
les réfléxions. À l'égard de Cliton, 

il fe repoloit du foin de la fuite , 

fur les jultes melures que Fatime 

avoit: prifes; il s’étoit abandonné 

à un doux repos que fa réplétion 

de fon eftomac , & fon heureufe 

difpofition à dormir , rendoient 
complet & profond. 

Les chofes étoient en cet état ,: 
& il n'étoir encore que dix heures 
du foir, quand-un grand bruit fe. 
fit entendre à la porte dela maifon, 
Cidalile & Fatimé enfoncées dans 
leurs réflexions ,  n’entendirent 
poiñt les coups. qu'on donnoit à 
cette porte ; la cuilinière & le por 
tier, plus à portée d'entendre le 
heuit que‘les autres , fe réveillenr ; 
& fe levent chacun de leur côté’; 
ils demandent qui c'eft ;'ils con- 
noiffent que c'eft leur Malireffe ils 
ouvrent, &'rout celà, fans que 
Cidalife &Fatime en foient aver- 


* 


ties. " ‘ :, ee 

De quoï s’avifoit cette femme, 
dira-t-on, d'arriver chez elle à dix 
heutes du foir ? Bon ; de quot s'a: 
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vifent toutes les Dames d'avoir des 
caprices? N'y eut:il que cette rai 
fon , elle fufhroit pour autotifer 
Parrivée imprevûüë de la mere de 
Cidalife; mais il y en avoit d'autres. 
Cetre Dame avoit eu , route la 
foirée , compagnie chez élle ; elle 
avoit affaire dans la maifon où elle 
arrivoit. pour donner quelques or- 
dres pteffans le lendemain matin , 
& le peu de diflance de fon Chi- 
teau à cette muifon ; l’avoit'aifé- 
ment déterminée à venir y cou- 
cher:elle avoit, avec elle , Dame 
Marguerite , femme de bon con 
feil, & fans. l'avis de laquelle la 
Maîtreffe ne failoic rien. En entrant, 
elle demanda fi fa fille étoit cou- 
chée. Oùui, Madame’, & rout le 
monde l'eft auffi ; lui répondit la 
cuifiniere , trop endormie pour 

rendre la peine, ou pour pénfer 
f informer fa Maîtreffe de la vilite 
de nosnouveaux venus$ cette Cons 
verfation fe fit à la porte, & pat 
conféquent fur courte : on. alluma 
des chandelles , Madame monte à 
fa chambre, & Dame Marguerite à 
la fienne, 
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. foit averti maintenant qua 
la chambre où l’on avoit mis notre 
amant , étoit juftement celle où 
couchoit la mère quand elle venoit 
à cette maifon ; & comme il n’y en 
avoit point de plus propre dans la 
maifon , Cidalife Avoir ordonné 
u'on {a donnèt au Seigneur Phar- 
amon; cela eft dans les regles , & 
les loix romanefques s'accordent, 
en cet article, aux loix que nous 
prefcrit l'honnêteté. , 
_ Madame entre donc dans. fa 
chambre avec cette confiance 
qu'ona quand on eft abfolument 
chez foi, & qu’on eft feule, Phar- 
famon n'étoit point alors dans 
cette chambre, fes douces rève- 
ries l’avoient, fans réfléxion , con- 
duit daris un petit cabinet qui . 
étoit dans la même chambre , &% : 
lenfoment où la mere de Cidalife 
entra, étoit juftement un moment 
où cet amant extafié , les yeux fixés 
à terre... & aflis dans un fauteuil, 
penloit profondement aux étran- 
ges avantures de fa vie , à celle _ 
alloit commencer , aux dificultés 
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wil prévoyoit à époufer un jour 
d'idale : fon imagination échauf- 
fée le tranfportoit en mille endroits 
où tantôt il feroit obligé de la cher- 
cher , ou quelque fois il feroit con. 
craint de fuir ; ces grandes & valles 
idées étoient fuivies de mille com- 
bats dont la néceflité si . pré 
voyoit l’affeétoit dès-lors d'un plai- 
fir fi grand,que combinant fecrette- 
ment, & la pofture où il fe trouvoit, 
% l’avanture qu'il alloit. entamer , 
avec le génie de Cidalife, & l’ef- 
pece de tendreffe qu’ils avoient l’un 
pour Pautre, il n'étoit point de Che- 
valier antique dont l’état & la vie 
fuffent à fon gré plus fatisfaifans du 
côté du grand, & du merveilleux , 
‘que l’étoit & le feroit dans les fuites 
fa propre hifloire.  : : 
: C'étoit-là les réflexions quioccu- 
poieñt Pharfamon , quand la mere 
‘de Cidalife entra dans fa chambre : 
FA de Pharfamonlui donna 
le tems de fe deshabiller & de fe 
coucher, & j'ajoûteraiaulli de forif. 
fler fa chandelle. Il y avoit déja 
quelques inftans qu'elle étoit au lits 
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éja le fommeil commençoit à fer. 
met fes paupieres , quand l'illuftre 
Pharfamon furpris lui-même des 
beaux traits dont il prevoyoit que 
fon hiftoire. {eroit femée , exprima 
fonentoufiafme par ce peu demots 
qu’il pcononça ‘d’une voix de hé- 
ros , qui. refléchit fur fon amour, 
Dieux ! expofez Pharfamon aux 
dangersles plus:grands ,fa valeuc' 
eut l'en tirer ; mais canfervez-lui 
a Princelle. À cette voix, noble. 
ment tonnante, la mere de Cidalife 
fe mit à faire un cri terrible. À ce 
bruit, Pharfamon , qui dans l'accès 
des réflexions où il étoit, ne con- 
noifloit pour accident que des avan: 
tures conformes à fes idées ; fe leve 
avec précipitation , :tire fon ‘épée 
d’une main, non pas fon épée caf- 
fée ; mais une épée dont j'ai oublié 
de dire que Cidalife lavoit armé 
après foupé , & tenant.de l'autre, le 
flambeau qui l’éclairoit, entre dans 
la chambre avec un air aufli terrible 
& auffi martial que l'étoit celui d’A- 
chille au combar. S'lsmrgt s y S'É= 
cria-t'ile & quel infortuné à befoin 
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du fecours de mon bras? Le bruir 
FM avoit fait en fe levant, celui 

e fon épée tirée du foureau,avoient 
redoublé l’allarme de la mere ; mais 
ce fut bien pis quand , tirant {on 
rideau pour voit celui'qui for- 
toit du cabinet, elle apperçut la fi 
gure de notre heros ; dont les yeux 
étinceloient de ce feu noble, que 
prêtoit autrefois cette .illuftre & 
antique valeur, accompagnée de 
grandeur de fentimens: À cetaf- 

et moins horrible qu’effrayant » 

a mere de Cidalife tombe dans une 
épouvante qui s'exprime d’abord 
par des cris funeftes ; & qui finit par 
un évanoüiflement plus dangereux ? 
La valeur avec laquelle s'avançoit 
Pharfamon contre:ces ennemis que 
lui fuppofoit ‘fon imagination ; 
ne fut cependant pas!fi ferme, qu'il 
ne la fentit ralentie par une jufte fur- 

rife : il approche de cette Dame » 
a regarde , &la reconnoît enfin. 

Pendant qu'il l’examine, & qu'il 
s étonne de l’accident.qui met dans 
fa chambre cette femme qu’on di- 
foit être ailléurs.; Damé Marguer 
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tire à gorge déployée , promenoit 
dans tous les appartemens de |a 
maifon , la frayeur que luiavoit fair 
Cliton ; & voici comment la cho- 
£e étoit arrivée de ce côté-là. 

: J'ai dit que Cliton dormoit de 
tout fon cœur dans Ja chambre où 
il étoit 3 cette chambre étoit celle 
où couçhoit toujours Dame Mar: 
gucrite ; la cuifiniere & le portier 
qui leuravoient ouvert Ja porte à 
elle & à fa Maitrefle , n’avoient 

oint parlé de nos avanturiers; cette 
en. vieille entra dans fa chamre, 
&fe hâta de fe mettre au lit,elle étoit 
en chemife , & avoit tiré le rideau 
jour fe coucher, quand Cliton par 
afard alorsärrivé à un fommeilplus 
tendre, fentant remuer au tour de 
lui ;, allongea le bras fur Dame Mar- 
guerite qui fe mettoit au lit, & cria: 
Qui va-là ? Le qui va-là ne: fut 
as fans”replique:, Dame Margue- 
rite s’épuile en ctis, fa voix rauque 

& caflée tire des fons qui jettent 
Cliton dans une frayeur égale;il n'a 
pas letems d'examiner fi c'eft lui 


qui caufe la frayeur ,ou non, il fe 
| jette 
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jette fur la vieille , la frappe en 
fourd, de cinq ou fix pefantes gour- 
mades , accompagnant. ces dé- 
monftrations violentes d'un, à mot 
continuel, & s’imaginant avoir mil- 
‘le diables à combattre. Après Îles 
coups donnés qui laifferent main- 
tes contufions, il la quitte comme 
un homme qui s'échappe ; éperdu 
de frayeur, il ouvre la porte en 
criant , le diable eftici. La vieille 
dont la foible cervelle étoit entie. 
rement dérangée , fe leve en che- 
mife comme elle étoit, fuit Cliton 
fansfçavoir oùelle va , ni ce qu’el- 
le fait : devant elle, on eût vû Cli- 
ton, fon chapeau fur une tête ra- 
fée , car, pendantle combat qu'il 
avait eu avec le diable femelle, fa 
MED étoit tombée dans la ruel« 
edulit ; après lui venoit donc 
Dame Marguerite échevelée , 
nuds pieds , en chemife flottante 
au gré du vent, qui pouvoit , en 
cette occafion, trahir fans indifcre- 
tion, fa pudeur. Cliron defcend du 
haut en bas, parcoure les apparte- 
mens , fe difant toujours pourfui- 

VI: Partie. m 
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vi du diable; carilne comproit pas 
our moins celle qui couroit après 
ui, & qu'il entendoit crier d’un cri 
qui approchoit du heurlement , on 
les eur crû enforcelés tousdeux , 
l'un à fuir, l'autre à pourfuivre. 
Cependant, l’allarme cft portée 
en un inflant dans toutela maifon, 
valets, fervantes , cuifinier , tout 
tremble, toutfeleve, vingt chan- 
delles s’allument(car chacunallume 
Ja fienne } L’un plus pâle que la 
mort ouvre fa porte en chemife , 
pour voir ou pour juger de la caufe 
d'un tel bruit; on en voit un qui 
fort d’une chambre, & quià l'af- 
pe& de Daine Marguerite qu'ilren- 
contre,& qu'il prend en cette occa- 
fion pour une ombre fugitive,refle, 
de frayeur, à la place où il eft, pen- 
dant qu'un autre qui défcend un de- 
gré & qui, peut-être, couchoitau 
grenier, tombe à la vûë de la pauvre 
vieille, en une frayeur fi grande, 
que dans Îa précipitation avec Îa- 
quelle il veut fuir ce fpeëtre qu'il 
croit vouloir fe jetter fur lui:, roule 
comme un tonneau tous les degréss 
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& peu foucieux du fang qui décou- 
le de fa tête, & de. mille contufians,, 
fe releve au bas de l’efcalier, &, dès 
l'inftant, fe mettant à courir, aug- 
mente le nombredesefprisfuyards. 
Ce nouvel eftrayé, dont l'attirail , 
ou l'habillement eft marveilleufe- 
ment bien afforti à ce qui peut cam- 
pofer la peur, ce nouvel éffrayé., 
dis-je , fans bonogt qu'il 4 perdu 
dans: fa chôûte , fes choveux plus 
broüillés que le cahos , l’effomac: 
d'ébraillé par Pagitation qui en a 
faie combec l’épingle qui atrachoit 
fa chemile , fes deux bas ravallés, 
une velle oùun habit ; dont il n'eft 
habillé que d'un bras, :courre entre 
Cliton & Dame Marguerite; Cliton 
qu'il voit fuir comme lui, eft ua 
exemple, qui, bien loin de le raffu- 
rer, fortifie dans fon imagination 
les raifons qu'il croit avoir de 
fuir. dE À à É : HT. 
. Cependant, tout eft levé, il n’eft 
pas jufqu’aux chats de la mailon, 
qui, dans la bagarre, craignant pour 
leur ‘vie à laquelle ils s'imaginent 
qu’on en veut f je dis dr ds nt; 

| | mi 
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car je n'ai point à prefent d'autre 
terme pour exprimer le raifonne- 
ment d'un chat} fautent l’un fue 
un lit, l'autre au plancher qu'il 
grimpe en miaulaut d’un ton af- 
reux ; l'autre, d'un faut leger, court 
auffi la prérentaine, en jurant à fa 
maniere après ceux qu'il croit avoir 
de mauvais deffeins contre :lui. 
Que les fouris furent, à leur tour,ef. 
frayées cette nuit-là! Avec quel fai. 
fiflement ne dûrent-clles pas s’en« 
foncerdansleurretraiteinacceffible, 
- Mais quoi l'mauvats hiflorien , 
qu'ai-je affaire ici de mentionner 
ces viles animaux , quand , dans la 
maifon;iln’eft plus queles murailles 
cxemptes de Ja .courfe, 'qui. d’un 
mouvement comme circulaire, agi- 
te & pañfe dans: les-picds de ceux 
qui y demeurent { quelle. étrange 
proceflion ! Déja plus de deux tiers 
des domeftiques fuyent , fe rencon- 
trent en fuyant, fe‘heurtent, ren- 
verfent les meubles dont la chute 
augmente & l'embarras & la'peur : 
Jen voisqui montent au grenier » 
qui fe verroüillent , & qui ne fe 
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croyant pas encore en füreté , pal- 
ent fur la lucarne ,'& vont fur les 

outieres attendre le fuccès d’une 
Lélolation fi generale ; l'autre con- 


fir à m'écrier 


+ 
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efftoi. Je neparleraipoint de léva- 
noüiflement d’un nombre de do- 
meftiques caufé par celui qui s’é- 
toir caché derriere les tonneaux , & 
qui fit peur à ceux qui vinrent come 
me lui pour y chercher retraite; j'a. 
joûterat feulement., que les degrés 
éroient: perpetuellement ,'ou def- 
cendus ou.montés & que:la terre 
fut jonchée de bonnets de nuit, de 
culottes’, & d'habirs dépouillés 
pour courir plus légèrement fans 
fçavoir où; que la plüpart des flam- 
beaux furent brifés , tes chandelles 
foufflées , écrafées ; que les cris & 
tes heurlemens remplitent là maifon 
un quart d’heureentier. 
“Dans cet effroi general, Pharfa- 
mon.quicre la mere de Cidalife à 
qui fon évanoüifflemient épargna 
bien de la térreur, & l'épée d'une 
main , le flambeau de-l'autre, le 
cœur raffuré à force de courage, 
& partagé pour ainfi dire , entre le 
laifir d'affifter à une avanture qui 
ui patoiffoit affteufe , s'il en devoit 
juger par'le ‘tintamare & la’crainte 
que le mème tintamate Iuionnoits 
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il avance , la lumiere qui l'éclaire 
lui fair voir le débris du funefle rc- 
veil des gens dela maifon; en même 
tems , vingt fpeétres fe prefentent 
devant lui, prefque tous en chemife 
& avec cet air effaré qu'imprime 
la terreur. Le grand Pharfamon, à 
cet afpett, fent prefque fon fang 
fe glacer dans fes veines ; il fe rap- 
pelle alors l’hiftoire de mille en- 
chantemens qu'il a lus, &, dans un 
inftant, il trouve dans fon ‘cerveau 
la veritable raifon de tout ce qu’il 
voit : C’eft fans doute , dic:il en 
Jui-même , cette malheureufe fem 
mequi tient Cidalife en fon pou 
voit, qui me prefente tant de fpec- 
tres pour m'empêcher de l'enlever, 
& pour me faire mourir: mais,envain 
les enfers & toute la magies’arment, 
our elle, mon bras triomphera d'el' 
e & desenfers. : Rd  . 
Après cette courte reHexion, le 
voilà qui avance pout monter un. 
degré qui conduifoit à la chambre 
de Cidalife, les malheureux qui le 
defcendent, voyant un homipesar. 
mé , reculenf avec un red 
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ment de frayeur qu’on ne fçauroit 
exprimer ; Pharfamon interprète 
cette action en fa faveur, il penfe 
que tout lui cede, il fuir cesefprits, 
& arrive en les pourfuivant dans 
l'appartementdelaPrinceffe: Dieux! 
quel fpe&acle d'abord s'offre à (es 
yeux! Des chaifes, des fauteuils, 
des tables renverfées, Cidalife entre 
les bras de Fatime, & récemment 
. revenué d’un évanoüiflement où, 
fans la vûe de fon cher Pharfamon, 
elle alloit fans doute retomber : 
Autour d'elle fonc étendus deux 
ou trois domeftiques que, leur 
frayeur &leur chûte ont réduit dans 
cet état : Dans cette chambre font 
encore deux ou trois autres fpec- 
tres qui voltigent autour de la 
chambre, courent deçà & de-là, 
fans pouvoir trouver la fortie qu'ils. 
rencontrent à tous momens. Phar- 
famon les‘écarte en faifant le mou- 
Jinet ; par bonheur ils fortent, & 
vont pouravoir plûtôt fait fe pré- 
cipiter du haut cn bas des degrés 
dan&la cour...  .. 
.. £ce moment arrive Cliton & 
ame 


É Là 
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Dame Marguerite , dont la frayeur 
n'avoit fait que continuer la courfe 
fans Îa déranger ; ils s’étoient toû- 
jours fuivis l’un & l'autre avec un 
ordre admirable. Malgré le fer qui 
reluit entre les mains de Pharfamon, 
Cliton fe je aux genoux de fon 
Maître en lui criant : fauvez-moi des 

tiffes du diable, À ce terme de 
iable, Pharfamon eft fortifié dans 
fon idée; il veut s’avancer contre 
Dame Marguerite, qui, d’une cour- 
{e rapide, évite fes coups, & va 
rejoindre ceux qui ont roulé les 
degrés, Ah !Monfieur , s’écrie alors 
Cliton en tenant toujours fon Maî- 
tre, c’eft ici l'enfer! Avez-vous vû 
lucifer acharné contre moi ; il cou 
soit commé ua vrai diable qu’il eft « 
fans doute il efteftropié , car il n’a 
À m'attraper ;fuyons , Monfieur. 
_Ne me quitte pas ,; répond Phar- 
famon, d'un air à raffürer les plus 
poltrons ,neme quitte pas, & ne 
crains rien, | 
Après ces mots il fe tourne du 
côté de Cidalife , & fe mettant à 
genoux devant elle : allons , ma 
VI, Partie. Na 
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Princefle, lui dit-il, fortons de ces 
lieux où l’on s'efforce envain de 
nous retenir, fuivez-moi , ne re- 
tardez point ; le péril peutaugmen- 
ter ; & quelle que foit la valeur de 
mon bras, ma mort feroit peut: 
être , & pour vous, & pour moi 
_ J'accident le moins funefle qui 
nous pût ‘arriver. Ah! Seigneur , 
je m’abandonne à votre conduite, 
Oùi, Prince, tirez. moi de ces lieux; 
c'eft en ce moment que je con- 
nois que j'étois abufée ,quand j'ai 
crû que celle qui nous fufcite ces 
redoutables ennemis étoit ma mere: 
artons , Fatime, continua-t-elle en 
fe tournant languiffamment du cê- 
té de cette femme de chambre , 
partons, & profitons de la valeur 
de Pharfamon qui triomphe des 
enfers. Après ce difcours , Cida- 
life donna la main au Chevalier, 
& de l’autre bras fe foûtint fur Fa- 
time : Cliton les fuit tenant Phar- 
famon par la bafque de fon jufte: 
au-corps. Qui peut exprimer l'au- 
dace avec laquelle Je Chevalier 
traverfa tout le chemin qu’il falloit 
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faire pour arriver à la porte de la 
Maifon ? car les Speétres conti- 
nuoient. La nouvelle frayeur qui 
avoit faifñi Dame Marguerite à la 
vüë du Chevalier armé, la faifoit 
encore errer par toute la Maifon; 
& comme les efprits des domef- 
tiques étoienc trop troublés, pour 
qu'ils ofaffent la regarder en face, 
perfonne , dans ce défordre , ne fe 
reconnoiffant , chacun fans ofec 
s'arrêter nul part, ne fe fioit de 
: vie qu'à la vitefle de fes jam- 

es. ni 
Le redoutable conduétteur de 
Cidalife, dans le court-trajet qu'il 
avoit à faire, rencontra tout-lefa- 
bat , étrange effet de l’imagina- 
tion. Cet accident dont Cidalife 
ignoroit la burlefque caufe, & qui 
dans un autre terms l'eût, de frayeur, 
_ senduë immobile , ne lui infpira 
pour lors qu'une émotion de vani- 
té, qu'elle concevoit à Ja vûé de 
tout ce qu'on faifoit pour larete- 
nir , & dans l'incertitude de ce 
qu’elle étoit née, & du pouvoir de 
celui qui s'armoit pour l'enlever à 

Naij | 
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Pharfamon ,'& qui l'avoit confiés 
à la Magicienne qu’elle avoit crûs 
{a mere’: elle fe Datitoie dans fa 
tête le fort où la naïffance la 

lus grande & Îa plus merveil- 
eufe : elle fe fentoit interieu- 
rement charmée de cet interêc pro- 
digieux qui armoit pour la re- 
tenir un bras inconnu, & qui la 
failoit aller de pair avec les Prin- 
ceffes dont l’hifloire avoit paru la 
plusincroyable : elle marchoit donc 
au travers de ces malheureux qui 
fuyoient avec l’affürance noncha- 
Jante d'une Princeffe du premier 
ordre. Pharfamon dont les idées 
étoient de la même efpece, tenoit 
fon épée avec une contenance qui 
marquoit combien fon cœur étoit 
au-deffus des obftacles qu'on lui 
oppofoit. Fatime, confufément ; 
préjugeoit bien que tout cela n’é- 
toit que pour empêcher Pharfa: 
mon d'enlever fa maîtreffe ; mais 
elle nelaiffoic pas que de craindre; 
s'ils ne fortoient pas triomphans » 
qu'elle ne fût du nombre de ceux 
qu'on facrifieroit à la vengeance dé 
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éelui qui fufcitoit de pareils enne- 
mis. À l'égard de Cliton,jamaisilne 
fut moinsEcuyer que dans cette oc- 
cafion. L’avanture étoit trop forte , 
& la dofe d’extraordinaire qui s'y 
trouvoit jointe ,avoit fi fort déran- 
gé fa foible imagination , qu'il n'a- 
voit plus ,ipour ainfi dire , l'ufage 
de fon efprit que pour trembler. 

Cependant malgréles efprits cou: 
gans , déja la troupe conduite par 
le chef hardi , étoit arrivée dans la 
Cour, Pharfamon avance vers la 
porte, & fe prépare à l'ouvrir 3 
mais elle létoit déja , les efprirs ou” 
les diables lui en avoient épargné 
Ja peine 3 car un d’eux qui avoit 
été le moins étourdi , avoit encore 
confervé affez de prefence d’'elpric 
pour concevoir que le meilleuc 
moyen d'éviter l’affreux malheur 
qui les menaçoit tous .‘étoit de fors 
tit de la Maifon : dans cette pen- 
fée, le fruit d'un refte de raïon, 
il avoit été l'ouvrir , & avoit été 
fe perdre, & courir au large dans 
la campagne, Ce hafard auquel 
Pharfamon fe promettoit de fup- 

Nan iii 
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pléer à force de valeur, lui parut; 
& à Cidalife auffr, une faveur du 
Ciel, qui marquoit viliblement 
combien il prenoit part à fa vie, & 
à celle de la Princeffe. Cette pen: 
fée dans les fuites enfla toujours 
fon courage de plus en plus , & 
lui donna même la hardiefle de fe 
regarder quelque fois comme le 
plus illuftre fujet romanefque qui 
eût jamais paru. La petite troupe 
favorifée du Ciel fortit donc de la 
Maiïfon , fans que perfonne s’op- 
pofâr à fon pañlage ; & nos nmans 
triomphans des cfforts de leurs 
ennemis imaginaires, fortotent fans 
avoir la fage précaution de pren- 
dre des Chevaux , qui leur de- 
venoient néceffaires pour füir la 
pourfuite qu'ils devoient juger 
ri feroit après eux : Les voilà 
onc en pleine campagne échapés 
de l’avanture la pou tragique , qui 
pronoftique celles qui déformais 
doivent remplir leur hiftoire : les 
voilà librès & maîtres de leurs ac- 
tions ; mais dans une fituation qui 
n'étoit à Pharfamon que matiere 
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d'un refpe& , & d'une tendrefe 
plus foumife ; car l'ordre des amans 
romancfques eft different de celui 
des nôtres : il feroit aujourd’hui 
dangereux pout une fille de fe con- 
fier à la difccetion du plus humble 
de fes adorateurs. L'amour parmi 
nous eft un libertin , que le feul 
laifir détermine , qui n’a que les 
ens pour guide, & que la vertu 
traveltie du moins en tendrefle , 
ne foûtient plus. a 
Quelle fon hiftoire , dit un 
certain critique férieux ! le défordre 
cft en verité mille fois plus dans 
votre efprit que dans celui deces 
extravagans intimidés , dont vous 
nous tacontez la frayeur ; des meu- 
bles renverfés ,; uné Dame Mare 
guerite en chemife qui fait la bac- 
cante; trente domeftiques qui pêle- 
mêle, montent & roulent des de- 
grés, & tout cela parce que Cli- 
ton s'éveille , & crie qui va là? 
.… Voyez, je vous prie, le grand fu- 
jet de furprife, Monfieur le critique, 
Si pareille Avanture vous arrivoit, 
vous feriez , je penfe, de meilleur 
niilj 
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grace le liévre, que vous n’en avez 
à me critiquer. Vous vous étonnez 
qu'un rien produife un fi grand 
cffer; & ne fçavez-vous pas , rai- 
fonneur, que le Rien eft le motif de 
toutes les plus gragdes cataltrophes 
ui arciventparmiles hommes f Ne 
Cavez- vous pas’ que le Rien déter- 
mince icil’efprit de tous les mor- 
tels ; que c’eft lui qui détruitiles 
amitiés les plus fortes ; qui finit 
les amours les plus tendres, qui 
les fait naître tour à tour ? Que c’eft 
le Rien qui éleve celui-ci, pen- 
dant qu'il ruine la fortune de ce- 
lui-là ? Ne fçavez-vous pas ;'dis-je, 
u'un Rien termine la vie h plus 
À uftre;qu'un Rien décredite ; qu'un 
Rien change la face des plus impot- 
tantes affaires ? qu’un Rien peutin- 
nonder les Villes , les embrafec ; 
que c’eft toujours le Rien qui com- 
mence les plus grands Riens qui Île 
fuivenc, & qui finiffent par le Rien 
Ne {çavez vous pas, puifque je fuis 
furcerarticle, que vous n'êtes rien 
vous-même ; que je ne fuis rien; | 
qu'un Rien a fait Yotre critique, à 
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Poccafion duRien qui me fait écrire 
mes folies. . | 

Voilà bien des Riens pour un 
véritable Rien : Il faut cependant 
me tirer de ce difcours; car j'aime 
à moralifér , a’eft ma fureur ; & s’il 
étoit féant de Jaïffer mes perfon- 
nages en pleine campagne fans leur 
donner du fecours , j'ajoûterois pat 
dépit pour le Rien qu'on a repris 
dans mon hiftoire, que les fameufes 
inutilités qui occupent aujourd’hui 
les hommes, & qu'on regarde com: 
me le fujet des plus dignes tra- 
vaux de l'efprit, font peut-être , à 
qui les regarde commeil faut, de 
grands Riens plus méprifables, ou 
our le moins plus dangereux, que 
es petits Riens ; femblablesà ceux 
qui font en ce moment ici couris 
a ma plume la pretentaine fur le 
papier ;. mais quittons un Rien pour 
revenir à un antre. 

Je ne fçai fi je ne dois pas dire 
un mot de ce qui fuivit l’enleve- 
ment de Cidalife ; car on peut ju- 
ger que l'évanoüiflement de fa mere 
ne fut pas éternel, Elle revint. une 
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roffe heure après que Cidalile & 
re ion furent échapés de la 
Maiïlon : Cette Maifon étoit alors 
femblable à ces lieux qu’un incen- 
die à remplis de défordre : on ne 
juge jamais mieux du défaftre ac- 
rivé , que quand le malheur eft 
palé. La laffitude avoit enfin acrè- 
té la courfe égarée des domeftiques; 
Dame Marguerite étenduë fur le 
degré, fuoit à groffes goutes , &cs é- 
merveilloit de voir que tout étoit 
tentré dans la tranquillité ordinaire: 
on entendoit de toutes les cham- 
bres les profonds foupirs de ceux 
à qui l'haleine manquoïit à force 
d'avoir couru : cependant perfonne 
n’ofoit encore fe lever. Un flam- 
beau qué le hafard avoit laiffé en- 
tier, & dont la chandelle brûloit 
encore, éclairoit d’une lueur trifte 
& pâle la fin dela cataftrophe : cha- 
cun prêtoit l'oreille au moindre 
bruit, pour juger s'il ne parottroit 
pas encore quelque chofe qui re- 
 vlat pour achever delui ôterle peu 
de force qui lui reftoit. Près d’une 
demi heure fe pañla dans cette tet: 
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teur commune : Ï a lueur de la chan- 
delle qui étoit au haut du degré 
donnoit jufque dans a chambre de 
la mere de Cidalife, qui, revenuë 
de fon évanoüiflement, ne démè- 
loit pointencore, ni où elle étoit ; 
ni l'Avanture qui l'avoit furprife. 

Dans cet embarras, d’une’ voix 

foible & languiffante, elle appelle 
Marguerite. Dame Marguerite tref- 
faillit en sentendant nommer, & 
fut prêre à recommencer la fcêne. 
Sa Mattrefle redouble :la vieille 
Pentend, & comprend que c’eft fa 
Dameielle répond. Je me meurs, dit 
Ja mere de Cidalife, je ne fçai où 
je fuis, venez à moi. Ah !Madame, 
repliqua Marguerite, je n’ofe mere- 
- muer ; je fuis morte, je penfe, où 
fi je ne le fuis pas , je mourraï fans 
doute en chemin en vous allant 
trouver ; venez plûrôt à moi, Ma- 
dame. Hélas , ditla Matrreffe, qu’orr 
m'apporte au moins dela chandelle. 
À ce colloque l'allarme fe ralentit 
dans le cœur des autres domefti- 
ques épars çà & là. Qui eft-ce qué 
parle là , dit un Payfan gros bou 
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vier , qui cette nüit avoit pour Île 
moins fatigué autant que fes bœufst 
Un autre à ces mots en prononce 
quelques autres mal articulés : de 
l'un à l’autre la voix fe fait entendre; 
als répondent, & demandent tous 
avec tant de confufion, que la mere 
de Cidalife qui continuoit à de- 
mander de la chandelle , ne pour 
voit plus fe faire entendre : enfin 
chacun s’enhardit un peu; celui-là 
fe traîne un peu plus près de la lu- 
miere 3 l’autre fe remoë auf dou- 
cemenñt que s'il eût marché fur 
des œufs ; un autre plus hardi fe leve 
entierement , avance quelques pas 
en tremblant encore, appelle, & 
commé ceux qui demandent Île 
mot du guet , confulte læ vorx de 
tous cou qu'il entend , pour fça- 
voir s’il peut avancer ou non : en- 
fin il arrive auprès de la chandelle ; 
il apperçoit Dame Marguerite à 
terre qui faifoit le ploton : il recule ; 
mais Marguerite le raflüre. C’efl 
moi, George, lui dit-elle. Je vous 
ai pris pour le Diable, repondit- 
il naturellement, Non , non, mom 
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fils , dit-elle, je m'appelle Margue- 
rite ; & Dieu nousfoiten aide, Ain: 
fi foit-il, replique l'autre, 72 at-il 
plus de danger ? Hélas, dit-elle , je 
n’entends plus. rien; prend la chan- 
delle, mon fils, & porte-la à Ma: 
dame qui fe meurt, ‘Bon, repliqua 
Je craintif perfonnage , & fi.elle 
étoit déja morte, ma foi je mour« 
rois de peur auffi, Elle vient de me 
parler, répond Marguerite. Ah !que 
çait-on , cepartit le domeftique , 
c'elt peut-être le diable qui parle 

ournous égorger dans la chambre. 

on,non, mon fils, dit Dame 
Marguerite, que le péril &la peur 
de la mort rendoient douce ; au« 
lieu de revêche qu'elle étoit tou: 
jours , & tu vas en juger, Eft-ce 

ien vous au moins qui parlez; 
s'écria-t-elle à la mere de Cidalife à 
nous je cl que cé ne foit le 
diable ? Approchez, mes enfans } 
répond bénignement la Maîtreffe ; - 
c'eft moi-même. Après cette affü« 
rance , le domeflique aide à Mar< 

uerite à fe relever, qui fait tous. 
fes efforts de s’entortiller dans fes 
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abits compofés d’une chemife ; 
de peur de fcandalifer la modeftie 
de Georges, qui, faos \lhabitude 
u’il avoic à la voir , l’auroit ab. 
olument prife pour une diableffe 
fexagenaire. Tous deux de compa- 
gaie ils arrivent dans la chambre 
de la Mattreffe avec la chandelle: 
ils la trouvent pâle & défigurée : 
elle demande une robe de cham- 
bre : elle fe leve, & après regarde 
de tous côtés. Ah! grands Dieux, 
dit-elle , que m'eft-il acrivé? Ma 
fille , où eft-elle ? Ah ! par ma foi, 
répond le. domeftique, elle eft où 
le diable l'a voulu mettre ; car 
je ne latpas vûëé, Ah 1 Madame, 
reprit Dame Marguerite , que 
figaifie tout ce que nous avons 
vù ! À cette exclamation, la mere 
de Cidalife les interroge : Îls ra- 
content un'fait où toute l'horreur 
imaginable fe trouve exprimée. Ce 
font , difent-ils, des hurlemensaf- . 
freux qu'ils ont entendus, des chat. 
nes qu'on a traînées, des efprits de 
telle &:telle maniere qui les ont 
pourfuivis , ils en ont été battus. 
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Marguerite montre, Pour prouver 
le fait, des bras étiques , où le peu 
de chair qu'il y refle eff tout noir 
des coups que Cliron luia donnés ; 
l'autre montre fa tête pleine. de 
boffes, fans fe reflouventr que c’eft 
en fe coignant contre les murailles 
qu'il s'eft fait fon mal. | 
. Cependantles autres domeftiques 
qui avoient entendu . fe 
lever, viennent en tremblant faire 
chacun leur récit qui étoit toujours 
de pis'en pis: Î]s entrent l’unaprès 
l'autre ; bientôt -la” chambre eft 
pleine de petites filles , de plus 
grandes, de bouviers, de Payfans, 
& fur tout de femmes ; car la Mai: 
fon étoit grande , auffi bien quela 
terre confiderable ; ainfi la mere de 
Cidalife avoit befoin d'un grand 
nombre de domefliques. Jamais Ja 
confufion des voix ne régna plus,pas 
même au bâtiment de la tour de Ba 
bel, qu'elle régnoit parmi ces mal- 
heureux ; chacun cffrayé raconta 
une hiftoire differente fuivant le dé- 

ré de la foibleffe de fon imagina- 
ton; ils parloïent tous à la fois, fans 
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même s'apperçevoir qu'ils ne s’en: 
tendoient pas. Il eft doux, dit-on ; 
de fe reffouvenir de fes maux paf. 
fés. Nos gens verifierent le pro- 
verbe ; cac ils trouverent tant de 
charmes à babiller, qu'aucun d'eux 
ne marqua que l'unique chan- 
delle qu'ils avotent tiroic à fa fins 
déja même la mere de Cidalife 
alloit en délepuer trois ou quatre, 
ou fe preparoit à fe faire accompa- 
ner de tout fon monde, pour aller 
çavoir ce qu'étoit deyenuë notre 
Princefle fugitive ; mais la lumiere 
qui finit tout d’un coup replongea 
la bande ji ar dans des 
frayeur qui allerent jufqu'à inter. 
_ dire lemoindremouvement, mr 
le jour feul pût entierement diff 
per :ils palferent donc encore trois 
ouquatre heures tousentaflés dans 
cette chambre ; & je les laiffe ref 
pirans avec plus de peine que Îles 
afmatiques, attendre & preffer par 
les vœux les plus ardens, le jour 
qui doit terminer leur crainte ; 
montrer à la mere de Cidalife la 
fuice de cette Princeffe, & lui faire 
| enfa 
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enfin démèler la vraye caufe de 
l'Avanture qui les avoit troublés , 
en apprenant l'arrivée de nos Avan- 
turiers chez elle, l’acüeil obligeant 

ue fa fille leur avoit fait, & lui 
aire juger que c'eft avec .Pharfa- 
mon que füit Cidalife.. Revenous 
À nos amans : tout confpira à favo- 
rifer leur fuite ; la erreur panique 
excitée par Clicon, & la fin fubite 
de la lumiere qui retint tous Îles 
gens de la Maifon renfermés dans 
une chambre, . ne 
Ils eurent donc le loilir de s'é- 
loigner , & de fe mettre à l'abri 
des pourfuites qu'ils redoutoientr. 
Quand Pharfamon & Cidalife fe 
virent en pleine campagne, & qu'ils 
s’apperçurent qu'ils étoient à picd , 
eu s'en fallut que Pharfamon. ne 
e réfolût de retourner , chez 1a 
Magicienne , pour tirer de fon écu- 
riele nombre de chevaux qu’il leur. 
falloit ;mais Fatime & Cidalife le 
détournerent de cètte aétion., qui 
Jui auroit auffi bien réüfli que Ja 
premiere, & fur tout Cliron qui 
n'avoit encore ofé quitter la bafque 

VI, Partie. "À Oo 
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e Phabit de fon Maître, qui lui 
dit: Et où allez-vous, Seigneur? 
car ileft bon de remarquer , par 
parenthefe; que le danger imagi- 
naire dont Cliron fe voyoittiré par 
la valeur de fon Maître ; l’idée des 
diables qu'il croyoit avoir couru 
après lut , & qu'il avoit và füir à 
la lueur de l'épée de Pharfamon, 
il eftbon, dis-je, de remarquer que 
tout cela avoit agi dans fon cer- 
veau d’une manicre encore plus 
efficace , pour aïnfi dire ,-que la 
le@ure de tous les Romans ; qu'a 
lors il avoit un véritable refpe& 
pour Pharfamon, & pour le mêtier 
qu’ils profeffoient tous deux ; par 
ce qu'il croyoit devoir bien plus 
fürement conclure par lui-même, 
que roùt ce qu'on rapportoit des 
anciens Chevaliers étoit vraï pat 
comparaifon à ce qu'il venait de 
voir ; ainfile terme de Seigneuc 
dont il qualiffa alors Pharfamon, 
contre fon ordinaire , étoir Feffet 
rt & vif qu'avoit produr dans 
| tête l'Avanture en queftion: & 
où allez-vous, Seigneur lui dit: 
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il, ne cherchez point à irriter le 
diable ; voyez-vous , nous avons 
befoin de vous, & je ne donnerois 
pasune obole de moi, de Fatime 
& de la Princefle , fi vous nous 

crdez de vüë d’un inflant 3; qui 
fçait même fi le diable n’eft pas 
autour de vous. qui vous infpire 
cette méchante penfée , pour pou- 
voir plus fûrementnous gober tous 
trois ? Quand vous n’yferez. plus, 
nous aurons beau crier au meurtre, 
il nous avalera la tête ja premiere ; 
croyez-moi, Seigneur , ayez pitié 
de votre fidéle Ecuyer, ” jure de 
vous fermer les yeux fi vous ve- 
nez à trepaller devant lui; ayez 
pitié de Fatime qui me vaut bien, 
& plus, & dela Princeffe qui vau 
encore davantage, Ce difcours au 
tour près, qui tenoit toujours d’un 
caractere un peu groflier , fut au 
fefte prononcé d'une maniere-f 
perfualive, Fo parut beau, tou- 
chant , & digne de FEcuyer du 
grand Pharfamon, qui véticable- 
ment ne s’étoit jamais trouvé dans 
une répletion de fatisfattion de fut. 

| Ooij 
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même plus complete ; car aux pa. 
roles de l'Ecuyer, la belle Cidalife 
enajouta d’autres. Non, Seigneur, 
lui dit-elle, gardez-vous bien de 
vous expofer encore à cette finiftre 
avanture ; Dieux , vous peririez! 
Eft-ilrien pour moi de plus affreux: 
je ne fçaurois aller loin à marcher; 
j'en conviens ; mais fuis-je la pre- 
micre Princefle qui fe trouve dans 
l'embarras ? fouvenez-vous , Sei: 
ip , que les. peines où nous 
ommes font un für préjugé du bon- 
heur qui nous attend fans doute, 
quand nous aurons retrouvé nos 
parens : pour à prefent, tâchons par 
de juftes mefures de remedier à. 
l'inconvenient qui nousarrête. 
Eh bien, Madame , repliqua 
Pharfamon , ma. volonté fera tou- 
jours foumife à la vôtre ; vous êtes 
a fouveraine demon cœur, vous 
voulez que je refle, & je le ferai: 
voyons; comme vous: dites à pouf: 
voir au prefent inconvenient, Là- 
deffus Cidalife, à l'aide de Pharfa- 
mon qui lui donna la main, s'affit 


su gazon que lalueurde lance 
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failoit paroîrre affez beau : Le Che+ 
valier prit place auprès d'elle ; Fa- 
time alla fe mettreun peu plus loir 
àla droite de fa Mairrefle, & Cli- 
ton, ombre afliduë de fon Maître, 
saflit tout auprès de lui en lui de- 
mandant oxcufe s’il ne s'éloignoit 
pas davantage. Re 

Chacun ayant pris place, on 
commence à confulter {ur ce qu’il 
étoit à propos de faire. Ne femble- 
til pas , dira mon critique, que c’eft 
le Senat de l’Aréopage qui va dé- 
cider d’une importante affaire ; ou 
ne diroit-on pas que c'eft le Con- 
feil du Roi Priam pendant le Siége 
de Troye,outoutau moins le récit 
des avantures de Telemaque, qui’. 
tientattentives Calipfo & fes Nym- 
phes ? Jo fuis charmé , Monfieur le 
critique ; que la:féance de nos 
quatre. perfonnages fur le gazon 
Yotüis donne occalion de .citer 
Lroye , Priam , l’Aréopage & Te- 
lemaque, je ne m'attendois pas à 
de fi grandes comparailons ; mais- 
continuons. Pharfamon entama le: 
_ fcours : à peine avoit:il prononcé 
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es quatre premiers mots , que Cli. 
ton preffé d’opiner , l’intercompit 
brufquement, en ouvrant cet avis 
de bon fens: Seigneur, & vous 
grande Princeffe qu m’écoutez ici, 
je vous remercie de l'attention que 
vous me donnez , je n'aurois ja- 
mais dit que j'euffe eu de pareilles 
auditeurs, & par parenthefe , il eft 
bon de placer icf certain vieux 
proverbe , que jar fouvent enten- 
du dire par un certain vieux oncle 
à moi; je dif vieux , car je’ crois 
qu’il étoit anffi vieux que fonpro- 
verbe, .puifque c’eft lui qui Favoit 
fait, qui grand voit, grand lui vient: 
Si j'écois toujours refté parmi nos 
ho & nos bœufs, je n’aurois 
arangué que dans la baffe cour & 
dans l'écurie: or , pour venir à la 
folution , eft -il befoin de nousaf- 
_ foir ici fur l'herbe avec tant de cé- 
fémonie, où nous courons rifque 
de gagner un bon rumathifme qui 
vengeroit le diable , pour fçavoit 
ce quenous devons faire pour'avoit 
des chevaux? Le tems que nous 
perdôns nousne l'employons pass 
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peut-être tout l'enfer eft à notre 
quête , s'il a pris le chemin que 
nous avons tenu ; les diables ont 
bonnes jambes, & nous fommes: 
fatigués , adieu la voiture ; j'opine 
donc que la premiere chofe que 
nous devons faire, c’eft de füir d'ici, 
& de voir pendant que nous trot- 
terons, comment noùs NOUS y prenr 
drons pour avoir des chevaux ; 
car ,prix pour prix, il vaut bier 
mieux que Madame la Princeffe ert 
foit quitte pour s’écorcher les 
jambes, que s'il falloit qu'elle tom- 

ât entre Îles mains du diable qui 
lui en veut, & à vous aufli selle 
regretteroit tout à loilir les écor- 
chures qu’elle auroit évitées; outre 
cela, nous ferions pris auffi, nous 
autres, & par ma foi, vaille que 
vaille, mes jambes me fauveront la 
vie, duffent-elles tomber de mont 
corps comme deux bequilles à 
eroyez - moi donc | grande Prin 
celle, & vousnotre liberateur, quits 
tons cette place, ik ne feroit plus 
tems d'avoir des chevaux quand , 
ñous ne pourrions plus voyager, cŒ 
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éroit ce qu'on appelle de lamou. 
tarde après diné ; mais arrêtez en- 
core un moment,car comme on dit, 
en courant l’ons’en va, un ruiffeau 
qui coule ne demeure pas, un clou 
chaffe l’autre, & c'eftrout. Par ain- 
fi, . Car ilme vient de venir une fa- 
. Jutaire penfée: qui nous peut tirer 
de peine, pourvû que le diable ne 
s’en mêle pas : marchons jufqu'à la 
premiere’ maifon où métairie que 
nous trouverons ; mais enmarchant 
doublons les morceaux, & qüand 
nous ferons arrivés à cette métairic , 
nous ne ferons plus ici; ne m’inter- 
rompez pas, fut tout. car je ne fçai 
plus où j'en fuis ; a’eft à force d'ef 
prit queje le perds : j'y fuis. Quand 
nous ferons arrivés-là, nous deman- 
derons à acheter des chevaux ; les 
Paylans ont toujours quelque mau- 
vaile roffe à vendre, &il ne nous 
en faut davantage pour nous éloi- 
gner enticrement, | | 
“ .Quelqu’imparience: qu’avoit eu 
Pharfamon de: voir finir Cliron, 
ke confeil qu'il donnoit , lui pa- 
sut cependant d’affez bon fens ñ 
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11 demanda à Cidalife fon avis, 
qui ne retrancha rien de ce que l'E: 
cuyer venoit de prononcer, Oh, 
s’écria Cliton,glorieux d'avoir trou- 
vé du remede à leur embarras , ti 
en à bien au confeil dé notre 
Baillir qui ne me valent pas! J'é- 
tois-né pour porter un bonnet à 
corne, mais je dis des cornes d’im- 
portances, & non pas de celles qui 
viennent aux peres de familles ; cac 
out ces cornes là, il ne faut pas 
çavoir grand chofe pour les porter, 
Pendant que Cliton déployoit 
aîn{i la payaté de fon cœur , & 
que femblable à ceux qui échap- 
és du naufrage , goûtent en paix 
ur le rivage le plaifir de fe voir à: 
l'abri des flots , il babilloit avec 
une volubilité ‘de langue que ‘lui : 
infpiroit le plaifir d'avoir fauvé fa: 
vie ; Pharfamon & Cidalife s'éto'ent 
levés, & fe déterminoient à choi- 
firle chemin qui leur paroîtroit le. 
plus uni. Le choix eft fait ; déja i's 
marchent ;. Cidalife eft’entre fon 
amant &Fatime,quila foûtiennents : 
Cliton marche à côté de fon Mai. 
VI, Partie. P p 


434 Nouvezzes Fozirxs 
tre pendant quelques momens. 
“Cependant quand il fe fent un 
peu éloigné, 1] s'apperçoit qu'ila 
manqué à la bienféance en n'aidant 
pu Fatime à marcher: il a pour 
a premiere fois du regret d’un ou. 
bli, qui lui. paroi: indigne d’un 
homme qui fait profeflion d’être 
le. compagnon. du plus grand 
Chevalier de l’univers. Dans cette 
réflexion, .il quitte:infenfiblement 
le côté de.Pharfamon , & va très 
doucement fe ranger du côté de. 
Fatime.5 il la gratieufe en Pabor- 
dant d'un air demi ruftre & pga- 
lant, Belle. Fatime, lui dit-il, je. 
vous demande pardon li je vous ai 
laiflé . marcher toute feule comme 
une  galeufe, c'eft que jen'ai pas 
crû que. dans J'occafon où nous : 
fommes,, vous &.moi, Monfei: 
eut, &.fa Princefle, il fallut... 
ous entendez mieuxique moi ce. 
que. je, veux dire s c’eft que j'ai crû 
‘que nous. étions obligés d'accom- 
pagnet-chacun notrerMaître, aiof . 
” gycufez.s'ilivous. plait; à prefent je: 
ncisrois plus.cela, car je m'appet 
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gois qu'il n'a plus befoin de moi ; 
je m'ennuÿe auprès de lui , & vous 
me permettrez de babiller un peu 
avec vous: je fuis un peu Pie de 
mon on à les femmes le font 
tout à fait, & ff nous nous mettons 
à parler, nous ndusen acquiterons ” 
auili bien que de notre ougéquand | 
nous. avons bon appétit. À ce dif- 
cours mixte , je veux, dire. com : 
pofé de badinerie romanefque & 
campagnarde , la belle femme de 
chambre croit devoirrépondre d'un : 
ftile dans.le même goûc; car ce 
qu’il y avoit decampagnard & de 
ruftre dans celui ‘de lcuyer lui 
avoit échapé en faveur dela plat=. 
fanterie demi romanefque qu'elle 
ONE crû Y remarquer, En Vérité» 
Seigtleur, fui dit-elle ; jé ne. fau 
rois que’ pénifec de ‘votre indiffe- 

… à {. $ \ LAS or 
rence 5 il ya, ptès d'une heure que . 
nous marChons fans que vous vous 
foyer d0nb) la peine d'approcher; 
j'étois dans une véritable colere,. 
&.je vous ferai payer fins doute. 
cétté heure de tems que vous'avez.: 
négligé dé‘pAñer avec ‘moi; en * 

Ppij 
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attendant, caufonsf, j'y confens bien 
encore ,jene veux pas vous faire 
tout le mal que je pourtois vous 
faire. 

«On s'étonnera fans donte de la 
converfation que je fais faire à nos 
dèux fujets fubalternès. Cidalife , 
dira-ton, cft entre Pharfamon ‘& 
Fâtime, comment donc Fatime 
peut-elle , fans blefler ce :refpet 
cxaét qu’elle doit avoir pour fa, Mat: 
trefle, comment peut-elle babiller 
comme une Pie avec un homme 
auffi babillard qu'elle, & dont la 
voix affortie au caraétere n'étojt pas 


/ 


auf: plus délicage à. "  """ 
Oh, je réponds à cela que, : 
mais plûtôt je n’y réponds rien dy 
tout , la queflion n’en vaut pas la 
péine. Ne peut-on'pas fe dire tout . 
ce qu'il faut là deflus à Cidalife 
avoit la tête tournée du côté de 
. Pharfamon, & faifoit avec lui une 
converfation à part, pendant que 
Cliton & Fatime le plusbas qu'ils 
pouvoient, fe contoient leurs rat 
fops. Si’ cela, paroït impoffible , je. 
pepvoye feux qui erçgironf que ce}a 
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ñne fe peut à l'experience, Il me 
femble à moi que rien n’elt plus 
facile, &je vois celd auffi clair que 
de jour.  _ .  ". 
Or: pour revenir à nos gens, 
il y avoit près de’ deux ‘heutés 
qu'ils cheminoîent: Déja Cidalife , 
en Princeffé qu'on'a gâtée, & qui 
en eft à fa premiere échapade:, 
fémoignoir, En gcignanr Combien 
‘élle &ôir prête "à fe rëndié. Phatr- 
fdmion foupirdit'de la cruauté’ du 
fort qui s'attaquoit toujours à la vie 
‘des plus.illuitres. Princefles. .O 
: Dicouxt s’écrioivil ; par.une.noble 
-fenfibilié til haffitude que fentoit 
, Cidalife,6 Dieux! les grandes dei 
tinées ,payeront-clles topjonrs par 
les.plus crifkes,aceidens la nobleffe 
.que.les Dieux-y.oht attachée! Ma 
Princeffe, L'écart où. vous êres.a.été 
; Gelui de prefquetoutes vospareillesz 
leuc fermeté a furmonté tout : fuc- 
pañlez-les dans danala vértu qui.les 
a renduesvictorienfes; comme vous 
les furpaffez déja, & par l'éclat de 
votre naiflance , ,& par lanouveau- 
té desavantures dont vosjoue pat 
roiffenc ètre tiflus, piij 
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Cependant on avance à force de 
_marcher:ils apperçurent à la lueue 
de la lune une Maifon affez grande, 
où ‘dé loin il fembloit qu'il y eût 
encore de la lumiere dans quelques 
Chambres. Nos voyageurs {e hâtent 
d'y'arriver: Allons, Madame, dit 
‘Alors Pharfamon, leCiel femble être 
dans nos.interêts , avançons : enfin 
‘ils arrivent, En entrant dans la cour 
“le. bruit: de’ nombre d’inftrumens 
‘Viènc agréablement frapper. leurs 
©rcilles :les. cuifines de Ja Mäifon 
font pleines de. cuiliniers qui es 
‘parent d'excelens mets , pendant 
‘que d’autres: domefliques Fappor- . 
“tent tour'à tour, &!deflervent'acs 
‘viandes : toùt annonce: la ‘joye ; 
‘ce d'eft qu'éclits detiré’; que mur- 
mure de voix d'hommes qui fe 
divertiffent ,; qui chantent: &' qui 
.mangent. Dans une falléibaffé font 
des’ Payfans'& des Paÿfarines qui 
‘danfent 'aü: ‘fon: ‘d'ühe: mufette. 
“Phâifamom&’Cidalife s'arrêtent un 
‘môment däh#la cour pour'écoutér 
tout le bruie & pour juger dé ce que 
“c'é ft, Clitôn fe fent ‘renaître il me 
FT SR re 
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falloit cela , dic:il en fe tournant 
vers Fatime, pour meremettre en- 
tierement ; pout le coup le diable 
nous a quitté :avançons , Madame. 
Eten pañant , éxaminez , s'il vous 
plaît , la qualité que je vous donne, 
fouvenez - vous de ce dont nous 
fommes convenus. 

Après ces mots, Pharfamon dit 
à Cidalife qu’il étoit à propos de 
fçavoir où ils étoient ; & pour cet 
effet il appelle Cliton, qui, plus 
vif & plus allefte qu'il n'avoit été 
tremblant, fe prefente , & lui de- 
mande ce qu'il veut. Allez- vous- 
en , lui dit Pharfamon d’un ton de 
voix férieux , different de celui qu’il 
avoit ordinairement, allez-vous-en 
parler à ces gens, priez-les d'aver- 
tir leur Maître qu’on voudroit lui 
dire un mot. oo 
À peine Pharfamon.a comman- 
dé, que déja Cliron eft à moitié 
chémin , ïl vole ; le fumet des 
viandes eft un appas qui l'éntraîne, 
& la joye univerfelle qu'il voic ré. 
panduë dans la Maifon, remplit fon 
amé d’une gayeté d'autant plus 
Ppiii] 
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enfible qu’elle avoit fuivi l'ér 
le plus trifle : il entre dans la cui. 
fine. Ceux qui le voyent entrer, 
& qui fonc furpris de voir un in- 
gonnu, lui demandent à qui il en 
veur, Dieu vous gard, leur répon. 
dit-ilen ôrant fon chapeau de deffus 
fa rêre pelée , Meflieurs, c’eft ap- 
paremment ici le pays de Cocagne, 
vous avez ici plus de viahdes qu'il 
n'en faudroit pour engraifler tout 
un Village : Or ça, ce n'eft pas ce- 
Ja que je veux vous dire ;, mais mar- 
&uenneon a toujours envie de pat- 
Jer de ce qu’on voit, & de ce qu'on : 
fent encore plus; voyez-vous, c'elt 
que voilà des perdrix qui ontbon- 
ne mine, & je viens ici pour vous 
crier de dire À votre Maître d’avoir 
a bonté de m'en donner... & 
non, non, cen’elt point cela, foin 
de moi,.je metrompe toujours; 
auffi Ja .cuifine n’eft-elle pas faite 
pour haranguer , je me fervirois 
mieux de mes dents que de ma 
Jangue ; mais excufez , s'il vous 
plaît, fi jene parle pas fi bien que 
ie mange, vous m'entendez biens 
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vous avez de lefprit, & bonne 
chere , & moi bonne appétit, & 
cela vient comme une femelle de 
cuir aux fouliers : Or , je voulois 
donc vousprier. Oh palfanguenne, 
priez-nous donc toute, la nuit, 
mais nous avons autre chofe à faire 
que de vous entendre , dit cer- 
tain gros & trapu marmiton en fauf- 
fant une cuifle de dindon dansuñ 
faupiquet , & en l’emportant toute: 
enticrcavecfes dents, mettez-vous: 
plütôr dans ce coinlà, onva vous’ 
donner un refte de fricaffée de pou 
Jets , avec du vin tout votre faout!, 
vous:nous cr prirais après de meil- 
leur cœur, Commierit ! Monfieut le 
Marmiton ou Cuifinier , reparti 
J'Ecuyer , vous parlez mieux que 

‘votre broche ne tourne. ‘ 
Cliton alloit en dire bien davane 
tage, & peut-être eût-il; alleché par 
Ja fricaflée , oublié de revenir'à fon 
Maître qui l’attendoit dans la coux 
impatiemment ; mais les noms de 
marmitons & de cuifiniers qu'il 
avoit confondus , courroucerentle 
cuiltnier qui, aflis für une table: 
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prenoit avec fes cinq doigts trois 
ou quatre andoüilles à la fois d'un 
plat, éloigné de lui de la longueur 
de fon bras. Au peu de difference 
qu'il vic que Cliton faifoit de lui 
avec un marmiton, !l s'arrêta en 
le regardant fixement , tenant en 
main quatre andoüillettes qu'il al: 
Joit porter à fa bouche , dont les 
deux extrémités, qui étoient les 
orcilles , étoient reluifantes de 
_ graiffe : Parlez donc, lui dit-il fon 
onnet fur l'oreille, & fequarrant 
d’une main, fans s'appecevoir que 
Jes andoüillettes qu'il tenoit de 
l'autre, dégoûtoient par tout fur lui, 
parlez donc, àne, ou bœuf , peu 
m'importe des deux , où avez-vous 
appris que marmiton & cuifinier 
ne foient qu’un ? Sçachez, Monfieut 
le cheval, que vous auriez befoin 
d’une étrille. Oh dame , repartit Cll- 
ton :; affeétant d’être doux , de 
crainte qu'irritant le cuifinier, le 
vin & la fricaflée de poulets ne 
füffent perdus pour lui, quand je 
dis matmiton ; je m'entends bien » 
& c'eft à caufe do la marmitte que 
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vous faites bouillir : je ne fuis pas 
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s'écricrent-ils motbleu faifons le 
pounnr.qans fi prande CHANGE" 
Bon, repliqua Cliron au défefpoic. 
contre! le deflin qui s'armoit contre 
Jui pour le fevrer de la: fricaffée , 
Jaiflez moi plûtôt comme je: fuis .. 
je ne’vaux.rien ni boüilli, ni rôti, 
nien ragoût. Vous vous mocquez: 
donc des: marmittons 1, l'ami ? dit 
Fun'en s'approchant,:vous mért- 
teriez bien quelques coups d’écu- 
-moire Oh gp effieurs ,. 
sepliqua Cliton à fon tour, un peu: 
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piqué de l’inutilité de fes excufes; 
& raflüré par la prefence de fôn 
Maître qui viendroit au moindre 


Bruit, pour un paüvre petit mot 


que j'at lâché fans y penfer, vous 
faites autant de bruit qu'un mouf. 
querquicrevé,g'auroitdontété bien 
pis fi je vous avois appellés laveurs 


dl'écuelles, car fans reproché, vois 
l'êtes ; mais matguenne quand où 


éfitrop gras on né féconrioit plus; 
parce que vous êtes pari les per- 
drix & lés fricaflées , vous êtes 


auf glorieux que vos êtes ent 
feux: Eh la , Ja’, vos tabliers font 


de toiles, la graiffe y tientencore’, 
vous n'avez qu'à Ja :fenitit.quand 


vous: oubliez votre nom. + nait 
‘Ce difcours :un ‘peu Vi£. fut. à 


peine athevé,: qu’un dés marmit- 
tons tirant un’ torchon de. deffous 
fon bras,en brida violemment le nez 
à Cliton, en ajoätant à cette infulte: 
tiens, dis moi comment je m'appelle, 
bourique que tu es? À ce : coups 


que la fricaffée & le vin.ne furent 


point capables de balancer dang 


ni 
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Lo cœur de Cliton tout gourmand 
wileft , le feu lui monteau vifage : 
Je vous prends à témoin, dit-il en 
s’'adreffant au cuilinier , gomme il 
me frapc: vous êtes obligé de Ja 
dre mon parti, Monfieur le Cuifi- 
nier, cat c’eft à votre honneur & 
gloire que je fuis cp querelles; & 
s'il recommence je le houre d'un 
coup de poing dans le mufeau. Le 
Cuifinier à ces mots , fe croyant 
. effedivement infulté lui-même de 
la hauteur avec laquelle cet homme 
avoit televé la diflinétion que Cli- 
ton faifoit de lui avec le marmit- 
ton: Pourquoi frape-tu cet hom- 
me ? Jui dit-il , laiffe - le em 
repos , ou.ce fera à moi que tu 
auras à: faire. C’eft bien penfer’, 
repliqua.l'Ecuyér, & par avance il. 
me prend Fa c lut rendre ce. 
qu'il m'a donné. Tu n'oferois, re. 
partit. le macmitron. Oh: palfan 
füionne , dit l'Ecuyer , j'ai autant 
e cœur que d’appétit;& tiens, & : 
voilà pour toi. Au coup que reçut 
Je marmitton il avance un pas, & 
fe jette fur l'Ecuyér: Cliton crie 3 
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fon fecours : Jour de Dieu , dit:il° 
En le Cuifinier , défendez 
donc deux qui font la guerre poue 
vous ! Le Cuifinier n'avoit pas be- 
foin d'être excité ; les loix qu'il 
avoit préfcrites au marmitton, & 
sue avoit pañlées, éroient fufi-' 
antés pour échauffer fa bile ani. 
mée déja, & par le feu, & pat le 
vin ; il fe leve de deffus uhe table’ 
qui lui fervoit de fiége , & jetreau 
nez du marmitton une carcafle de 
volaille qu'il venait de prendre. Le 
marmitton qui tenoit notre Ecuyct 
aux cheveux. fe fentant rudement 
frappé, crie, à moi Pierrot , Crif.” 
. tophe,&autres gens de cette efpecel 
Effeétivement les appellés viennent 
à ‘fon fecours , pendant que, ceux, 
de la Maifon fe rangént du”parti. 
du, Cfinier; né ef bon d'avet. 
tif que c'étoir ung nôce qui caufoit. 
la fête de la Mailon', & que le Cui- : 
finier, pour être aidéa , voirengagé, 
nombre de gens de cuifiñe à veni£. 
travailler avec lui. "ne ni 
* Voilà donc la guérté”aliuéd, 
dâns la cuifine, De‘péfans Coups de ” 
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poing, des coups de poële, lèche- 
fcittes font les armes des combat- 
tans ; la place , quoique tande , ne 
fuffifoie pas pour près d'une dou- 
zaine de guerriers : déja maintes 
boffes à-la rête témoignent avec 
quelle vigueur on combat ; le fang 
même coule ou dunez ou de la bou- 
che, tout'fe renverfe ; le cliquetis 
des'armes eft bruyant ; la table , 
les coffres font à rerre , & la noir- 
ceur que les poëles, & les chau=' 
drons contraétent à la cheminée, 
palle & défigure le vifage de ceux 
qui en font frappés. | 

_ Qui pourroit décrire les hurle: 
mens , les cris bachiques de nos 
vatllans goujats : tout fert d'armes 
dans la mêlée ; les affiertes, les plats, 
les bouteilles , le vin même eft la 
viétime de leur fureur : des poulets” 
entiers, des demi-levraux , & tous. 
les reftes des metz qu’on avoit rap= 
ES font les traits dont on com< 

at de part & d'autre : on°en voit 
qui, fe difputant un plat de ragoût 

our fe Le jetter à la tête’, trempent 
ds doigts dans la fauffe, &les rap+ 
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ortent après mutuellement ‘fut 
eurs vifages , pendant que deux 

autres renverfés à terre, fe roulent 
dans une lèchefritte pleine de 
graifle. 

. Lependant lebruit & le tumulte 
fe fontentendre, les plus maltraités 
font des cris nourris, qui retentif.. 
fent dans la falle où l’on danfe au 
fon de la mufette. Pharfamon , 
Cidalife & Fatime,quis’ennuyoient 
de la lenteur see hauelle liton 
s’aquittoit de fa commiffion, au tin- 
tamare qui frappe leurs mpeg à 
EPA dans linftant quetoute la 

ande des danfeurs venoitauffi pour 
fçavoir d'où venoient les crislamen- 
tables qu’ils entendoient ; Phacfa- 
mon avance le premier, & entre 
dans la cuifine , il appelle Cliton 
d'une voix puiffante; mais hélas , le 
pauvre garçon n’étoit guére en.état 
deJui répondre, il le voit deffous 
deux ennemis , qui pour poufliere 

Jui font mordre & lui font écrafec 

de fon vifage une tourte , que dans 
un autre tems , il fe feroit trouvé 
trop heureux de manger du dog 
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à morceaux:en même tems il eft 
frappé lui-même par une perdrix 
route entiere, que le hazard con- 
duit; il eft frappé, dis-je juftement 
leftomac: il recule dans une irrelo- 
folution de ce qu’il doit faire j d'un 
côté fon Ecuyereft maltraité ; c'eft 
à lui à le défendre ; de l'autre ,:queh 
parti le grand Pharfamon peut-ib 
prendre parmi des combattans, 
qui: n'ont pour arme que fatti- 
sail d’une cuifine ? Tout d'un covr 

cependant il fo détermine , N fait 
briller dans fa main fon épée redou- 
table, & s’écriant d'une.voix im= 
perieufe : viles canailles , dit-il je 
vous extermine tous , fi vous ne 
lächezmon Écuyer. Au fer qui bril- 
le ,:les plus près de la porte fortent 
&: s'enfuyent , failis de la crainte 
de la :mott, &:.s'imaginant que 
Pharfamon eft tout au moins... le 
centiéme gendarme qui va paroi- 
tres Ce premier trait de poltronne- 
rie que le grand Chevalier avoit 
bien prévi , acheve de le refow- 
dte à. chaffer les autres de mêmes 
il approche de ceux qui tenoient 

VI. Partie. " Q Q 
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ion, les frappe du plat de fon 
épée; la ‘difference des armes 
cifraye d’abord ceux-ci; maïs lo 
eril preffant leur rend lecourage ; 
ils quittent Cliron, & fe jetrens fur 
Pharfamon , dans l'inflant: qu'il ra 
menoit fon épée ; les uns le faifirent 
aux jambes ; d'autres par ‘les bras, 
il tombe enfin, mais d’une chute 
qui le venge : car tous fes ennemis 
tombent avec lui, de maniere que 
Pharfamon en tient deux deffous 
Joi, fon épée elt encadre’ entre {es 
mains'; mais en ennemi gencreux; 
H'refüfe de s'en: fervir contre ceux 
u'il ne tient qu'à lui de facrifier 4 
fa gloire offenfée. 
Nos goujats. peu touchés de {a 
nobleffe avec laquelle le Cheva- 
lier ‘en ufe avec leurs compaghons, 
s’'arment ; l’un d’un'poëlontj l'autre 
_ d’une écumoire {'& déployent leurs 
Bras fur fes épaules , qui refetitiffent 
des grands: coups qu'on leur porte: 
Dieux! qui l'eût jamais cru que ces 
épaules -aufquelles le faBie ou l'é- 
pée feule-devoic porter des'attein- 
tes, fuflent indigriement profances 
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ac des meurtiffeures d'une efpece 
{ honteufe ? O fiécle! à mœurs ! 
autre fois pareil accident eut été 
fuivi du carnage de tous ceux qui 
travailloient &la cuifine,les Cheva- 
lies juftement irrités, duroïent,dans 
la rage d'un tel affront, exterminé 
les cuifiniers, les marmittons ; leur 
fils , leurs neveux , leurs femmes, 
peres, meres, ayeux , & toûtce la 
race , & peut-être auroient.ils fait 
défenfe au genre humain; d'en re- 
nouveller jamais l’efpece : cenoble 
tems n'eft plus; mais les coups que 
reçoit Pharfamon ne font pas læ 
feule indignité que commettent ces 
malheureux"! O Soleil, c'eft icifans 
doure que l'horreur de ce qui væ 
fuivre , Cauroit encore fait une fois 
, geculer. : ES 10 
+ Cidalife &Fatime; quand Pharfa- 
mon entra dans la cuifine ;éroient 
reftées fur lepas de la porte. Dès 
ue Cidalife eut vû qu'on attaquoit 
Dali lui-même, fa tendreffe 
indignée de linfulte qu'une telle at: 
taque portoit à fon: Prince , lui fic 
perdre à elle-même; & l'attention 


Qai. 


4s2 Nouvezces Forres 
& le refpe& qu'elle devoir avoir 
our fa propre perfonne, elle vou. 
ut l'aller retirer & Île délivrer, Fa. 
time l'en avoit empêchée : Où 
voulez-vous aller, Madame, lui 
dit - elle ? Sangez- vous qui vous 
êtes ? Que diroient les fiécles à ve. 
air, fon lifoit dansl'hiftoire d'uneil. 
luftre Princeffe comme vous, qu’el. 
le eût éréfe jerter dans [a mêlée’, 
& parmi des hommes quine font à 
votre égard que des malheureux 
infettes, qu’une feule de vos.paro- 
les peut -anéantir ; quand il fera 
tems ? Ce difcours. avoit ‘un peu 
calmé l’'imprudente impetuofité 
de la Princefle ; mais les coups 
d'écumoires & de poëlon , portés 
furles nobles. épaules de -Pharfa- 
mon, faifirent par contre-coup le: 
cœur de la Princeffe ; d’une animo- 
fité fitémeraire, que n’écoutant plus 
rien de-tout.ce que pouvoit lui re- 
prefenter Fatime , elle s'échappa 
d’entre fes bras, & courut les Jar- 
mesaux yeux, & comme éperdu& 
au milieu. des viles: combattans ; 
qu'elleapoftropha: de’ cette. ma= 
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niere : Miferables que faites-vous £ 
Vous-armez vos indignes bras con- 
tre un homme refpeëtable aux Prin 
ces même ? Arrêtez ; malheureux 
vous peritez ; mais que pouvoit 
cette harangue , toute vive qu'elle 
étroit , fur des hommes qui avoient 
ofé fe défendre contre une épée 5 
cependant Cliton qui: dans: le 
chaleur du combat, voit & entend 
la Princeffe : retirez-vous , s'écrie= 
t'il, Madame , n'allez pas vous at- 
tirer fur la face quelque coup: d’é- 
cumoire , retirez-vous motbleu 2 
En prononçant ces mots il s’ani- 
moit plusque jamais, & la Prin- 
ceffe qui fe-mêloit parmi les com- 
batrans , Pharfamon.qui foûtenoit 
vigoureufement pour lui , tous Îes 
coups qu'on:lui portoit, étoient. 
comme des aiguillons qui exci- 
toient. fa: vaillance';. il .fe battoit 
par goût, s’imaginant bien qu’il: 
en feroit quitte pour quelques con 
tufions qui ne‘fcroient-rien à fa vies. 
aux. coups d'écumoires réïterés fur: 
les: épaules de Pharfamon ,.il fe 
leva pour s'en yengec contre ceux 
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qui ne refpeétoient pas fon dos : 
les deux marmittons qu'il tenoir 
fous lui, fe relevent ; dans la bagarre 
Jh Princeffe’ infortunée reçoit ur 
vigoureux coup de poing, porté 
fur le chignon du cou, elle tombe 
comme évanoïiie ,& ce fut alors 
que Pharfamon plus qu'homme, 
t des chofes qu'on ne peut rap. 
En la rage &le défefpoir sal. 
ument dans fon cœur , il frappe à 
droit & à gauche de fon épée, qui 
trahir fa valeur , parce qu'elle eft 
épointée.. É 
* Lanéceffité de fuivre Pharfamon 
dans le combat , m'a faitoublier de 
parler de trois ou quatre goujats, 
qui dans un coin de la cuifine, fe 
ourmoient deux contre deux ». 
es uns pour Je cuifinier qui étoit 
du nombre , & les autres contre ; 
Je parti du Cuifinier étoit le plus 
fort: Ah, ah'Meflieurs les coquins, 
difoit-il , d’une voix de baflon , 
vous atraquez le chef d’une cuili- 
ne , je vous apprendrai le refpe&t 
que vous me devez: Ces derniers 
26 demeuroient pas fans repliqueÿ 
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jen fçai plus que toi , difoit l'un ;, 
en accompagnant fa réponfe d'un 
coup: de: pied allongé’, & je vais: 
pager, gros cochon; ue tu ne {çais: 
pas faire un ragoüt.. Tiens , repar- 
toitle Cuifinier, en voilà l’affaifon- 
nement, s’il-n'eft pas affez fort je” 
redoublerat: _ 

On verra la fuite de ce combaÿ 


dans la partie fuivante.. 


Fin de la fixième Parrie.. 
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LES NOUVELLES FOLIES 
.. ROMANESQUES.: : 
SEPTIEME PARTIE. 


ARIENDANT que: cette 
à il feconde querelle fe: vui- 
sel doit dans la cuifine ; 
Eee) Pharfanion relevé, épou- 
1. vante fesennemis ; & fa 
viétoire Va même jufqu'à les faire 
fuir y l’état où. Cidalife eft réduite ; 
luicfait oublier la diflance qu'il ya 
desicombattans à lui, il vèut les fai 
crifiec à fa vengeance : ceux-ci pour 
échaper au fer qu'ils croyent affaf- 
fin, & dont ils n'ont pas.le tems de 
VII. -Pastie, Re 
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remarquerle défaut, courrent çà & 
]à dans la cuifine ,.en ramaffant de 
tems en temsles débris des viandes, 
qu’ils jettent à la tête de Pharfamon, 
en maniere de pierre, fon propre 
Oncle n'eût pas .reconhu -notre 
Chevalier dans l'état où il étoit; les 
mains des goujats avoient impri- 
mé fur fon vifage , des traces de la 
noirceur des chaudrons , comme fi 
le Dieu des Romans, s'ilen eftun, 
our fauver à l'illuftre Pharfamon, 
a confufion de fe battre contre de 
tels ennemis , eût voulu , pour un 
tems, lui donner,avec eux, ces traits 
de reffemblance , pour l'affortir 
aux autres combattans ; &:le'dé: 
guifer aux yeux de: ceux qui le re- 
garderoient, Les, goujats. enfin, 
plient devant lui, chacun d'eux 
s'eorce d'échapper à fa colere ; ils 
reculent épouvantés, ils fuyent. & 
montent les degrés qui-conduifent 
aux appartemens. iPharfamon plus 
furieux ‘qu'un. lion:,: court:après 
eux & les pourfuit, fon épée d'une 
main, &une lêchefrite de l’autre; 
qu’il avoit ramaflée pour.s'en. fer: 
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vir comme de bouclier , contre les 
morceaux de volailles ou gibier , 
qu'on lançoit fur lui. Ces malheu- 
reux, qui de l'aic dont les poutfuit 
Pharfamon , jugent que c’elt fait 
de leur vie, s'ils ne cherchent un 
lieu de fûreté, dans la crainte quiles 
tranfporte , ils entrent en courant 
dans la chambre où mangent leurs 
Maîtres : la compagnie étoit gran: 
de, nombre de Gentilshommes d'a. 
Jentour y étoient avec leurs fom- 
mes, on étoit à la fin du repas, 
chacun chantoit fa chanfon, ou 
commençoit à parler des yeux à 
à celle que le vin, le caprice , 
oule penchant lui peignoit la plus 
aimable. + 

Ces malheureux troubles-fètes , 
jetterentl'allarmedansroutela com- 
pagnie, chacun fe retourne aux cris 
. qu'ils font; &, femblables à ceux 

que la tête de Medufe arrêtoit & 
rendoit immobiles : l'un tient un 
verre en main qu'il alloit boire , 
l’autre tientun bras fufpendu qu'il 
allongeoit, pour prendre quelque 
chofe., pendant que 7 inter» 

tij 
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rompt, la bouche ouverte , un dif. 
cours ou une chanfon qu’il avoit 
commencée; on en voit un qui, faifi 
du bras d'une belle, fe retourne 
Ja bouche panchée deflus , fans y 
. donner la careffe dont il la mena. 
çoit. | . | | 
Cependant nos fuyards ou mar- 
mitons éperdus s’écrient : Meflieurs, 
fauvez-nous la vie. À peine eurent 
ils prononcéces mors, que Pharfa- 
mon entre avec eux dans un attirail 
pluspropre pourtant à faire rire qu’à 
. épouvanter; fon vifage noïrci prou- 
ve déja que la bataille a été opinii- 
tre , & la lêchefrite qu'il tient d'u- 
ne main ne fignifie.que trop con- 
tre quelle efpece d’ennemis il s'eft 
battu; la colere qui l’agite faie qu'il 
. n'apperçoit prefque pas, le dérange: 
‘ ment qu'il apporte, ni les conviés 
mêmce:il courre , &.ne refpire que 
le carnage & la mort : Déja, 
‘pour préluder, l'épouvante de 
ceux qui le fuyent , eft caufe 
qu'un nombre de bouteilles pleines 
| de vin, fe brifent par la :chüûte 
du büffet renverfé ; à'cec acçident 
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les conviés felevent , tout le plai- 
fie du repas leur paroît évanoüi : 
à peine font-ils levés , que les 
fuyards courans au milieu d'eux, 
à force de pouffer en renverfent 
quelques-uns de qui le fumet dü 
vin a déja broüillé la cerverlle; la 
chûte de ceux-ci jetteune nouvelle 
coufufion , qui pour furcroît de 
malheur eft fuivie du renverfement 
de la table. Quel defaftre 1: Grand 
Dicu ! Eft-ce ici un fecond repas 
des Lapithes ? Plus de vin , plus 
de mets, plus de vérres, toùt :eft 
brifé, accidens de mauvais augure, 
pour un mariage dont les fujecs , 
par bonheur pour eux , ont déja 
depuis deux heures couronné Ja ce- 
femonie,. nn. 
” Cependant, à ce défordre qui pa- 
. toit efftoyable, &' dont les Dames, . 
ennemies du bruit, font épouvan: 
tées , les unes en criant fe fauvent 
ça & là 3 celle-ci defcend l’ef- 
Calier fans fçavoir ce qu’elle fait s 
l'autre pouffe une porte, parconr= 
re des appartemehs., arrive enfin 
jufqu’à celui des époux ; dont par 

| Re iij 
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fes cris effrayans clle trouble Ja 
felicité. Les Cavaliersau défefpoir 
contre ceux quiterminent leurs plai. 
firs , s'efforcent d’abord de faifir 
Pharfamon , 1ls cherchènt leurs 
épées; mais où font-ellest Le moyen 
. de les trouver? les domeltiques les 
avoient emportées dans une autre 
Chambre s ils s’arment donc, l’un 
d’une chaife, Vautre d’un tabouret, 
celui-ci d’une bouteille à demi bri. 
fée dont il tâche de fraperl'invinci. 
ble Chevalier. Plus ferme qu'un 
roc , il reçoit nombre de coups des 
meubles qu'on lui jette à la tête; 
mais il a le plaifir de voir fes enne- 
mis reculer de temsen tems, s’em- 
bacraffer les-uns avec les autres , 
& tomber. Il n’en veut cependant 
qu'aux marmitons ; pour arriver juf- 
qu’à eux, il marche &trepigne ceux 
qui font tombés. Que de doigts, 
que de mains meurtries ! Arrête, ar- 
 rête ,s'écrie l'un ; À moi , s’écrie 
l'autre : maïs la léchefritte & l'épée 
font desarmes donttous éprouvent 
les atteintes. . | 

: -Pendantque ce charivari fe pale 
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dans la chambre où fe failoit le re- 

as ,une des Dames qui avoit cher- 
ché fon faluc dans les apparremens, 
& que fa frayeur avoit condait juf- 
qn'u celui des nouveaux mariés , 
les prie de vouloir lui ouvrir. Quel 
contre-tems } Cependant les cris 
prouvent qu'il eft arrivé quelque 
chofe de funefte. L’amour , dit-on, 
n'aime point Îes-allarmes. Nos 
Epoux interrompus: font livrés à 
l'inquiétude ; l'amour s'envole, & 
les laifle à tout ce qu'un pareil ac- 
cident peut apporter de trouble; 
L'Enoux infortuné fe leve, jette fur 
fes‘épaules' une robe de chambre , 
qu'il n’avoit pas quittée pour re- 
préndre fitôt; il ouvre la porte : 
qui eft:ce , dit-il , Madame ? & à 
+ en : voulez-vous Ah ! Mon- 
ieur ,;-répond:la Dame, done: la 
frayeur a fafciné les yeux, 'onYe 
bat dans la chambre du repas !-des 
inconnus font venus l'épée à la 
main pour tout tuer! À ces mots 
que la ‘mariée entend de fon: lie; 
cile fe leve en criant, ah mon perer 
ah ma mere ! Ils font peut-être 

R r iii} 
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affallinés ;: Cette juile crainte fa. 
faGt , elle quitte le lit en chemife, 
& avec une précipitation qui effa- 
rouche & qui écarte ure de fes 
pantoufles deflous le lit, elle la 
Cherche quelque tems 3. mais enfin 
elle prend le parti de n’en.avoir 
plûütôt qu'une , fon mari veut en. 
vain Ja retenie &.l'aflurer qu’il y 
court ; c’eft une fille bien née 
qui le danger où fe trouve fes pa« 
tens fait perdre Ja tête , elle écha- 
e des bras du mari, couverte feu: 
ement d’un cotillon, qui lui:tient 
au col , elle vole un pied en pan: 
toufle ; & l'autre n’ayant.:pour: 
toute femelle que la chair. Le jeu- 
ne époux la fuit, & la Dame relle : 
dans la chambre. Nos amans: cat 
ils le font encore , arrivent dans:le. - 
lieu, où fe pañle le. combat ;, la 
mariée appelle:tantôt fon pere, & 
tantôt fa mere 5 l'époux fe mêle 
parmi les combattans siln’en eft 
as un dont la tête foit couverte , 
es:,chôûtes. frequentes & l'agita- 
tion ont fait tomber.les perruques. 
& les-chapeaux, Dans deux coins 
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de cette chambre. font ‘deux Da- 
mes comme évanouies , dont deux 
Cavaliers tâchent de ‘rappeller les 
efprits , pendant que leurs maris 
font dans {a mêlée ; & fans atren- 
tion au tendre fecours que des 
étrangers donnent à leurs femmes , 
s'expofent en nigauds à des coups 
de lèchefritre. nn 

Cependant un ou deux des Mar- 
mitons qui fortent dela chambre,’ 
déterminent encore Pharfamon à 
les fuivre; itméprife les agrres,il'fort 
en pourfuivant fes véritables enne- 
mis. Les Cavaliers qui reftent fe ra- 
gardent toùs', & femblent:fe ‘de 
mandefr ce que celà fignifie : :Lés 
Epoux trouvent chacun leurs pas 
rens qui ne peuvent les inftruire 
de ce ‘qui a pù caufer cette finiftre : 
avañtüre:;'ils font confternés:, &: 
leur forprife fufpend l'envie qu'ils 
ont de {çavoir d’où provient le dé- . 
fordre. : NN Pen 

Maïs un malheur eft toujours 
fuivi d’un autre ; c’étoit trop peu 
pour Pharfamon que.de voir à 
les yeux, non-feulement maltraites 
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on Ecuyer, mais encore fa Mai. 
trefle : il étoit marqué que le fort 
épuiferait contre lui toute fa malt- 
gnité cette nuit-là. Quandil eut def- 
cendu tous les degrés, en pourfui- 
vant le refte des Marmitons, fon at- 
deur le porta dans la cuiline , où 
étoientencore les débris du combat 
Le s’y étoit donné. O Ciel t Quel 
pe &acle s'offre à fes yeux | Fatime 
évanoüie parmi des ragoûts &c des 
chaudieres,& Cliron beuglant com- 
me un bœufauprès d'elle : Madame 
ouvrez. vos.beaux yeux, lui-difoit 
ce malheureux Ecuyer, en lui te- 
nant les mains. dont il terniffoit. la 
blancheur pat: la noirceur des'fien- 
nes:je m'en vais me tuer Avec Ce 
couperet fi vous ne me fignifiez 
ue vous êtes envies il en étoit-là 
e fes plaintes & de fes regrets , 
quand Ébarfamon. entra :. Eh: Sei- 
neur , lui dit-il, j'ai tout perdu ! 
atime a pañlé de cette cuifine 
en l’autre monde ; & je fuis tout 
réfolu, de la fuivre 1! Non, jamais 
Ecuyer ne fut plus malheureux que 
moi! O Romanstô Romans! l'hon- 
Lé 
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neur eft bien cher à ceux qui en 
veulent : ces regrets marquent affez 
qu'enfin , Cliton à proportion de 
fa capacité , étoit entré dans le ve- 
ritable goût des avantures. Pharfa- 
mon regarda Fatime d'un air de pi- 
tié, digne d'un auffi grand Che- 
valier que lui, & après avoir donné 
ce moment à une compallion ge- 
nereufe & légitime : Où eft la Prin- 
ceffe , demanda-t’il à Cliton ? Helas 
Seigneur , repliqua l'Ecuyer, de- 

uis que j'ai vaincu mes ennemis, 
ce ne {çai ce qu'elleeft devenue ; je 
‘ai appellée ; mais apparemment, 
ou qu'elle eft cachée quelque part, 
ou qu'elle eft fourde , ou qu'elle eft 
trop loin pour m'entendre, car elle 
ne m'a pas répondu : j'ai vû. alors 
Fatime expirante , & vous jugez 
bien comment j'ai pris la chofe, 
_ Dame, chacun a fes foucis. | 
Clitonalloit continuer de parler : . 
mais Pharfamon à qui il apprenoit: 
El ne voyoit point Cidalife , 
ortit avec vitelle de la cuifine, en 
appellant fa Princeffe à toute voix ; 
mais hélas , pas même un échon’ofa 
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lui répondre , de peur dé l'ac: 
cabler encore en trompant fa dou. 
Jeur: Ah ciel ! ma Princefle n’eft 
ointici,dit-ilenlevant les yeux ? 
ieux cruels !Otez moi la vie. Ces 
motsprononcés.une fubite foiblef. 
fe le fit chanceller: enfin,il tomba à 
Ja vûë de plufieurs Payfans qui 
avoient calmé la querelle que les 
marmitons qui étoient reftés en bas 
achevoient de vuideravec Cliron ; 
cet Ecuyer infortuné, fans eux, eût 
fans doute peri:’mais ces Payfans 
avoient retiré fes ennemis , & les” 
tenoient encore, pendant que Cli- 
ton étoit refté feul dans ‘la cuiline 
avec Fatime, qu’un coup de poing 
donné je .ne fçai où , avoit mile 
dans l'érat où je viens de dire, La : 
chûte de Pharfimon. dont les pa- 
roles n’avoient point été comprifes, 
fit croire à ces Payfans ( & c'étoit 
ceux qui danfoient au fon de la 
mufette ). que notre Chevalierétoit 
apparemment expiré de quelques 
bleffures ; ils avancerent pour voit 
s’il étoit mort : on lui mit Ja main 
furle cœur, & l’on jugea que ce 
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n'étoit qu'une foibleffe qui l'avoit 
faie comber. Pendant qu'on. déli- 
bere fur le fecours qu'il cit le plus à 
propos de. lui donner ; deux ou 
trois Cavaliers) de Ja chambre en 
haut defcendoient avec des flam- 
beaux pour fçavoir ce que c’étoit 
que ces marmitons ou domeftiquès 
qui étoient venus fe refugier par- 
micux , & après lefquels couroit 
un homme armé d'une fi grotefque 
maniere : ils approcherent de la 
troupe de Payfans qui tachoient 
de faire revenir Pharfamon.s ils le 
reconnurent pour celui qui avoit 
tenu la lèchefritre, ilss’informerent 
du fujet de la colere & de l’empor: 
tement de ce Cavalier-dornit l'air. & 
la figure étoienc afléz difiingués ; 
Les Marmitons que les Payfans em- 

êchoient d'aller pour achever d'af- 

affiner. Cliton , ignorant le fracas 
qu'avoit produit leur querelle , ra- 
conterent au: plus jufte. le fujet du 
combat: le Cuifinier ; fur tout , qui 
étoit parmi ceux qu'on retenoit ; 
de peur qu'il p’étranglâc deux: qu 
trois écumeurs de pot étrangers, 
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exagera l'infulte qu’on lui avoit fai. 
te àlui en particulier, & l'imperti- 
nence de celui qui avoit frappé le 
domeftique du Cavalier évanoüi, 
parce que ce domeftique avoit faic 
une juite difference de lui aux au- 
tres marmitons. Ce recit fuc ac- 
compagné de nombre de juremens 
& de fermens qu'il faifoit., d'em- 
brocher ces maroufles-là s'ils 
étoicnt ga affez hardis pour re- 
mettre le pied dans la cuifine : je 
me donne au diable, dit-il, en finif. 
fant fon difcours, fi je ne fais un ha. 
chi de fes animaux-là. . | 
Ces: Cavaliers furent:, comme 
il eft aifé de penfer , très-émerveil- 
lés , qu'une. querelle pareille eût 
occafionné le défordre de leur re- 
pas, car on acheva de leur raconter 
comment le Chevalier étoit venu 
à l'entrée de la cuifine fommeér, l'é- 
ée à la main, les combatans de lui 
rendre fon Ecuyer ; qu’au refus 
qu'ils en avoient fait, ilavoit été 
les frapper , & qu’enfin il s’étoit bat- 
_tu lui-même, & avoit été battu, & 
" que, dans fa colere,ilen avoit pour: 
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fuivi jufqu'en haut : on ajouta que 
ce Chevalier étoit accompagné de 
deux femmes , qui devoient être 
dans la cuifine , étourdies des coups 

velles avoient elles-mêmes reçû 
dans la mêlée; ce dernier article 
piqua la curiofité de ces Meflieurs , 
ui, fans aigreur pour le Cavalier 
ont l’avanture étoit trop plaifante 
pour mérirer qu’on eût du reffenti- 
ment contre lui, allerent fur le 
champ dans la duifine, pour y.voir 
les deux femmes dont on parloit. 
Les Dames qui , pour fuir, avoient 
defcendu de la chambre où fe fai- 
foit la nôce, & qui s'étoient refu- 
giées les unes dans-des étables , les 
autres dans le fond de la cour, s’ap- 
perçurent que tout étoit calme , 
approcherent de la troupe; on les 
mit tout d'un coup au fait, auffi.bien 
que les autres Cavaliers qui n’en. 
tendant -plus aucun bruit, defcen- 
dirent en: même tes; & fe joigni- 
rent commeles Dames; après avoir 
été inftruits par ceux qui alloient 
voir les deux femmesen .queftion: 
Onentradonc daas lé champ.de ba: 
nu 
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taille ,jonché de viandes, de car- 
caffes , de poëlons, & de rous 
les uftenfiles qui fervent à la cuilines 
Au milieu de tout cela , étoit Cii- 
ton, roujôurs auprès de Fatime qui 
commençoir à ouvrir les yeux, 
Cliton, dis-je, qui dans le moment 
que la troupe des curieux entra, 
cntoufafmé d'un certain plaifir qu’il 
_n'avoit point encore fenti, de fe 
trouver après un combat à gémir 
auprès de fa Maitreffe évanoütie, 
citoit à haute voix auprès d'elle, 
plus de gs endroits qu’il fe rel. 
fouvenoit d'avoir làs, & qui appro- 
choient de fon avanture : Vous êtes 
bien plus heureux que.moi ,! Mef- 
_ fleurs les anciens: Ecuyers, mes 
confreres, s'écrioit-il alors, jamais 
vous ne vous battiez contre quatre 
comme j'ai fait , ou plütôt vous ne 
_ vous battiez . jamais ;'-& vous en 
. étiez quittes pour étanchier le .fang 
des bleffures de vos Chevaliers , 
ou pour les prendre entre vos:bras; 
mais, pour moi, C’eft bien pis que 
tout cela, : &lon:peut dire ajoûta- 
c’il d'une :voix grave écétudiée.; 
. que 
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que je vous furpalle autant en mal: 
hour que maMaîtreffe que voilà (ur- 
pale les vôtres en beauté: Ah! Mar- 
mitons ah!Cuifiniers & rous les fu- 
pots que la gourmanderie a créés 
pour la cuifine , paroiffez ici, venez 
voir l’état où vous m'avez réduit , 
au lieu d’une malheureufe fricaffée 
de poulets que vous m'aviez pro- 
mife : Venez, canaiïllé maudite, qui 
privez de D le plus aimable, le 
plus refpectable de tous'les Ecuyers 
paftés , prefens ou à venir : Venez; 
achevez à coup de poëlons ou d’é- 
cumoire , de m'arracher une vie 
qui m’eft plus odieufe, que le foùec 
aux petits cnfans: Ah ! ma-chere 
Fatime , vous ne dormez point 5 
vous êtes morte; attendez encore 
quelques jours fi vous pouvez, je | 
mettrai ordre à mes petites affaires, 
afin de partir plus en repos. pour 
vous joindre. C’éroient-là les 1a- 
mentations que Cliton:fit entendre 
à Ceux qui entroient:dans;la cuili- 
ne ;-& qui , furpris. de l’apoftrophe 
extraordinaire qu'il faifoit: auprès 
de Fatime, s'étoient arrêtés par cue 

VII, Partie. Sf 
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riofité pour un fi beau difcours. 
. en Cliton eut achevé : ah, 
: Melflieurs, dit il, venez-vaus fe. 
courir cette belle perfonne qui eft 
morte ? Apportez du vinaigre, cela 
eft fort , & cela fait touffer ; ayez 
pitié. de ma douleur, vous voyez 
devant. vous l'Ecuyer fameux du 
plus grand Chevalier du monde 
voilà ce que c'eft que notre fortu- 
ne, cefoir nous fommes échapés 
des griffes du diable, & nous tom- 
bons :quelqués heures. après dans 
les pates des Marmitons: vous avez 
l'air d'honnètes gens, Meflicurs ; 
peut-être que vous ne valez rien 
non plus, car la mine eft trom: 
peufe : mais du moins fecourez cet- 
te aimable perfonne, qu'un cou 
de broche fur les épaules, réduit 
dans l'extrémité où vous la voyez; 
‘elle eft l'Efcuyere d'une grande 
Princeffe,qui,pent. être à prefent, eft 
rapetiffée demmoitié par la frayeur: 

d'on la cherche: on la trouvera 

ans doute derriere quelque porte 
qui n'ofe groüiller :. A l'égard de 
Monfieus Pharfamon , mon Sci- 
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gneur & mon Maître, Dieu ui Aie 
paix , le pauvre homme, il a fuivi 
trois ou quatre malheureux qui l'au- 
ront peut-étre égorgé derriere une 
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haye. .. ” | 
Cette maniere de .patler, ces 
mots d'Ecuyer..de ‘Pharfamon ; 
noms de Romans, de. Princefle , 
augmentent la furprife. Ne feroit- 
ce pas, difoit l’un; quelques. fous 
échapés des Petites. Maiïfons { Ces 
pendant or s'approcha.de Cliron!, 
& on fecourut Fatime iqui: revint 
entierement, avec un grand hélas 
u'elle tira du fond de fa poitrine. . 
Où fuis-je, dit-elle{ Ah! Seigneur, 
je.vous vois. Düi, Madame , repar 
tit Cliton:;, c'eft moimême ;'un peu 
plus meurtrirde coups que je n'é< 
tois tantôt ; prenez courage, Ma< 
dame.', voilà d'honnêtes gens qui 
allaient vous chercher du vinaigre: . 
Après: ces:mats, l'envie'de fçavoic 
tout ce que.cela:fignifioit:; ft pren: 
dre aux :Meflieurs &:aux Dames, 
le parti de faire porter en:haut, & 
Fatime &:Pharfamon:,. que l’eau 
abondante qu'on avoit. verfé.fur 
| | 
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on vifage , faifoit infenfiblement 
revenir aufli: Les Dames voulu. 
rent le voir , fa figure parut jolie, 
& on le trouva, quand il fur dé- 
barboüillé , d'une phifionomie 
très-aimable. ‘C’eft apparemment 
quelque honnête-homme à qui l'a- 
mour a tourné la cervelle, dit l'un 
de ces Gentilshommes , aux Da- 
mes , & voilà dans quel étar vous 
jettez les Cavaliers. Une d'entre 
elles d’un caraétere tendre. & fenfi- 
ble ; dit: : Il m'en paroîtroit: mille 
fois plus aimable , fi l'amour étoit 
l'origine de fon extravagance ; & 
j'avouerai de bonne foi, que rien 
au monde ne me paroîtroit ni plus 
digne de pitiéini : d'amour: qu'un 
amant à quila paffion.qu'it'auroit 
our.moi, auroit ôté la raifon ; je 
erois capable de l'aimer mille fois 

lus tendrement , que le plus: rai- 
onnable de: tous .les. amans..- On 
dit -encore’ nombre derjolies : ou 
défennuÿyantes ; chofes fur :cet ar 
ticle, pendant ‘qu’on : tranfportoit 
Fatime & Pharfamon de:la cuifine 
en.une chambre en haut.: Le Mal- 
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tre de la maiïfon qui marloit.fon 
fils, & qui étoit u nombre de 
ceux qui avoient affifté à la gro. 
tefque harangue de Cliton , les 
fie mettre chacun dans une cham- 
bre. line laïffa pas que de fe trou- 
ver quelques Cavaliers qui avoient. 
quelque animofité contre Pharfa 
mon, pour tous les coups de lèche- 
frite en bouclier qu'il leur avoic 
donné; mais on leur fit compren- 
dre qu'apparemment il falloit que 
le jeune homme-eût perdu l'efprit, 
& qu'ainfi ce ne feroit pas être fa- 
ge que de ne pas rire de tout ce 

ui étoit. acrivé ; bref , lorfque 

harfamion & Fatime: furent. cou- 
chés ‘on les Jaiffa À Re Jen 
demain:;dans le deffein de s’en di- 
vertir, Cliton vouloitrefter auprès 
de Fatime , pour empècher, difoit+ 
il, que fa foibleffe ne la reprit. je 
J'amuferai toute la nuit, & elle’ ai- 
meärire, & je fuis auffr drôle que 
brave; quand'je:veux; il eut. beau 
pourtant débiter:.de bohnésraifons, 
on Jui fit quitter, en:lui répréfen- 
tant'qu'il devoit fon fecours à fon 
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Maître, qui paroifloit accablé de 
chagrin. 11 fortit donc avec les au- 
tres, de la chambrede fa Maïtreffe, 
pour aller dans celle où l’on avoit 
mis Pharfamon, Avant que d'y ar- 
river , il falloit traverler la cham. 
bre où l’on avoit fait le repas de la 
nôce. Cliton ,en la traverfant, s'ar- 
rêta, & contemplant le débris des 
mets qui lui paroiffoientexcellens: 
Pefte! voilà de bons morceaux à 
terre , dit-il, en fe retournant de 
tous côtés ; s'il venoit du.-bled 
comme celui-là fur terre ,on n'au- 
roit que faire de batteur en grange : 
A:-t’on donné bataille encore ici? 
Sans.doute, lui dit-on, votre Mat. 
tre eft venu batailler: jufqu'ici. Pac 
Ja fambleu, dit-il, je n'ai jamais. vû 
d'homme plus fobre ! Avant que de 
renverfer de pareïls mets, je me 
Jaifferois le arracher Ja barbe 
poil à poil..Eft-ce que. vous 
auriez envie de manger , Monfieur 
l'Ecuyer., lui ditun-dé.ces Gentils< 
hommes ? Je ne:.dis pas cela, ré- 
pondit:il ; mais fi vous aviez envie 
que je mangeaffe,par complaifance 
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je mangerois bien encorcun poulet 
jufqu’à la carcalle, voir davantage, 
moyennant une boutcille de bon 
vin : car je n'aime point à faire du 
mortier. Eh bien, Monfieur l'E. 
cuyer , répondit un de Ja compa- 
gaie, voyez, confultez lequel des 
deux vous aimez le mieux , ou de 
dormir , ou de vous mettre à table 
avec nous ; car on va la relever. 
Ah! morbleu Meffieurs, dit il , fi 
vous le prenez comme cela, vous 
me piquez au jeu ,il. vaut mieux 
manger &boïre une heure en bonne 
compagnie , que d'en ronfer huit 
toutfeul, | me 

À pcinèé Cliton eut-1il marqué 
qu’il feroit bien aife de manger avec . 
cux, que le Maître de la maifon or- 
donna à quelques domeftiques qui: 
fe trouverent-ià, de relever la ta- 
ble , é de leur préparer de nou- 
veaux mets, qui excitaffent l’appé- 
tit, cela fut: fait en un inftant. La 
mariée retourna avec fon époux 
dans fa chambre , pour s'habiller 
lus décemment ; mais l'occafion 
ait le lacron , & je le pardonce à 
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ceux qui le deviennent en pareille 
occafon, nos nouveaux mariés 
avoient promis de revenir fur le 
champ , apparemment qu'ils s’amu- 
ferent , comme l’on dit à la moutar- 
de ; car ils ne revinrent que deux 
heures après: Maisrevenons, nous, 
à notre Écuyer,quinepeut, dit-il, 
comprendre comment il eft: poli. 
ble que les chofes changent fitôt 
de face ; l'efpoir de faire bonne 
chere, & de bien boire , lui font . 
faire des mbralités qui ne finiront 
que pour jouer des dents : maisdéja . 
l'on fert, chacun prend fa place, 
: les Dames fe remettent comme el- 
les étoient ; le Maître de la maifon 
place Cliton âu milieu. d'eux, qui 
s'y affeoit gravement , après avoit. 
fait quelques façons d'un airaufli 
férieux qu’un Medecin qui diéte une 
ordonnance, un 
: : Que l'imagination eft une belle 
chofe !dit un certain efprit froid ! 
Quel galimathias de combat :; quel 
délordre!&tout cela dansuninftant 
pacifié :. les tables font renvérfées; 
e vin répandu, les viandes sémr 
h : : 
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ke repas de lanôceintetrompu, de 
nouveax mariés troublés , & tout 
cela , encore une fois, Gnit d'un air 
auffiaifé que fil'accident n’avoit dé: 
rangé que deux Ou trois perfonnes: 

Grand fujet d'étonnement , en 
verité Quand on fe bat,on croitde- 
voir fe battre, & quand on celle , 
apparemment qu'on croit avoir des 
raifons de ceffer.Les Cavaliers con- 
viés à la nôce, jugent quel folie. 
. eft le principe .detout ce qui eft 
arrivé, le parti qu'ils prennent eft 
de fe divertir de celui même quiles 
a troublés, c'étoit le meilleur, .& 
le fecond repas:.que .je- leur..fais 
faire , eft une fuite raifonnable de 
l'avanture plaifante' qui les ‘avoit : 
dérangés. Mais retournons à Cli: 
ton, qui mange d'aufli bon cœur 
qu’il fe plaignoit 3-le Maltre de 1a 
miaifon lui fervit detout ce qu'il y 
avoit. fur la table chaque coup da 
dent .qu'il: donnoit: interrompoit 
fes paroles ,il buvoit d’une main : , 
&: mangeoit de l'autre , avecun 
ménagement de tems incroyable, 
On né peut rien voirde plus diligent 

VII, Partie. Tt 
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que vous, lui dit une Dame de {2 
compagnie. Oh dame , répondit-il, 
Madame, c’eft que j'ai toujours en- 
tendu dire que le temseft cher ,on 
ne l'a pas; plûütôt perdu qu'on ne 
fçaik plus où:il'elt , on retrouve 
tout 'jufqu’à fa bourfe, quand on 
l'a égarée mais, marguienne, je dé. 
fie:àrous les devins de France, de 
retrouver une miette de cette nuit; 
quand.il {era demain jour ; par: 
ne qu'on ales chofes 
il fautbien s’en fervir ; Mais Mada- 
me,avec votre permiflion, puifque 
nous parlons de tems, laïffez- moi 
le prondre, & ayez pour agréable de 
no me plus interrompre::. quand 
j'aurai dit quelques mots :à' cette 
fricaffée , que je vous prie de m'ap- 
procher, letems viendra pour vous 
parler ; pour à prefent,motus. Aulfi- 
tôtditauffi-tôt fait,la fricaffée fuc fur 
le champ'approchée, jamais on ne fit 
plus d'honneur à un mets; il la trou- 
va fibonne,que Ja voyant à moitié: 
Tiens, dit-il, àun des domeftiques 
qui fervoit, tiens ; mon ami ; prends 
mon afliette,ikn’y.a plus que des 0$) 

Ta . 
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jette-les par la fenêtre ;le plat me 
fervira d'afliette, & je n'aurai pas 
la peine d'avancer le bras : Notre 
Ecuyer qui, à Rue de tems perdu 
dont il a parlé, ne perdoit jamais 
l'appétit , fe fit admirer par fa rapt- 
dité à dévorer:cé qu'il mañngeoit , il 
vuida le plat , & ne voulut pas mês 
me laiffer {a moindre trace de faufle 
furle plat 3 ileft vrai qu’en revan< 
che ilen laiffa tomber fur fa cravat- 
re & fuc fon habit ; mais le plat'vuis 
de il fit une revifion deffus lui ,:& 
s’appercevant de ce qui étoit tom- 
bé : Voilà , dit-il, encore des mot 
ceaux quine font point à leur pla: 
ce , il les priteffe&tivement avecles 
doigts , & les avalla comme des 
dragées Ah !''dit:il ; en‘ foupirant 
de repletion:,; un ventre vuide eft 
une fotte chofe ; morbleu-que me 
voilà bien! A boire, à boire ; pour 
aider à la digeftion. On lui appoïta 
un vecre qu'il büt fans'faluer per 
fonne. Quandiil eut bà : A propos ; 
dit-il, ch, ma foi, je fuis bien loin de 
mOn compte : Reverfe, mon ami; 
j'ai tout avallé comme.un. fourd + 

Ttij 
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À votre fanté notre hôte : Grand 
bien vous faffe , Monfieuc l'Ecuyer, 
tépondit le Gentilhomme. Ce n’eft 
point-là comme on m'appelle , re. 
partit Clicon, je ne fuis point Mon- 
fieur,, une autre fois quand vous 
mc:répondrez appellez-moi Sei- 
gneuc *: je ne fuis encore qu'un 
cuyer; mais par lafanguienne j'ai 
fait d'aflez belles chofes pour être 
Seigneur; &.telque.vous me voyez 
fi je fçavois bien ma généalogie, je 
vais gager queje fors d’un Prince 
auffi-droit qu'une chandelle, ainfi 
foit dit une fois pour tout: on croit 
cependant que je ne fuis que le fils 
| d’un ,payfan, encore, à y bien re- 
garder, j'ai quelquefois entendu di- 
re qu'il me prète. fon nom ; mais 
tout cela beau compte. Si vous m’a- 
viez vû feulement deux jours, vous. 
verriez comme je fens le Prince, 
aurefte, fije le fuis jamais, ne vous 
mettez point en peine, je vous don: 
. nerai du, pain, du, vin. & de la fri- 
_caffée pour le refle de vos jours : Je 
vous fuis bien a ,-Seigneut 
Ecçuyer, repartitle Gentilhommf } 
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Oh dame, vous parlez mieux qu'un 
Maitre d'école , dit Cliton ; vous 
n'avez point la tête dure, on y: pi: 
que ce que l'on veut. Il dit encore 
nombre de chofes fur fa prétenduë 
naiflance qui auroient défrayé jà 
compagnie de la complaifance qu'- 
elle avoit de l'écouter, quand lata- 
ble ne lui.eût poinc fair de plaifir. 
Cependant, comme onavoit:en- 
vie de fçavoir au jufte ce que c'é- 
toit que fon Maître & fes avantures, 
on le pria d'en faire l’hiltoire. Oui 
dà, dit-il, je vous l'accorde ; mais 
je viens de m'imaginer une chofe: 
Jerève que dans la querelle.de tan- 
tôr, un de ces marmittons de là-bas 
a.levé le bras fur moi : Oh,oh, 
Meflieurs ; je vous: .crois ; raifon- 
nables;il faut me recompenferdeln 
hardiéfle qu'il a euë ; &.je demande 
qu’il foit ordonné, que lui; ou les 
autres marmittons viennent tout à 
l’heure ici,.me demander pardon 
bonnets. bas .& les mains! jointes: 
Merci de-ma vie; j'ai du coeur; & 
il ne fera pas dit qu’un Pince, ôù 
peu s'en faut , ait reçû des ‘coups 


ti] 


486 Nouvezzres Jortes 

e ferviette dans le nez fans le fen- 
tir : Or donc, notre hôte , fi vous 
voulez avoir part à mes bonnes 
graces , ordonnez ce que j'ordonne, 
& vous ferez bien. La propofition 
fitrire toute la compagnie ; &'com- 
me on.en trouvoit l’éxéeution di- 
vertiffante, un des Cavaliers de la 
compagnie , parent du Maître de 
la Maïfon, fe chargea du foin de 
Ja réparation qu'éxigeoït | Ecuyer, 
Vous allez être content, Seigneur 
Ecuyer, lui dic-il,. & je vais faire 
affembler tous. ces coquins là , à 
condition que vous nous raconte- 
rez votre hifloire, & celle de votre 
Maître. Ce.que j'ai promis. vaut 
mieux qu’une chanfon , .repartit 
Cliton ; fiez vous y comme furle 
plancher ; je vous'attends , ‘ayez 
foin d'ordonner la cérémonie. Ce 

entilhomme paitit aufli-tôt ; & 
= ae D st, la cuifine. Les mar- 
mittons & les cuifiniers y étoient 
en auffi bonne intelligence que ja- 
mais ; le: vih avoit: tout racommo- 
dé avec l’aide de quelques Payfans 
du Château: qui des avoient fait 
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boire enfemble. Parfambleu je fuis 
fiché de tous les coups que je vous 
ai donnés dans le mufeau , difoit 
certain laveur d'écuelle au cuifi- 
nier, quandle gentilhommecntra, 
mais il faut tout oublier ; le bras 
frappe , mais le cœur guérit tout 

uand on l'a bon. Oùi dà , repat- 
tit le cuifinier, vuidons cette.bou- 
teille, cela vous racommodera:vos 
épaules: je m'imagine, qu'elles font 
un peu noires ; mais qu'importe , On 
n’en voit rien. .Lé gentilhommein- 
terrompit leur converfation : Mes 
enfans , leur-dir:il, ceux contre 

ui vous vous êtes battus font gens 

ela premiere qualité ; on dicmême 
que le Maître elt un Prince, l’autre 
eft fon .Ecuyer, homme de confi- 
deration : quelqu'un: de vous autres. 
a iofulté,cet Ecuyer, &:la frap- 
pé d'une ferviette:, & votre Maître 
éxige que’ vous veniez lui deman- 
der excufe,parce que;dans les fuites, 
1l pourroit fe vengeren fe plaignant 
à fon Maître. À ces mots; :le cuifi- 
nier répondit: Ventrebleu‘} Mon. 
fieur le Chevalier , que-:ceux ‘qui 
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ont café les pots les refondent ; 
je n'ai point fait la moindre égrac 
tignure à cet Ecvuyer; je fuis cuif- 
nier: de ma profeflion, je mange & 
je fais de bons morceaux, j'aten- 
cote du vin pour boire , & je me 
moque des rats. Mais quoi ! vou- 
lez:-vous que votre Maître foit obli. 
gé de vous donner votre congé, 
lâtôt que de vous foumettreà une 
agatelleavec de gros Seigneurs? 
Ah , marguienne , repartit certain 
marmitton, s'iln’y a que cela je fuis 
auffi gros qu'eux, & plus ; & fije 
ne fuis pas Seigneur ,. c’efl que 
c'eft ma faute ; j'ai refufé la fille 
du bâtard du Maître d'Hôtel de'no- 
tre Gentilhomme. Il ne s’agit pas 
de cela , confultez-vous ,' on va 
vous renvoyer ; &.vous n’en ferez 
| ru quitte pour cela, car cesigens 
Jà vous: trouveront par tout. Eh 
bien, puiqu’il le faut, dit le cuifi- 
nier , c'eft Maître Jacques qui l’a 
frappé. Non feulement, ditie Gen- 
tilhomnie , il faut que Maître Jac- 
ques y:vienne, mais tOus Ceux qui 
l'ont battu: pour vous ;, Continua- 
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t-il en s’adreffant au cuifinier, ne 
fe plaint pas de vous. C’eft mar- 

uienne figne qu'il eft honnèe 

omme, & :l mérite bien qu'on 
lui témoigne un peu de fâcherie 
des coups qu'il a recûs ; ainfi, Mef- 
fieurs , allons, allons , # faut pañer 
par là comme par la porte ; pré- 
parez-vous', je menerai la bande , 
& je fuisbien aife de lui témoigner 
que je fuis fon ferviteur. Dès que 
le cuifinier eut prononcé, les mar- 
mittons, par. refpeét à la reconci- 
liation qui venoit de fe faire, n’o: 
férent difputer:davantage : ils fui- 
virent le Gentilhommé & le: cuili: 
nier, qui les‘faifant fuivre unàun 
fe mit à leur tête ‘avec autant de 
fierté ‘qu’un: Colonel à'la tête de 
fon- Regimént : Suivez-moi’; leur 
dicil ,: & gardez vos rangé j il-faut 
que tour {e fafle dans: l'rdre :,:& 
fans: cela il vous faudroit 'recom: 
mencer. 
" : Dans cetordre de marche:ils ar- 
riverent à la porte de la chambreoù 
l'on. mangeoït:: Le Gentilhomme 
entra étouffant l'envie ‘qu'il avoit 
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e rire. Le cuifinier fit faire alte à 
Ja troupe fuppliante , avant que 
d'entrer dans la. chambre ; & après 
leur avoir à tous fait ôter leur bon- 
net, & fait joindre les mains, ilen- 
tra le premier en leur ordonnant 
de ne paraître Ko quand il fra. 
peroit du pied. Monfieur ou Mon- 
feigneur, tout comme il vous plai- 
ra, dit-il en s'adreffant à Cliton, 
qui, pour recevoir la réparation, 
s'étoit mis au milieu de Ja cham- 
bre dans un fauteüil où il s’éten- 
doit en croifant les genoux: Dieu 
voustienne en paix, & . garde.vos 
épaules: de tout:mal : vous: fçavez 
bien que je ne vous ai jamais don- 
né Ie moindre coup;:or, je vous 
amene ici:ceux qui vous ont:frap- 
pé.t j'efpere que vous leur:pardon- 
nerez }Car.je me doute que. Nolis 
êtes un-bon.homme: je m'en vats 
faire entrer'mon: monde ,:& pout 
me l'ordonner, vous n'avez qu'a 
_hocher la tête; :&.Auffi-tôt ils. en- 
treront-, {quand : j'aurai frapé: du 
pied: Fraperai-je ? :Cliton <éxécuta 
alors, à: la lettre; la mäniere, qu'on 
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Jui prefcrivoicr de marquer fa vo- 
Jonté , je veux dire qu'il hochala 
tête : cette action fut fuivie du frap- 
ement de pied du Cuifinier, & ce 
cappementde pied, de l'entrée des 
mafmitons , qui entrerent un à un 
Jentement comme il leur avoit été 
ordonné. Le Cuifinier que toute la 
compagnie laifloit commander, les 
fit ranger tout au tour de l'Ecuyer: 
Ca, Monfeigneur, comment vou- 
lez-vous qu'ils vous parlent, l'un 
après l'autre, ou tous à la fois 
dit le Cuifinier. Je veux qu'ils me 
parlent, repartit-il en rêvant , je 
veux qu'ils me parlent comme on 
a coûtume de parler. Allons Maître 
Jacques, s’écria le Cuifinier , vous 
qui. avez donné le .bremier coup ; 
venez faire ‘vos ‘excules: Maîtré 
Jacques commencoit fon difcours 
fans approcher ; maisle Cuifinier:; 
maître éxaét des cérémonies , le 
prit par le bras, & le mit devant : 
Cliton, Maître Jacques avance 
comme ‘une: machine qu'un «fil 
d'archal fait agir, dit : Je fuis bien 
fiché, Monfeigneur , du coup de 
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crviette que je vous ai donné, 
dame je fuis vif comme de l’eau. 
de-vie , quand on me boute en 
colere : vous me parliez mal , & 
j'ai mal répondu ; mais une autre 
fois j'y regarderai à deux fois quand 
vous m'attaquerez. La pelte étouffe 
le complimenteur , dit Cliton en 
fe retournant ; quand tu y auras 
regardé à deux fois, tu me frapperas 
donc à la troifiéme ? Ce n’elt pas 
cela que j'ai voulu dire ; maisrant- 
y-a que fi vous ne comprenez pas 
mieux, repartir Maître Jacques , je 
n'y fçaurois: que faire; auf bien à 
vous dire la verité, je donne mieux 
un coup de poing que je ne parle: 
Qu'on Île mette à l'écurie, dit Clit- 
ton, il fera mieux le cheval: que 
l'homme: Ne voilà-t-il pas encore; 
dit Maître Jacques r Dame fi: vous 
me difiez cela dans la cuifine je vous 
rüerois un coup de pied tout auf 
bien que {a meilleure . Jument de 
Pécurie. Nouvelle infulre, dit Cli- 
ton en fe levant; Meffteurs, qu’en 
ferai-jet Ah! Séigneur Ecuyer , lut 
dit une Dame, ce malheureux nè 
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fçait pas vivre, il ne fçait ce qu'il 
dit, & vons ne devez pas le ju- 

er comme il le mérite, Parbleu , 
Lo , répartit Cliton, foic fait 
comme vous l’ordonnez : Que 
ce coquin me. donne à iboire, & 
que les autres portent Ja ferviette 
chacun parun bout pour m'efluyer 
ja barbe. Dès que notre Ecuyer 
eut donné fes ordres, le Cuifinier 
donna les fiens , Maître Jacques 
s'en alla au buffet ; lesautres prirent 
la ferviette, & Cliton but en fa- 
Juanc la Dame : À vous ma Prin- 
ceffe , lui dit-il. Et quand il eut bu, 
il regarda Maître Jacques; & lui 
an au nez cequi. reftoit dans 
le verre: Tiens , lui dit-il , -voilà 
pour le coup de ferviette que tu 
m'as donné ; fors, & ne parois ja- 
mais devant mon excellence; je 
renvoye:les autres abfous, & leur 
fais grace. :  .. +  : .: 

Après ces mots , le Cuifinièr les 
rangea tous dans lé même ordre 
u'ils étoient entrés , & ‘faluant 
Cliton , il lui dit: Je. vois bien, 
Monfoigneur que c'eft à: ma. con- 
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fideration que vous êtes fi debon- 
naire ; je ne fuis pas ingrat, & fi 
vous dinez ici demain je vous fcr- 
virai d’unplat de ma façon qui 
vous fera juger qu’on ne perd rien 
avec les honnètes gens. Parbleu ! 
dit Cliton, voilà un bon garçon : 
approche, man fils , que je t’em- 
braffe : fi c’eft un ragoût, fouviens- 
toi d'y mettre force poivre, & 
beaücoup de lard , car j'aime le 
cochon & lé haur goût. Le Cuifi- 
nier approcha. Cliton le baifx pro- 
prement au menton , & finit fon 
embraffade en lui donnantun pe- 
tit foufflet, Le Cuifinier partit én 
faifant à lui, & à toute la compa- 
Lo Lo A re op u'à 

efcalier. N'eft:il pas vrai , dit Cli- 
ton en fe remettant à fa place , que 
javois l'air d'un Prince dans ce 
fauteuil ; & le baifer que j'ai donné 
au Cuifinier, qu'en penfez-vous à 
cela s’eft fair bien noblement: 
On ne peut rien de mieux, lui ré- 
| gi ni de plus conforme à 

a grandeur où vous êtes né, que 
Ja générofité avec : laquelle vous 
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avez pardonné à vos ennemis. Je 
fuis ravi , répondit-il, que vous 
approuviez ce que j'ai fait ; mais, 
Meflieurs, cette cérémonie nous a 
interrompu: Qu'on'nous apporte à 
boire, le vin me donne de l'efprits 
mais il ne paroît pas quand je n'ai 
point bu. Taupe, dit le Maître de 
la Maifon , mais : Seigneut, tenez 
votre parole; vous fçavez bien ce 
que vous avez promis. Je la tien: 

rai mieux qu'un fer chaud ; dit-il ; 
& pour vous prouver.que je me ref- 
fouviens de tout, çavoyons, que 
demandez-vous ? Ayez donc la 
bonté de nous raconter.les avan- 
tures de votre Maître , & les vôtres, 
lui die un Dame, car je fuis groffe 
de les fçavoir. Oh bien je: vous fer= 
virai de fage-femme ; dit. Cliton ; 
mais , par paranthele, fi'vous n'ac- 
couchez jamais que comme cela , 
Vos enfans n'auront que fâire de 
nourrice : Or ça, par:où commente 
cer { Par où il vousplaira ;'répon- 
dit la Dame. C’eft: fort bien parlé, 
repartit-il, j'aime à faire ce qu'il 
me plait, & je vaiscommencer par 
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moi de peur de m'oublier : écoutez, 
& ne me regardez pas , Car vous me 
feriez rire. 

Pourrevenir à moi, je vous dirai 
donc , Meflieurs & Dames, ce que 
vousne DE pasencore : Je n'ap- 
pelle Colin de mon nom ,.& je l'ai 
quitté pour. prendre celui de Cli- 
ton qui me va tout aufli bien que 
mon habir. Je fuisné dans un Vil- 
lage qu'on appelle... .: Mon pere, 
ou foit difant, étoit un homme qui 
Chaufloit en:bois , & 1l étoit-le pre- 
mier ouvrier. de France pour faire 
un foulier de cette efpece ; témoin 
deux:mille. Payfans qui le payoient 
SE par avance. Ma metes'ap- 
pelloit:Mathurine : c'étoit une ban: 
ne femme: qui alloit.tout droit de- 
vant elle. On m'a dit qu’elle veo- 
doit du laic'& des œufs, car je ne 
J'ai jamais vûë ; tout ce que j'en 

fçai, cet qu’elle étoit fi jolie qu’elle 
mérita l'amitié de notre. Scigneur. ; 
ui la fit: fa gouvernante.dyu. vivant 
é:mon pere.ill.en fut: fi.aifc qu'il 
mit. un enfant au monde : dix mois 


après, quoiqu'ily.eut 6x ans qu'il 
n'eût 
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n'eût pà y céüflir. Les malins du 
rems l'ont chicanné là-deflus ; mais 
ma mere qui fçavoir bien ce qui 
en Fa mit l'efprit en repos 
fue cet enfant : On dit: aufl' que 
c'étoit moi, & pour vous dire:le 
vrai, je n’en crois rien , car lorfque 
je fus grandelet, mon pere voulut 
m'apprendre fon mêtier de fabotier , 
&. je lui gâcai pour plus de dix frarics 
de bois fans avoic pra pe faire 
qu'une toupie : cela: fic qu'il me 
planta Ià ; mais comme j'étois fé- 
millant, je m'amufai à garder :les 
vaches de notre Seigneur, & quel- 
que fois à dénicher des Pies:,'Cat 
j'étois adroit, & je montois auffi 

ien un arbre qu'un Ecureüil. Mes 
“sn furent rapportés à notre 
eigneur :ma mere me mena chez 
Jui , & il me traita {5 bien , que 
comme. il'faifoit froid , il me'fit 
mettre dans le coin dela cheminéé 
pour-me chauffer tout à mon aile. 
avec une bonne écuelle de foupe 
à la viande qu'on m'apporta ; &un 
refle d'éclanche que je mangeat 
jufqu'à la. moële de l'os: Dicu fçaie 
WII. Partie. Vu | 
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ü je is bonne chere! Aufli, je me 
trouvai fi aife que je babillai comme 
une Pie. Notre Seigneur en rit de 
tout fon cœur, & depuis ce mo- 
ment:il m’affettionna li fort que je 
reflai dans la Maifon avec fon ne. 
veu, qui eft le Chevalier qui vous 
a tant battus, & qu'on vient de 
coucher, Voilà le beau de ma vie, 
à prefent préparez-vous tous à être 
émerveillés. Or, me voilà donc 
dans Ja :Maifon : À vous dire le 
vrai, j'avois bon befoin de ,chan- 
ger de condition 3; car mon pere 
voyant que je ne lui fervois de 
rien dans fon mêtier ; n’avoit ja- 
mais Ja charité de m'appeller quand 
1] faifoit fes repas , & j'arrivoistoû- 
jours comme il n'y avoit plus rien. 
a gourmandife n’a jamais été mon 
vice ; mais aufli quand j'ai faim J 
mange comme quatre, & le bon de 
l'affaire eft'que j'ai toujours faim : 
Cela eft d’une: grande reffource , 
car on peuttoujours avoir le‘ventre 
plein ; mais à parler de ventre, l'ap- 
pétit vient. Voilà du fromage qui 
me paroit de bonne mine, jeum'en 
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vais vous dire au jufte ce qu'il vaut, 
Après ces mots, Cliton fit une 
etite paranthefe en mangeant ; il 
ut encore .deux ou trois COUps : 
Me voilà bien pour le prefent , 
dit-il, Dieu pourvoira à ‘l'avenir. 
Où en érois-je? Vous en'étiez, lui dit 
un des. 'Meflieurs , au jeûne: que 
vous faifiez chez votre-pere. Ah 
bon , vous avez'raifon , repartit:il: 
Oùi, je jeûnois fans qu'il-yeûtnt 
vigiles ,'ni carêmes ; mais enfin; le 
tems.eft'pallé'; & comme j'ai fort 
bien: dit tantôt , 1l ne: reviendra 
lus, & par ma foi l’on fepaffera 
Éien de lui : Or, quand je fus chez 
notre Seigneur, dame,je faifois mes 
quatre: repds, &j'avois fi peur d'y 
manquer ‘; que! de: peur: d'emou- 
blier un’ . j'en’: faifois 'huit:!pout 
mettre mon'eflomac en repos : ce 
n’eft pas le tour.’ Mon pere ‘tout 
fameux. fabotier qu'il. étoit , me 
Jaiffoit marcher nuds pieds ; pour 
m'accoûtumer, :difoit-il ; à n'avoir 
point befoin de fouliets ; & par ma 
foi, j'allois auffi hardiment :dans 
Ja forêt, que fi j'avois marché fur 
| Vuij 
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du velours; mais pefle! ce:ne fut 
pas de mème chez notre beau Sei. 
neur : j'avois une bonne paire de 
abots tous les mois, fans compter 
tous les vieux fouliers de fon ne. 
veu qui me fervoient tous les Di 
manches quand j'allois chanter À 
l'Eglife ; outre cela , on m'häbilla 
d'un vieux manteau du Seigneur 
ut lui avoit fervi il y avoit près 
de trente ans à la premiere cam- 
pagne qu'il avoit faite : on trouva 
cependant le. fecret de m’en:faire 
un habit tout neuf, avec une: cu. 
lotte de la même étoffe : j'avois 
avec cela la mine d’un petit Roi; 
&, par ma foi, dèsce tems H',.ceux 
ui me .voyoient  difoient:.que 
Javois l'air de faire fortune::j'é- 
tois bien jeune encore , &-je penfe 
queje n'avois que fept ans mais, 
en vivant, l'âge vient avec les dents 
Dans les premieres années, on: me 
fic garder ‘une troupe de.dindôns, 
$#., dans :l'efpace. de deux ans; 
jein'en perdis que trois ;‘'encore 
faut il que le diable les eut .em- 
portés pour me faire piéce :infen- 
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fiblement je devins grand, & le ne- 
veu de mon Maitre s'accoûtumoit à 
joüeravec moi ;marguenne, j'étois 

lus mutin qu'un âne qu'on veut 

aire boire quand il n’a pas foif; 
dame , je ne lui cedois pas la 
valeur d'une :épingle , fans en 
avoir ou la queuë, ou la rête. Un 
jour, & je m'en fouviendrat roû: 
jours, aufli bien que de vos mare 
mittons, & de vous, Meffieurs ; 
un jour donc , nous primes chacun 
deux piltolers pour aller tuer des 
moineaux fur deshayes ; nous voi- 
Rà à l’entour du Châreau à épier 

uand il s'enmamafferoit : Les peftes 

e bêtes nous firent attendre auffr 
Jong-tems que::s'ils avoient: été 
quelque chofe de: fare ; cependant 
en voilà. quatre. qui viennent. fe 
percher: juitement auprès de moi ; 
qui les regardois fans grouiller: 
Attendez;,attendez; dis-je en moi: 
même, je: m'en vais. vous faire def: 
cendre d'une: branche: plusibasii; 
dame, je. me prepärois à les tirer:;; 
quand mon étourdt de camarade 
baoda fon arme ,. elle: fic du bruis; 
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adieu les moineaux , il: n’y reffa 
que les branches fur lefquelles ils 
étoient perchés : Dame , cela tou- 
che un homme de cœur; je lui dis 
que je lui jetterois des pierres s'il 
m'empêéchoit une autre fois de tuer 
mon gibier. 11 me répondit qu'il me 
cafferoit la tête. Je lui répondis qu’il 
n'oferoit ; cela le piqua : ilme dir, 
veux-tu voir ? Oùüi dà, dis-je, prends 
arde à toi,dit-il:Je ne te crains pas, 
Fs-e, &jem'eh allai ramaffer un 
_gros caillou ‘en, cas qu’il me raifon- 
nât; mais marguenne il nefut ni for, 
ni fou : dans le tems Fe me 
baiflois, il me planta dans le bras 
_droittoure la charge des moineaux. 
Je. tombaï roide mort: à terre ; ce! 
Ja lui fit peur : Â] vint voit comment 
J'étoiss; & comme il vit que:je ne 
toüillois ni pied ni patte, il me 
aiffa là :, & s'enfuit dans une mé: 
tairie de fon oncle en pleurant.:Oh 
lui demanda ce qu’il avoit. s &ril 
dit qu'il: m’avoit. tué, ‘Pendant 
qu’il racontoit fa malice, je revins 
pour ainfi dite au monde ,.&:je 
commençai à crier:comme un:chat 
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qu’on écorche. Le fang me dégou- 
toit par tout : On vint à moi du 
Château : je dis que le neveu m'a- 
voic tué: on m’emporta, on me mit 
au lit, & quelques jours après je 
fus guéri. | TU 

Or, le petit coquin n'ofoit pa- 
roître devant fon oncle qui vou- 
Joit lui donner le foüet. Ma mere, 
la gouvernante, voyant que je 
n'avois point de mal , obtint qu'on 
ne lui feroit point de mal. Auffi, 
& il faut le dire à fa louange, ja- 
mais je n'ai vû garçon fi fâché 
qu’il l'étoit : nous ie après bien 
meilleurs amis que nous ne l’avions 
jamais été. Nous nous battions 
quelque fois, mais ce n'étoit qu’à 
bons coups de poings, & en noùs 
atrachant les cheveux : on a béäu 
dire & beau faire , qui bien aime ; 
bien châtie ; nous nous aimions 
_tousdeux comme deux veaux de la 
même écurie ; & fi je ne lui avois 
pas rendu autant de coups qu'il 
m'en avoit donné, par ma foi, nous 
ne ferions pas fi bons amis que 
nous le fommes, car je voudrois 
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que vous nous villiez enfemble; 
nous fommes aufli familiers que 
les Epices de Ciceron; cependant 
je ne fuis pas déraifouaable, il eft 
mon Maître aujourd'hui ; mais Dieu 
aidant & fes Saints , il ne le fera 
pas toujours : Or ça ; ce neft pasle 
tout que du fel, il faut dela viande; 
vous fçaurez donc, & par la mar- 
guienne, il y'à long-tems que je dis 
que vous fçaurez , & vous ne fça- 
vez prefque rien encore, mais cela 
viendra ; en allant l’on avance, 
comme en travaillant l’on acheve: 
je difois que nous étions bonsamis 
mon Maître & moi, Vous ai-je par- 
lé d’un jour où nous allâmes volet 
des pommes ? Dame ! cela me fit 
connoître, & vous allez voir com: 
ment. Un foire, nous avions envie 
de manger du fruit , & il n'y en 
avoit plus dans le verger du Sci 
gneur; mais auprès de ce verger il 
y en avoit un.autre qui.apparte: 
noit au Tabellion du Village ; & 
nous méditämes d'en aller voler: 
mon Maître , ce jouc là, étoit un 
vrai niguedoüille , il. n’ofa jamais 
MG NT fautcc 
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fauterlahaye: dame! pour lui mon 
trer que j'étois brave , je la fautai 
avant lui, car pour n’en pas dé. 
mordre j'avois commencé par jetter 
mon chapeau par dedans le verger : 
Voilà ce qui s'appelle du cœur! 
Quand mon Marre: vit. que j'étois 

affé, le voilà qu’il s'anime: vive 
es bons exemple lil faute comme 
moi, & nous nous coulons tout 
doucement auprès d'un:arbre que 
Dieu avoit béni, car il étoit aufli 
chargé de pommes que de feüilles. 
Allons , montons deflus , fis-je à 
mon Maître. Monte toi,me dit-il, 
je te fervirai d'échelle. Et com- 
ment cela, ce lui fis-je ? Tu le: vas 
voir, ce mefit-il.; alors il appuya 
Ja tête à l’arbre, en tendant À der- 
riere ou le dos, car les paroles ne 
puent point : pour moi je n'y re- 
pics point de fi près, je mis bel 
& bien mes deux Jambes. fus des 
reinscomme il me difoit: Tu pefes 
autant qu’un fac de bled, me dit- . 
il, Ce n’eft rien que cela, lui dis-je, 
c'eft marque que je meporte bien, 
Cependant me voilà bientôtau haut- 

Partie VII, __ Xx 
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€ l'arbre , je grimpe de branche en 
branché; carje ne vous en manque 
pas d’un iota : Quand on conte 
uelque chofe, il faut y mettrela 
paille & le bled , & dire tout : Dame 
quand je fus ‘au milieu de l'arbre, 
je commencai par fecouer les: 
ranches, prou , ptou, les pommes 
tomboient dru comme la grêle en 
.êté : mon Maître en remplit fes 
poches , fes culottes , & fon cha. 
eau, & moi je m'en faoulai d'a. 
jord;& cela eft de bon fens.On n'eft 
jamais für de ce qu’on emporte, 
mais on eft aflüré. de ce qu'on a 
mangé, Après cela, je fis mon pro- 
fit du refte : maisoüi ! La fortune ef 
une in 4 chate , elle égratigne 
quand elle a careffé : Les: pauvres 
pommes ! Tenez , quandon m'a 
ait de la peine je ne l’oublie jamais. 
Le diable ne vint-il pas nous joüet 
d'un tout : Comme je me préparois 
à dévaler de l'arbre , voici venirun 
petit Payfan, fils de Satan, qui nous 
avoit lorgné: en: päffant a ir de 
li haye ; or, ce‘petit Payfan étoit 
juftement l'enfant de celui là à qui 
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appartenoitle verger, le voilà qui : 
crie : Papa ! papa fon emporte nos 

ommes, les voleurs font fur l'ar- 
# , & endifant cela il ramaffa des 

iecres qu'il nous jetta avec une 

ronde ; brou, cela retentifloir rout 
comme un boulet de canon:C’eft là 
morbleu qu'il faifoit chaud {La mat- 
fon du Tabellion étoit au bout du 
verger ; dame, le voilà qui accourt 

lus vite qu'une bête à quatre jam- 
Le : mon: Maître s'enfuit, & eut li 
peur, qu'il n'ofa ramaffer fon cha- 
peau qu'ilavoit laiffé comber : pour 
moi, j° regardait vitement fi j'étois 
bien haut , & j'avifai lequel des 
deux je choifirois, de me rompre: 
le cou, ou.dé me laïffer prendre : 
je pris tout d’un coup mon parti, 
crac, jeme jettai en bas ; mais bon! : 
j'étois une bête, car je ne fongeois 
pas a: je ne pourrois plus courir 
quand je me ferois rompu une 
jambe,& cela arriva. Je criai comme 
une rouë mal graiffée. Ah, je fuis 
mort ! La pefte foit des pommes, 
& du fils du putain qui m'a fait 
peur ! Me. voilà eftropié sie n'aurai 

| x ij 
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_ plus qu’une jambe de bois. Pen- 


dant que je faifois mes lamenta. 
tions, le Tabellion & fon fils arri. 
verent. Ah} petitfripon ! vous me 
volez donc mes pèmmes,/mé'dir. 
il en me donnant un coup de'cha. 
péau dans le nez, pendant quefén 
fils me tiroit les: cheveux par. der- 
tiere, Ah! Monfieur le Tabellion, 
lui:dis-je , pardonnez-moi , je'n'y 
reviendrai plus, & je vous rendrai 

ourvorre fruit ; trois paires de fa. 

ots pour votre fils que j'irai voler 
chez mon pere. Petit voleur !'tu 
feras pendu fi tu continues. Ah! 


-Monfieur , je vous promets qu'il 


n’en fera rien, fi vous me fauvez 


t 


CE 
e 


ce coup'ci. Cependant ils: vou- 


Joient me mettre. dehors ; maïs il 


auroit autant valu faire rouler une 
charette fans roue , que de me faire 
remuer de ina place: Ce bon'hom- 
me ; 1l eft mort; & ‘je ne doute 


pas qu'un jour on ne le fête à notre 


aroiïfle., 1l fe repentit de. m'avoir 
frappé 3 & de dépit il donna :un 
grand coup de pied à fon fils Ke 
me tiroit'les cheveux , &c qui alla 
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choit à deux pas de là : :Ce pe- 
tit mälhéureux s'eft caffé la jam- 
be, dit-il, va-t-en appeller ta mere 
qu’elle vienne avec Guillaume , 
on le portèra chez notre Genti- 
homme, & je lui ferai donner les 
étrivieres ; quand il fera guéri. Le 
ag garçon partit; Guillaume & 
a mere vinrent. La pefte foit des 
femmes! Par ma foi.ce fut bien une 
autre charice quand'elle fut arrivée. 
Gommént ! s’écrioit-elle , mon ar- 
bre eft fans fruit !il:faut le rouer à 
côup de :bâtons notre homme ! 
Laiffe-moi faire ; puifqu'il s’eft rom- 
puune jambe c’eft rañt mieux ,ilne 
s’enfüira pas fivite , & j'auraitoutle 
loifir de le bien frotter. Non , non; 
notre femme, difoit le benin Ta. 
_bellion , il.a bien affez du mal qu'il 
s'eftfair. Vois:cu Chude, répondit. 
elle, j’aimeroié mieux avoir: perdu 
jufqu’à ma cliemife , que de ne:l’a- 
Voir pas éreinté : Là-deflus elle fe 
prépara à fauter fur moi ; comme 
un : sa à fur ‘une Btebis ; mais 
Maître. Claude l'en empêchæ:1élle 
l'appella for, faquin;silfe-mitren 
. X xt} 
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colere ; elle en fut pour quelques 
- foufñflets qu’il lui donna : elle s’en 
retourna pleurant : tout ci , tout çà 
que vous dirai-je encore? Ïl ya 
bien long-tems que je fuisà terre ; 
je ne {çai pas quand on m’en tirera, 
Oh bien, voilà comme Guillaume 
& Maitre Claude me prirent, l’un 
par la tête , l’autre pas deffous la 
ceinture , & me porterent comme 
une fournée de pain chez. notre 
Seigneur, car ilsme connoifloient; 
après cela, l'on rendit le chapeau 
du neveu; après cela , vous ‘vous 
doutez bien du refte: : On me’pan- 
fa, &.ce fut Maître Martin. Com: 
ment. diantre 1! . J’aimerois: mieux 
avoir la crampe qu’une jambe 
caffée : c'étoit, la plus plaifante 
chofe du monde que de m’entendre 
_ ctier: on auroïl. pardi pas entendu 
joüer vingt: orgues à da fois, quand 
je me mettois à.brailler. Ah:{ je fis 
plus de fermens, qu’il n’y a de lettres 
dans mes heures, que je ne monte- 
sois jamais fur les épaules :de per: 
fonne; pôur grimper fur der arbres; 
mais ‘ce ilalheur ne pouvoït man- 
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uer de m'arriver , & je me fbuviens 
avoir là quelque part que ce font 

les pommes qui nous ont tous pet- 
dusceferoitbienpiss’ilsnousavoient 
à tous café aufli une jambe Depuis 
ce jour, voyez - vous; il me femble 
voir la femme: de Claude avec un 
gros bâton pour me roffer,quand je 
vois despommes ;on n'en devrots 
engraifler que les cochons : mais je 
fuis bien loin, vraiment je n’acheve- 
fai jamais mon hiftoire. Pour abre- 
er, je dirai donc qu'après cetacci- 
tje devins plusfagesj'appris à li- 
re dans des livres,kmon Maitre aufli: 
notre Seigneur, vouloit, difoit-il, 
faire quelque chofe de moi, & j'ai 
depuis fçu qu'ilavoitenvie de me 
faire apprendre la: pâtifferie ; mais 
je ne devois pas êtré.fi heurdux, : 
cela valoit bien des pommes, 
_ J'aurois déja mangé bien desmitihiers 
de petits gâreaux : Mais, écoutez 
_ ceci, voici bien une autre hfftoire. 
Il y avoit dans un vieux cabinet 
dofunolé une belle bibliothequé de 
livres, & nous y entrions fouvent 
mon Maître & moi : c’étoit de 
Xxüii 
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beaux Romans : l’on voyoit la des 
dèns des Meflieurs qui deveñoiert 
amoureux de belles Dames svela 
étoit tendre comme du pain frais : 
cela nous donna au cœur à mon. 
Maître & à moi: nous lifions toû. 
jours, Notre Seigneur étoit: char. 
mé de nous voir fi fages ; nous. 
Jui-rapportions tout ce que nous 
apprenions dans ces livres, & nous 
en étions.fi charmés, que mon Mai- 
re s'imaginoit quelquefois que 
j'étois une Princeffe , & qu'ilm'ais 
moit: Dame ; après cela nous fup- 
pôfions ;:comme dans nos livres; 
qu'il: y'avoit long-tems qne j'étois 
perdu , & il faifoit femblantde me 
trouver par hafard ; comme quand 
oh rencontre une bourfe , &:qu’on 
ne:la: cherche :pas. Vous voilà 
done ma ‘Prinicefle, me difoit:A. . 
en fe:jettant à mes genoux ; & moi 
ie failois : le beau , je redreflois 
mon Côl,:&:je lui répondois d’une 
voix. plus. douce’ qu’une flûte où 
qu'un hautbois : Oùüi Priice:, me 
voilà » j'ai couru les mers, on:m'a 
chlevée-là ; fecourué dans cet en+ 
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droit, & enfin je Vous revois, 


Après cela, je faifois femblant de 


pleurer des perfécutions que je dis 


fois qu’on nous faifoit , & pour cet 
effet, j'avois un peu d’oignon dans 
ma main dont je me frottois les 
yeux. Dieu fçait fi les larmes ve- 
noient ! & je pleurois quelque fois 


pluslong- tems qu’il ne falloit ; caril 


avoit beau me dire: Madame,confo> 
lez-vous , arrêtez vos larmes : Oui 
dà , la fontaine alloit toujours fon 
train tant: y-a fouvent.que .c'étoit 
uhe autre maniere de nous 'diver- 
tit: quelque fois nous nous-batrions 


avec des:épées de bois faitesexpréss 


& je vous avouë qu’il me fembloit 
que j'étois plüs propre à faire l’a 


mour qu'abatailler ; car mou Maître 


m'avoit four d'un coup 'fait-sen-. 


dre les-arrhes; après cela: je:me 


confeflois vaincu ; & le refte qüi 


feroit trop:long à vous rapporter : 


bref... Mais à propos , par:ma 
foi, il y acbien long-rems que:je 


\ 


parle fansboire : Oh, parguiènnes, 


l’hifloire eft bonne , mais lé vin: 


 Vaut encore mieux. Là-deffué on . 
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apporta à boire à Clirton; mais on . 
lui _ qu'il étoit trop tard 
pourqu'il achevär fonrécit, & l’on 
remit. de refle à fçavoir le lende- 
main :.ce n'eft pas que la maniere 
burlefque dont il avoit conté n’eût 
fait rire de pitié la compagnie ; mais 
On. jugea bien que fi on lui prêtoit 
audience, du train dont il alloit , 
lien auroït encore pour vingt- 
àtre heures. Par ma foi. , Mef- 
eurs, vous faites mal, dit-il, de 
ne:pas 2out entendre, Car vOus.en 
avez. jufqu'à demain dîné, &:ikn’y 
8: margüenne quel'hiftoire deFran- 
8 quifoit aufli belle que la mienne, 
encore tc'eft à tirer ; mais puifqu’il 
vous prend envie de vous enaller 
dormir,bon foir & bonne nuit :. c’eft 
demain le:jour du ragoût qu’on m'a 
promis; cela vaut bien les:étrennes 
‘du jour: dé Pan. © 
: . Après ces mots, tonte la com- 
pagnie fe leva, chacun alla fe re- 
poler, & le Maître de la Maifon fit 
conduire Cliton dans la chambre 
de fon Maître. _ ., , . 
. : Ab, lennuyant perfonnage que 
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votre Cliton quand il'parle trop 
long tems, dit un férieux leéteut à 
quiles pommes oût. fait mal au 
_ cœur3& que je fçai bonigré à la - 
compagnie :qui nous épargne le 
refte de fa vie Ecoutez, Sieurlec- 
teur , je pourrois prendre le parti 
de défendre l'hifloire' de mon 
Ecuyer ;:& ‘vots'foûtenir qu’elle 
eft excellerite: Quoi, vous. dirois- 
je, parte qu'il y a dès pommes, 


‘des moineaux ;'& des enfans qui 
fe divertiffent; vous bei 
re oh ere 0 :ce he {ot 
poitles chofesquifontie al d'én 
récit s5& lhftôrien:le plüs' grave’, 
en” racontant la décadence :d’ün 
‘Empire , en rangeant ‘en bataille 
cent mille bommes. de part & 
d'autre ,-&:en faifant. triompher 
l'une; tandis qu'il décrit la défaite 
de l'autre, .ce grave hiftürien;, 
dis-je, n’ennuye quelque fois pas 
moins que le pourroit faire le imple 
récit de deux enfans qui jouent 
les yceux{bandés à s’attraper:l’un 
l'autre, La:maniere de raconter eft 
toujours l'unique caüfe du plaifir 
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ou de l'ennui qu’un récit infpires 
&. la naiveté de ces deux enfans 
“bien écrite, & d’une maniere pro- 
portionnée aux fujets. qu'on ex- 
pofe, ne divertira pas moins l’ef- 
prit, qu’un beau récit d’une hifloire 
grande & tragique eft capable de 
Pélever: Une: potnme: n'eft rien ; 
des moineaux:nefont que des moï- 
neauk ; -mais chaque. choôfe dans:la 
__petiteffe de fon fujet eft fufceptible 
de beautés; d’agrémens t-il nya 


plus qüel’efpece de: differente ,& 


: -éft … derdire qu'upe £ ay{anne 
-dé quelques: traitsqu'eHe foit:pour- 
vûeé ,n’ef Poiie belle & canebiée de 
plire parbe-qu’elle n'eft pas-envi. 
ronnéé dufafte qui fuit une belle & 
grande Princefle. : . 


55 re tre ne prends. point 


tort diêtré emnuyé:ou du molns.je 


r 
ñ 


veux faire femblant de:ne le-poibr 


prendre ;. cé peut être ma. faute. 


ce peut être la vôtre , voilà tout 


_ce'que jepuis répondre, & çe- 
la eft :bien modefte ;:madis quand 
même il feroit-certain que Cliçon 


_ 


— 
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eft un fade hiftorien , je‘ dirai’ que 
Cliton, par ci par là, eft amufant, & 

ue cela lui fufht comme à bien 
d'autres qui font flatés d’un peu.de 
fuccès , pour avoir ‘droit : de: dire 
quelque fois mal, S’ikétoir toujours 
plaifant , ik feroit trop égal , on 
s’'accoûtumeroit trop à fa plaifan- 
terie ou à fa vraye naïveté, on ne 
la fentiroit plus ; &, prix pour prix, 
il vaut mieux qu'il hafarde du-bon: 
& dumauvais, pour que les tra'ts 
qui. peuvent lui échaper ne de- 
viennent point fi familiers, .… 
_ Où'enfommes nous ? C’eft un 
grand::embarras que de répondre 
à tousles goûts, & que de les con- 
tentertôous ! Maïs parbleu, arrive ce. 
qui pourra fi vous me prenez pour 
un auteur vous vous trompez., je. 
me divettis, à la bonne heure.;fi 
je. vous divertis quelque foisaufh ; - 
n'allez pas , benin: leéteut ; vous . 
choquer: de ce trait. de, vivacité: 
par -éxemple, il n'eft pas .pour vous . 
vous'êtes.un bon efprit , & vous 
meprenez pour ce Que je: vaux 3 
je n’en fais pointie fin:avec vous, 
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_je.ne fuis pas auteur; je pafle mon 
_ tems à vous conter des fagots , 
cela.vaut encore mieux que de le. 
paller à ne rien faire : Continuons., 
loilà-tous nos gens couchés , il 
n’eft encore que trois heures du, 
matin pour eux, mais il n'eft que 
neuf heures du foir pour moi, &:. 
ainf.je vais les faire agir tout com. 
me s'ils avoient ronfié vingt-quatre: 
heures, _ er 
Debout !Tout m’obéit:déja les do-; 
meftiques allongent leurs bras, &; 
 £e frottentles yeux : le vineft cuvé; 
ils font un peu: fatigués ; les Pal- 
eniers ,; Cochers , Marmittons ;: 
Cuifiniers , Servantes , tous {e. 
Jevent ; j'en apperçois déja V 
vont voir le tems. qu'il fait ; les, 
avantures de la veille reviennent: 
dans leur efptit ;les uns en: rient ;: 
les autres «n’en. penfent sien, Le 
Maître de la maïfon.fe leve comme: 
les autres , ordonne qu’on pfépare: 
à déjéûner ; . & qu'il foit prêt dès 

| su la compagnie qui eft chez lut 
era éveillée, Le cuifinier allume: 
{on feu ; de nouveaux mets fe pré: 
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arent. En attendant que: tour.fé 
cuit , les nc en quel- 
ues bouteilles de vin qui étoient 
reftées dela veille. | ni 
Déja une partie des Cavaliers 
aroît fur l'horifon- ;:pendant que 
es Dames tranquilles dans leur.lit, 
& éveillées ; confultent leurs yeux 
pour connoître s’ils ont aflez dor- 
mi: J'en entends deux qui fant dans 
la mêmé chambre , qui, felon'la 
loüable: coûtume des aimables 
femmes , minaudent à quimieux 
mieux , & fe plaignent , l’une d’un 
étourdiffement qu’elle qualifie du 
nom d’affreux : J’ai, répond l’autre, : 
une-douleur d’eftomac terrible, je 
fuis fatiguée à n’en pouvoir.plus:; 
je me. porterai mal: aujourd'hui!, 
j'en füis fûte.: Lamoindre chofe me 
dérange & m'iñcommode, dit Paus 
tre ; en Vetité À me fens accablée, 
j'ai eu une infomnie terrible cette 
nuit ; & vous, Madame, avez-vous 
à dormir ? Ah! grand Dieu , nan, 
adame, une indigeflion cruelle 
m'en à empêchée : Quelle: heure 
eft-il ?:nous leverons-nous ? Je 58. 
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alÿtrepars l’autre , elt-il tard ? 
Peut-être , dit l'autre ; mais par 

bienféance il faut allérrendre vifite 
à la mariée. Cela étant, répond la 
feconde, levons-nous donc : après 
_ cela on fort dulitavec cette non- 
chatance aimable qui fait partie du 

” mérite extérieur des Dames ; car 
on a beau les critiquer là-deflus, 
_ il faut avouer que tout cela con- 
_tribué à leur donner quelqu'agré. 
ment de plus, & ce qui a.fotrni 
occañon de critique. là-deffus n’eft 
pas affârement cette nonchalance 
. dont je viens de parler ; il.en faut 
un peu dans une femme agréable. 
Une fanté parfaite dont on ne.fe 
plaint jamais, une vigueur mâle 
_ dans toutes lesa@ionsne convient 
qu'aux hommes;mais une fanté par. 
aite à laquelle une femme a l'art de 
prêter par une jufle affe&ation , un 
peu d’imperfe&tion ; geindre agréa- 
| pote ; alleguer tantôt une mi- 
graine ; un battement d'yeux attra- 
. pé.parla maniere de regarder ; une 
. démarche laffe & fatiguée ; un. peu 
. de migraine ,-un.ton de voix lan- 
| guiffant, | 
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gviffant ; mais d’une langueur dou- 
ce, & non pas malade, voilà ce 
qui fçait à propos , & dans une 
jufte proportion employer.ces pe- 
tits fecrets : voilà, dis-je , les char- 
mes peut: être.les plus forts &'les 

lus dangéreux : pour le cœur:.de 
honte : un‘ rien nous féduit ’, 
nousattendrit.T out ce que je viens 
de dire rentre. dans le caraétere de 
la tendreffe; de beaux yeuxilangüi 
fans trouvent plus fecrettement”, 
 &. pour plus long-tems, lé chemin 
du cœur; la vivacité le divertit plûs 
qu'ellé ne le gagne;à mon égard ce 
feroit là mongoût. ,.je fuis jeune, 
&. je: fuis - par: conféquent: ‘plus à 
portée: de fçavoir ce qui convient 
aux femmes, pour plaire , qu'un 
amant barbon. dont le cœur: ne 
laifle pas que d’être touché dé toat 
ce que j'ai. dit ; mais qui les défa- 
raquve par un caprice dont la {eu- 
e origine eff la jaloufie. L 
_Oùt, quoi que veulent dire les 
critiques des aimables affe@ations 
des femmes , toutes ces petites ma- 
nieres font ;pour ainfi dire., de ve- 
VII. Partie, Yy. 


—— 
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ritables las dans lefquels notre 
cœur fe laifle Fo ; la beauté 
frappe d'abord , le refte émeut & 


nous attire; & fi ces manieres doi- 


vent être défaprouvées , c’eft 


dans ces femmes mal-à droites, à 


qui. la nature. a refufé l'art de plai- 
re, & qui ne leur ayant donné que 


Yavantage des traits , n’y a point 


e. 


Joint ce qui ne peut les faire valoir, 
.C'eft dans ces femmes qui ,mau- 
vais {inges de-Partifice innocent 
qu'employentlesaimables,rebutent 
-en imitant ral , par les mêmes 
endroits que nous aimons dans les 


autres ; par ces endroits qui agiflent 


fur nous , mais fi délicatement; que 
aous enrecevons l'imptieffion :fans 
.appsrcevoir fouvent à quoi nous la 
.devons ; ou, fi nous nous en appet- 
cevons , nous y tiouvons tant -de 
charmes , que c’eft après une.lon- 

ue paflion ; cerà quoi nous tenons 
plus, . ris 5 © ste "sur 

 Céla fait fouvent un effet ffpro- 


 digieux fur ke cœur de l'homme, 


qu'il s'en eft trouvé , {je parle-des 
hommes, quiremaruanties appas 
| se CRU he 


* 


* 
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que ces petites affeétations don: 
nent aux femmes, ont täché par 
une imitation monftrueufe & extra- 
vagante , de s’accoûtumer .à fe 
donner les mêmes manieres) mais 
Ja beauté du plumage du Paon ;ne 
pare que le Paon feul ; des oifeaux 
d’une autre efpece ont beau vou- 
loir s’en parer, ce qui plaît , ce qui 
enchante dans les Paons, fait pitié, 
ridiculife les autres, c'eft: une‘ci- 
troüille plantée en efpalier ; come 
me dit un agréable Auteur de nos 
jours, c’eft une perle dans du fu: 
mier, c'eft une felle magnifique, 
appliquée: fur: le. dos d'un. âne: , 
c'eff un âne qui:brait', aù lieu 
do chant tendre de l’aimäble Roffÿ- 
gnol. Fades adonis , extravagans : 

emi hommes, revenez: à votte:ef- 
péce; vousêtes des monftres qé’on 
de peut cara@erilerz "c'efb la bo 
bleffe dans l'air ; la vigueur dates 
vos actions, c’eft une politeffe 
mälé qui peut vous faire valoir + 
voilà vos charmes , voilà les dons 
que vous fait la nature , le refte eft 
l’appanage du fexe . plusaimablé ; 
| | Yi 
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mais aufli le plus foible ; ce que Ja 
nature lui donne de mérite, ef 
aforti au refte de fes armes , les 
pleurs, la langueur, les manieres 
douces  & :intinuantes ,; font lés 
voyes par où elles arrivent à la vic. 
toire contre vous ;. une noble & . 
fiere foumiflion , une complaifance 
qui marque la fuperiorité fur elles 
&quieft l'effet du refpe&t que nous 
doitinfpirer leur foibleffe , de la 
valeur &'de la probité : voilà ce 
qui yous convient , c’eft-là. votre 
partie , c'eft-làle rêle que vous de- 
vez jouer. Si vous joignez à ceque 
je:vienside diré , le bonheur d'être 
mé: de bonne ‘mine ; ‘n'allez pas 
Palrerer &:la défigurer , pour ain 
de, pe un mélange dé minaude- 
ste difcordant, :  :; 

: : Mais c'eft affez; moralifer:àl'oc- 
cafion d'une petite converfation de 
‘deëx femmes ; Et quoique je mt 
donne la liberté dé tout dite; & de 
changer de difcows, à mefure que 
les fujets qui fe prefentent me 
phaifént,. je fuis mon goût, cela 
eft naturel : revenons à nos: deux 
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Dames , elles fe levent enfin, après 
avoir bien difputé contre la douce 
envie de fe tranquillifer encore 
quelque tems : ma foi, fans être fem- 
me, j'en connois qui, le matin, fe 
trouvant dans leur lit ,.ne fe dé- - 
terminent jamais qu’à regret d'en 
fortir, & je vous avoue ; mon cher 
& veritable Le&teur, que le plaifir 
de fe trouver chaudement dans une 
attitude amie du.repos , eft un plai- 
fir auquel je renonce avec le plus 
de peine : je dis renoncer; car quel- 
que long-tems que je le prolonge , 
j'y renonce toujours. Mais de quai 
m'avifai-je ici de parler dé moi. & 
de mon:humeurà ki, voilà une fotre 
phrafe > fans ma: négligence,, ma 
pañfton favorite, par.ma foi, elle ne 
pafleroit pas , mais j'efpere qu’elle 
fera fans compagnie: :;.; 

- {ne fille de > sa 7 de la mai 
fon’; dont'je ne-fçaiipas le-nom., 
vint fçavoir fi nos, Dames étoient 
levées , & fielles. avoient befoin 
d'elle ,elle acheva de les habiller; 
quelque -tems: après les Meflieurs 
entrcient -avec.d'autres: Dames 


+ 
= 
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moins parefleufés , & .peut- être À 
caufe de cela , mois aimables ; le 
Maître de la maifon les fuivoit de 
rès , l'on fe donna le bon jour ,:& 
l’on fe fittoutes les demandes qu’on 
a coûtume de fe faire en pareil cas; 
la compagnie fortit après de la 
chambre pour s'enaller dans celle 
de la nouvelle mariée, qu’une fà- 
tigüe légitime retenoit encore au 
lit. On fut long-tems à pldifanter 
fur.l'avanture de la nuit , & fur tout 
‘on badina du défordre ‘qu’une. 
des Dames craintive avoit ap- 
otté chez .les nouveaux. mariés 
Lévous plains tous: deux. du meil- 
Jour de mon cœur, dit un certain 
goguëñard de la compapaie ; après 
tih an de mariage pafñlé , d'être obli- 
ré de fortir defon lit à deux: heures 
du matin ? Mais déguerpir la pre- 
-miére nuît des nôces, je nétrou- 
vé tien de plus:cruel ! Vous n'êtes 
pbint aflez galant , répondit un des 
parens du plaifant, quand vous di- 
‘tes, pañle un an après le mariage ; 
_&'e crois que nos nouveaux époux 
ous deux faits :comime. ils-font ; 


ss. 
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fentiroient un rrouble pareil à cette 
nuit, aufli vivement, qu'ils ont dû 
Je fentir. On ne peut rien de plus 
obligeant pour moi , repliqua le 
nouveau. marié , ‘car la chofe eft 
jufte à l'égard de Madame , puifque 
mon empreffement fera toute ma 
vie le même. Bon! langage de nou- 
vel Epoux , repliqua certain vieux 
routier,quiavoit une experience de 
trente années de mariage. Vous fe- 

rez «trop. heureux dans quelques 
années de vous en tenir àl’eftime :; 
il y a long-tems que c'eft ma ref- 
fource avec ma femme. Parbleu je 
te trouve plaifant, Come, dit un 
-égrillard de la compagnie, de.me- 
furer les. autrés à con aulñe:;.qu'on 
me donne'une femme de la taille, 
de l'humeur :& de l'air, enfin 
pareil à celui de Madame , je m’en 
ais m'obligerparun Biller:de vingt 
‘mille ‘francs , à être :aufft ‘amou- 
reux ; auf pafionné d’éllé dans 
‘vingt ans , chaque jour l’un portant 
l'autre ,que je le ferai du premier 
jour. Tu parles en témeraire , ré- 
pondit le.grifon , crois-en tes tan 


. 
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ciens , tu perdrois tes vingt mille 
francs, mon cher Chevalier. Je n'en 
croisrien, répondit certain Damoi. 
feau aux yeux doux , une femme 
comme Madame paroîtra toujours 
un objet nouveau. En verité, dit 
Ja jeune mariée , qui n'avoit enco. 
re prefque rien dit, Meflieurs, vous 
me faices rougir , je ne fçai de quel 
égalité de pallion vous voulez par. 
ler; mais j'efpere par ma conduite, 
par mes manieres, & j'ajouterai en- 
core par ma. tendreffe ,::engager 
Monfieur qui m'aime, à conferver 
éternellement pour moi, la fienne. 
-L'époux ne répondit rien à cet obli. 
geant difcours;, il:-pric Ja imain de 
on époufe ; & la:baifa d’un air à lui 
donner ‘une affurance de:ce ‘dont 
elle fe fattoïir: Par ma-foi finiflons 
cette converfation , dit certain. Ca- 
-valier de.moyen âge ,:&igarçon:, 
jai réfolu:de:vivre toute1ma: vie 
fans fémime;& vous ébranlez .ma 
séfolution'} -c'eft un.véritable écüiil 
pour la liberté, que d'entendre de 
tels difcours. Je te confeille , luiré- 
pondit un de:fes amis; affez. nou. 
” vellement 
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vellement marié , & qui peut-être : 
eûc fouhaité ne pas l'être, jetecon- 
feille de nous priver d’une conver- 
fation qui nous affermit tous dans : 
le devoir de fa moitié, j'en ai une. 
depuis quelque tems , :& tout i ce: 
que Monlieur & Madame fe difent 
m'attendrit davantage pour Îa 
mienne. Oh! pour le coup, c'eft 

ouffer trop loin la délicateffe, dit 
fe vieux Cavalier , & je ne croi 
pas qu'on puiffe la poufler jufque- 
à pour fa femme. Oh! parbleu.;, 
répondit l'autre, il'y a troplong- 
tems que vous êtes dans l'ordre, 
os qu'on vous demande de la 
erveur pour la regle ‘: mais pouf: 
moi , je n'en-fuis ‘encore qu'à mon 
noviciat, + 1 +‘! "ù 1 
On fe die encore mille. chôfes: 
qu'on tourna :le: plus galamment 
qu'on le put ,& l'on parka infeaf! 
blement del'homme àlalèchefritte,: 
de fon digne:Ecuyer ; & de la De. 
. moifelle: quirétoit avec:eux: : :::r: 


| | Op Fr PT 
Fin de la fêprième Parrie, +, 
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mo étoientiencore dans 
il leurs chambres, ou pour 
Al (cecificrmieux lès cho- 

Lo 4!) Pharfamon iétoit 


ét atu'siiés à: 


Jevé:; mais: fa :rèverie & fon :  cha- 
grin avoientômmefüfpendu: l'en- 
viequ'il dvdit d'aller chercher: Ci- 
dalife; à l'égard doFatime;les éoups 
qu'elle avoit resûs & qui l'avoient 


érourdie; la veille.de la'nüit., & l’in- 
quiétude de fa Maîtrefle , tout 
+. po 


ts 
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cela: l'avoit»-empêché: de s'endor: 
mir de: bonne héure,.& quand lo 
fommeil l’eut une fois .prife , il la 

irdailong-tems'; de forte qu’elle 
Tormoitencaré-tautide fon micux, 
Pour Cliton;que:j'ai penfé oublier, 
une'chäfodui fervoit de matelats: : 
dourdildehtont.leñvih:qu'il avoit 
bû , rempli: des. viandes qu'il avoit 
mangées , iln'avoit.pû fe donner le 
tems ni:la pdine:de:fe ‘deshabilles 
pouf fécouclierns SomMaitre plein 
de .rêverie re. É 2 ToH ete 
venie,&eil s'étoitaffis fur une chaife, 
où: la: tête. ayoit "emporté ‘le: refte 
du corps dans le moment quil dé- 
faifoir fes bas:pour fe coucher: ? 
-:Geptndant:toute:la: compagnie 
trouva Le sobre ans 14 
ohambre.du Chevalier,je veux dire 
Pharfamon; poûr fçavoir dans quel 
drat il étoit ; & une niéce.du Maitre 
dé ‘fa maifon;, fer donnaïlà ipeine 
d'allecielle-mèmeidansicelledeiFai 
Mg où trouvancironflhneerÿt 
clleila laiffa en attendant'dt'elle 
s'éveilläc :à l'égard de Phatfämon:i 
le:valetiqui entra dans _— 

Z 1 
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leretira de fes profpndes réveries: 
ca luicriant affez häut que la:com+ 
pagnie envoyoit demander com: 
ment il avoit pallé la-nuit.: Pharfas 
mon lui répondit :d'un airitrifte ; 
que Îe repos ne convenoit-pas à'un 
malheureux , qui avoit'perdu l’ob- 
jet de fa tendreffe',;qu'il llüitire: 
mercier fes Maîtres de la'part qu'ils 
prenoient à fon inquiétude: ,..& 
qu’il partiroit: np valet:alla 
rendre la répanie qu'il avoië faite 
à toute latcompagnie , & l'on jugeà 
à peu près du cäraéteré:de l’hom: 
me, par le difcours qu'on sappoñ: 


toit de lui, . sr"! 


Cependant Pharfamon:fongea: à 
fartir dès que:le-domeltique fut par- 
tii; avant quede'lquitter: fa chamn 
bre’, il fe mit. dans :ld'pofture’ d'un: 
homme outré de défefpoir.: & croi 
fant les mains, les: yeux élevés au: 
ciel ,'ildit.:.O lieux Témoins de la, 
douleur lxplus dffreufe: quifutlja* 
mais: ©. nuit cruelle: que:jai paf 
fée l'IÎne:dit: que ces môts qu'un 
foupir inrerromipit. Quelques tours: 
de. chambre :::arpentés ; dans: ung 
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agitation. terrible, fermerent d'un 
langage:exprellif ; quoique. muet, 
Ja’ periode trifle qu'il ‘AvOit com: 
mencée ; après quoi, fe tournant du 
côte de fon Ecuyer ; qui le men- 
ton appuyé contre fon eflomac, 
ne fongeoit ni au lieu oùil étoit, 
niavw malheut affreux de fon Mai- 
tres ildortmoit:la' boiiche :ouverte 
&le nez bouché, c'eft-à-dire ‘en 
bon:françois’, qu'il fouffoit & qu'il 
renifoit; {es  jouës étoient peintes 
d'unincarnat bachique que:le fom- 
théiliéc:la; polture àtiil'écait , ren- 
doient encoré plus-vermeil.: Quoi, 
malheurèux;s" écriaPharfamon; Tu 
dors & je:me nieurs:? Mais envain 
fon Maître l'apoftrophoit de la ma- 
niere la plus:pitoyable ; le fommeil 
étoitiafleziprofand pour'lui fauver 
toutelaiconfüfon de pareils repro- 
ches.'Phatfaom voyant qu'il:ne 
remüoit:poiné; l'appélla d'une voix 
affez haute ; néant, ilfallut redou- 
bler Je ton; Cliton dormoit comme 
il:mänpeoits jé veux.dire que fon 
fonimeilétoit incomparable comnie 
foneppée;Ehafmon: Fanpalln 

OU Z it] 
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lus fort, & le tirant .paride:bras : 
aiffe.moi:en:repos ;irepartit: Cl 
ton encore lendarimi: étiqui' n'a: 
voit fenti que :machinalement: le 
tirement de manche :.Que diantre ? 
n'avons-nous pas ‘allez troté, Ces 
mots finis, le:ronflement recom. 
mença ; mais fon Marre: qui: com- 
prit bien qu'ilun'écoit pas éveillé; 
ne lui donia pas'le tems d'en fire 
tout au plus unc'demie douzaine: 
Allons donc malheurerix:,1que tu 
es:! Eveille:tai, 'ou'jeittabaadon- 
ne à la lchaié detoñ (prodeduliLà. 
che toimème repäctie Chitonrieh 
ouvrant les yedx:;-je mefüuisbäteu 
comme-un. CefarsTesimodues:tu 
de ton Maître; lui'cria:Pharfamon’ 
: Etta rêveric: fera-r'elle éternelle: 
Avces mots'le fommeilss'énfuit:) 
&-Clivorr'ouvrantdävantabe fes 
yeux regardoit/forwMaïtré d'unzair 
effaré : Oh ; 6h';:c'eftivons t'Par: 
guienne:je né me trômpepas : Fi 
tes-vous' le guet ‘contre: iles fouris 
peñdant danuitr? Jagrat 1:huirdit 
alors Phatfamon; von Mafriw eftau 
défefpoir, &tu dors tranquillement 
Re DE ca 
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À propos de défefpoir, vraiment 
vousavez raifon, dit: Cliton, en fe 
frottant les yeux ; je penfe que vous 
avez les épaules meurtries : faites 
apporter du' vinaigre. Cette ‘idée 
d'épaule meurtrie chagrina pour le 
moment Pharfamon : Que veux-tu 
dire , repartit-il ?: Ne fçais-tu' pas 
que la Princeffe eft perduë t:Eh 
bien, répondit-il ; on retrouve bien 
une épingle à terre ; ne retrouvera- 
t'on pas la Princeffer Leve-toi, leve- 
toi, dit Pharfamon, tu dors enco- 
re. Ah parguienne: pour le coup 
c'eneft Éirs dit-il, adieu lefommeil 
jufqu’au revoir, + fn ht he] 
ke qu’un'cocq : Allons , Monlieur;, 
partons ;je me fouviens de tout ce 
‘que vous voulez dire : oùi vous êtes 
bien à plaîndre:, & je vohs aimérois 
autant mähdiañt votre pain de:por- 
te en porte, que dans l'état où vous 
étes; mais quoi , quand vous:vous 
jetteriez dans le puitsila tête la pre- 
miere, vonsine' güéririez ‘pas vos 
mauk: Ah°Gielt Lx mort eft la cho- 
fe:que je érains le moins ,aprèsl'ac- 
cident qui m’eftarrivé :: Ah,:Cida- 
Z 2 ii 
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ra Cidalife, où êtes-vous ? Grand: 
Dieux! Comment vous le diroit- 
elle :, ditl'Ecuyer,, fi elle ne le 
fçait pas elle - mêmer Mais, Sei. , 
gneur, que faut:il faire ? Partir , re. 
- PT Eh bien, Seigneur, 
“partons. Mais quoi ,irons-nous fur 
nos pieds comme des gruës, Je 
rptierai le Maître de ces lieux , de 
me donner des chevaux. Oh par- 
bleu, dit Cliton, trois chevaux qu'il 
-nous faut ne fe trouvent pas com. . 
me un caillou dans l'eau ; &.de l'ar. 
‘gentil en faut;vous n'avezque celui 
qui eftfur votre habit,encore n’y en 
“aurait-il que ce qu’il faudroit pour 
payer un gîte. Il me refte.un dia- 
mant que je donnerai, ileft de prix, 
& l'on ne me:refufera point ce,que 
je demande deffus : fortons. Mais, 
Seigneur, dit Cliton, d’un air aflez 
refpeétueux ( car le fommeil & fon 
vin palfé, le goût du Roman le re- 
prit ). mais Fatime dort, il ne faut 
pas oublier: de. la prendre avec 
nous. À b !.Cliton; il n’eftpas be- 
foin ; répondit .Pharfamon .,. que 
tu: m'en, fafles reffouvenir , clle 
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tient de trop près à ma Princeffe , 
pour n'avoir point pour elle, 
toute l'attention imaginable :11 Jui 
fuffic d'être femme & d’avoir be- 
foin de moi , pour que je la prenne 
fous ma protettion. Je n'en atten- 
dois pas moins de votre grand 
cœur , repartit Cliton ,enle remet- 
ciant ; & le grand Pharfamon eftun 
homme qui... .Je veux dire que 
vous êtes un grand homme : Ce té- 
moignage de grandeur d'ame, que 
Cliton exprimoit à demi à fon Mai- 
tre , ne Jaiffa pas de lui faire plaifir, 
il lui prefenta fa main pour la baïfer. 
Seigneur , die Cliton , qui ne com- 
prenoit pas cette ation, & qu’un 
cffort d'imagination avoit fait in- 
venter à Pharfamon de fon chef , 
comme convenable à fa grandeur, 
& à la diftance de’ fon Eeuyer à lui : 
Seigneur, que voulez-vous que je 
fafle à votre main ? Je vous l'offrois 
pour la baifer., répondit Pharfa- 
mon, un pet-fâché qu'il n’eût pas 
tout d’un coup entré dans fon fens. 
Ah Seigneur , permettez, que: je 
repate ma bêtife.. dic Cliton en 
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faififfant cette main commeil la re, 
tiroit , il labaifa cffeétivement de : 
maniere qu'il put inventer la plus 
tefpeëtueufe , fentantenlui-même 
quelque plailr d’appartenit à un 
homme , dont c'étoit un honneur 
que de baifer fa main: Après quoi 
harfamon & Cliton s'en allerent 
joindre la compagnie qui les atten. 
doir, Le Maître delamaifon,, com. 
me onétoit convenu, marcha au- 
‘devant de Jui d'auffi loin qu'il l'ap- 
perçut : Seigneur, lui dit-il, nou: 
fommes :au défefpoir de l'avanture 
qui vous-acriva hier : l'ignorance 
où nous étions, & de ce que vous 
étiez, & de ce qui vous faifoit ve- 
nir armé contre nous, nous obligea 
à nous défendre contre: l'homme 
le ‘plus grand & le plus refpe&able, 
je vousprie ‘d'oùblier tout ce que 
nous avons. fait, &''de demander 
en réparation tout ce que vous ju- 
gerez à propos. Ne parlons plus de 
cela ,: Seigneur , repliqua Pharfa: 
moh', je n'y fonge pas ; des’ foins 
se ER don pale prefent 
mon cœur ; j'ai.perdu ‘ce'que j'ai- 
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mois; l'avois avec moi la Princefle 
Cidalite ‘que : l'injuftice avec la- 
quelle un ennemi retenoit captive, 
obligeoir à fuir avec. motit: Je l'ai 
perduë, Seigneur ; & je ne la rever- 
rai peut-être jamais. Quoi. , :Sei- 

neur Ç répondic:lé Maître dela 
Maifon , Qu'a-v'elle :pû. devenir : 
dans le’ tumulte: &'le crouble {. Se 
feroittil trouvé quelque témeratre 
qui eût ofé l'obliger: le fuivre où 
l'enlever à Il n’e qu vrai, 
Seigneur repartir Pharfamon,, il 
ne mé refto PP grace à vous de- 
manider après! routes :‘les:bontés 
qué vous metémoigaez;c'eftque 
vous m’accordiez:trois chevaux de 
votre Ecurie :'acteptez ,: en même 
tés, cette petite bagueique je vous 
donne.‘ Le: Géntilhommè ptie:: là 
bague'i'8 voyaüci'que C'étoitiun 
diamant dé: prix:;'il'le>préfenta"'à 
une des Dames dela compagnie: 

ui étoit curieufe de le voir:;:& puis 
fe retournant du: côté. de: Pharfa- 
mon, il lui dit: Sefgneur ; tous mes 
chevaux fontà-votre fervice;&non- 
feulémeént’ cela';/mais'moi-même:, 
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fi je puis:avoir l’avantage de vous 
étre-utile en:quelque chofe. A fe. 
gard de zotre ‘bague, je la: garde. 
di, puifque vous le voulez, mais, 
Seigneur ;. je ferai toujours prêt à 
vous la rendre , quand vous me la 
demanderez. La Dame qui l'avoit 
regardée , pria'le' ,Géntilhommé de 
la Maifon ; de. vouloir bien la:lui 
remettre.cntre les:mains:. Vouë-me 
füivrez chez moi, dic'elle ,:en sa. 
dreffant à Pharfamon, je demeure À 
une lieué d'ici feulement, nous par: 
titons dans une heute ou deux, & 
je vous: donnerai- toht autant::dg 
cheväux:quevoüs.en voudrez, avec 
Ja même promefle de Monfieur., 
de vous rendre cette bague quand 
vous voudrez. Pharfamon y con- 
féntit:, &le Gentilhomme auffi;, 
qui:jugea que la Dame avoitenvie 
de fe fatre'honneër. du diamant, 
Pharfamon feulement témoigna à 
Ja Dame qu'il étoit preffé,, & que 
ce ferait. l’obliger beaucoup.que de 
partir: inceffamments:! Cependant 
toute'la tomipagniemouroit.d'en- 
vic de fçavoir l'hiftoire, d'un extras 
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vagant de cette cfpece,ion:ile pria- 
de la raconter ; mais il répondit. 
qu'il étoit accablé d’un fi grand 
chagrin, qu’il écoit hors d'état pref. 
que de pranoncerune feule parole, 
: On: défcendiriaprès:enbas dans 
uns grande falle', oùl'on avoitap-: 
prêté Je déjeùné. :Pharfamon fui-; 
vit Ja compagnie:; mais,d’un air en- 
feveli dans. la douleur: Je le plains, 
difoit une des Damess:& c'eftdom-: 
mage qu'ün Gavälier auffi bien fait; 
foit:attaquéd'une:ft étrange folie}, 
Onvoulutle faire placer lé premier, r 
de concert, avec:les Dames; mais : 
fon'chägtin ne lui déroboir rien de . 
la 1bienféance :qu'il:fçavoit qu'on : 
devoit:-garder: pour lé-Heau .fexe : 
de quelque:naiffance que: l'on für. : 
it fe: mit aprèselles, On le fervit, %) 
l'on peut dire delui;que jamais pofr. 
ture ne fut ni plus trifte { mais. de, 
cette trifléffe refpetable ) ni. plus 

roportionée"à.:la perte qu'il avoit. 
aité. Il ne pärla que pour prier le. 
Maître dela maifoh ‘d'avoir. foin 
qu'on allât chercher, Fatime. . La. 
piéce du Gentilhomme fe leva pour. 
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yallechne fecondefois. Cette fem. 
métde.chambre:s'étaitéveilkée de; 
puis quelquotems, & fe hätoir alors 
de s'habiller 5''cfle rëmercia’:fon 
honnêtement cette: niece1du foin 
qu’élleprenoiv'dielle!; 8 défcentie 
avectlledansilafalte.:Fatimetcoir 
bien faite, d’unéiphifonomie "find 
agréable; elle fut du moins du goût 
de prefque: rous les Cavaliers. ‘If 
y en eut> même :quiila: cajolerent:s 
mais à quelques degrés'dè: mains: 
denoblelfe felle'conferva:unetrifà 
teffe querien:ne' put payer Ontla 
força: defe mettre‘àtable avec:les 
autres, malgré le refus: qu'ellé”fai:! 
foit ; difoit-ellelj'ide manger:avec: 
ui grand Prince; La compagnie fut: 
f urprife de'ce motif mais {cet'qué 
Clitôn:lèur avoir raconté: la‘rnuit' 
précedentei,  dévéloppa:tout. d'un! 
PE NE 
‘Cependant; Cliton qu’on ‘avoit: 
voulu: faire affeoiriaufh;fe'tenoin; 
debout ‘:dertierei:la ‘chaife:dé fon) 
Maîtres émervelllé de vbirhfæ Mal: 
tiefle au rang des'autres ; il fouffrit? 
_ plus patiemnisent qu'il: n'auroic:fait 
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dans'un autre téms, la difference 
qu'on mettoit entre lni & Fatime,. 
fe difant en lui-méme: Er 
méritoit plus. de confderation , 
qu'un homme, & même l'honneur 
qu'on faifoit alors à cettefille, aug- 
menta fi fort fon amour :pour elle , 

ue, dans un moment où l’on gac- 

oit le filence ,ils'écria tout d’un. 
coup ; Madame , je veux dire l’'E- 
cuyere.de la Princelfe. qu'on a per- 
dué’, parima foi, je ne puis:vous 
voir lx fans ètre afluré que vous 
êtes peut-être auffi groffe. Dame 
que votre Maîtreffel & dorénavant 
je veux qu'on me fouette ff je vous 
appelle autrement que ma Prince. 
fe ;:cela marguienne eft écrit:fur: 
votre’ front: Fatime: rougit à ce 
complimeut ‘qui ne:lui auroit:ce- 
pendant point déplu s’il avoit été. 
tourné. autrement :: mais  Jes difs 
cours : de .Chton étoient .alterna.' 
tivement nobles :& comiques. Je 
n'ai point tant de vanité, rpondite 
clle , d'un air: modefle. C’en feroit: 
une, repartit Pharfamon qui n'a. 
voit jufqu'alors remué que :.les 
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yeux qu’il levoit de tems en tems 
au ciel, c’en feroit une dont vous 
_êtes fans doute exempte , belle Fa. 
time , puifque Îc rang que vous te- 
nez auprès de celle dont'on parle, 
peut: contenter l'ambition la plus 
rande ; mais fi l’on donnoit la qua. 
fre de Princeffe au mérite, vous fe. 
riez une des premieres qui la rece- 
veriez ! On ne pouvoit rien de plus 
galant que cette réponfe., & en 
même tems,cependant de plus con- 
forme aux fentimens :de modeftie 
que Fatime devoit avoir fur fon 
chapitre. Pourquoi ne le feroit-elle 
as ! dit Cliton, qui n’étoit pas 
ontent de ce qu'avoir dit Pharfa- 
mon ; vous êtes bien un Prince 
vous Seigneur, & fi pourtant , à 
rendre les cholfes à la lettre ; vous 
tes le fils du frere de notre Gen- 
tilhomme , je raifonne jufte, ou je 
fuis un for, ‘T'aifez-vous', répondit 
Pharfamon , en fe tournant prave- 
ment du côté de Cliton, ce n'eft 
oint à vous à parler. quand j'y fuis. 
e que je dis {à n’eft pas pour vous 
fâcher, repartit l’Ecuyer, chacun 
prends 


RomAn. PART. VIII sas 
prendsile parti de fa chacune ; & je 
parle à la compagnie qui eft bien 
aife de m'entendre. Sans doute , 
reprit un des Cavaliers, une Prin- 
cefle n’elt,point autrement faite 
que Fatime ; & il ne tiendra qu'à 
elle d'être la mienne. Tout beau! 
s'il vous plaît, dit alors l'Ecuyer., 
il faut que je parle , rna langue m’en 
dût-elle tomber, c'eft un, morceau 
trop friand pour vos dents, &il;n'y 
a que l'Ecuyer de l’illuftre perfon- 
nage que voici, qui mérite une telle 
aubaine.. Cette faillie ne: déplut 
point à Pharfamon qui laiffa pour 
lors à fon Ecuyer toute la libertéde 
défendre fes droits. Mais Seignaur 
Ecuyer, repartit le Cavalier, fi. Ma- 
demoifelle vouloitm'accepter pour 
amant ,'vous ne fçauriez l'enempé. 
cher:t Palfanbleu :je ne l'en,.em 
pècherai pas , dit brufquement.Cli- 
tCn:i, mais fi cela ‘arrivoit.,. je me 
pendiois de rage, & nous] verrions 

eau.jeul-Ne craignez-rien, dis alors 
Fatime ; en jectant ua ‘regard con- 
folant fur fon amant, ne craignez 
rien, Seigneur , ce Cavalier n'en 
VIII. Partie. Aaa. 
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erarien, &-.quand'il te:ferdit,je ne 
fuis point volage jun amant com. 
me vous fait trop d'honneur pou: 
u'on y renonce. Ouf! dit alors 
liton, j'avois befoin: de ces dou: 
ces paroles : le Ciel vous:tienne 
èn'fanté'; ma‘ Princeffe :; 1 & {vous 
rendeau centuple'ce''que vous me 
donnez , vous me faites -plus aife, 
que fivous me chatoüilliezà la plan- 
te des-pieds. On dit ‘encore:iquel- 
que chofe für ce chapitre ‘où: l'ef- 
prit: & l'amour de Cliton‘brillerent 
toujours également, après'quoi, 
l'on fe leva de table, La Dame qui 
: devoit donner des chevaux à Phar- 
amon-; prit congé. de ‘la: compa: 
Ru: 48 M 6 Re 
gnie’, & ‘fit’monter Pharfarhon & 
“&'Fätime-däns foû icarroffé pen» 
dant que le maître de la” Maifon fit 
feller un cheval à: Cliton ; que la 
Dame fe chargea de renvoyer: : : 
3 Ori me-démäñide;fangdoute comp 
te delà Piinceffe Gidalife ;il'paro 
miêmé extiaotdinaire qu'elle aie pl 
s’éclipler. Pat quéllé étränge avan- 
ture;dira-ton, élt:il poffible qu'elle 
 hefoit pas “rétrouvée f: Far tune 
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avanture que vous ne fçavez pas, 
Monfieur le Lecteur ; mais que vous 
fçaurez quand il me plaira, en at 
tendant voyons lequel des deux eft 
le plus preffé, ou de vousinformer 
de ce que fit Pharfamon:, au de 
vous apprendie ce qu’eft devenus 
fa Princeffe. Ma foi je ne fçai lequel 
prendre, il faut pourtant me déter: 
miner , fuivons Pharfamon, puif= 
que nous fçavons où il efl:, & lé 
hafard nous remontrera Cidalife. , 
Le carroffe dans:lequel il étoit'; 
étoit déja éloigné d’une demielieus 
du Château où s'étoit fait Ja nôce! 
quand, en traverfant un petit bois, 
Pharfamon-&la Dame , apperçu- 
rent unc'jeune Payfanne qui fuyoit 
un Berger qui la pourfuivoit: La 
jeune fille faifoit de grands.éris ,: & 
fembloit fuir avec Ja plus grande 
frayeur, celui qui courott après elle. 
Pharfamon à cet afpe&t , crie au:co- 
“Cher: d'arrêter, faute -à bas du.car: 
roffe l'épée à la main, ordonne :à 
Cliton de defcendre, qui dans la 
précipitation avec laquelle il:obeïr, 
culbute enbas d’un cheval qui lui 
Aaij 
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avoit déja plus d’une fois fait fervir 
Ja croupe de felle. Pharfamon d’u- 
ne vitefle incroyable, faute fur le 
cheval , & galoppe à toute bride 
fur le Berger : il l'attrapa bien vite, 
& lui donnant un coup du tren- 
chant de fon épée fur le dos, le 
renvetfa par terre 3 après quoi ,il 
courut à la fille, qui s'arrêta en le 
voyant venirèelle, Ah ! Monfieur, 
lui. dit-ellé, que j'ai de graces à 
rendre à votre -gencrofité ! Vous 
me fauvez des mains du plus cruel 
de mes ennemis. Venez belle fille, 
lui répondit Pharfamon, fi j'en 
crois votre phifionomie , vous n'é- 
tes pas ce. que les viles habits que 
vous portez ,; vous font -paroître ; 
acceptez le fecours que je-vous of- 
fre , & montez fur ce cheval qui 
vous portera jufqu'à l'endroit où 
m'attend. un Carroffe, Après ces 
mots; il defcendit de cheval , &re- 
monta le plus adroitement du mon- 
de. Quand la jeune Payfanne fut 
placée, il galoppa avec la même 
Viteffe jufqu’au carroffe, y fit mon- 
te :l'inconnuë , & prit place lui- 
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même auprès de Fatime , après 
avoir rendu le cheval à Cliton. La 
frayeur de linconnuë avoit été fi 
grande , qu'à peine pouvoit-elle 
enrevenir, quoiqu'elle fe vit en fû- 
reté.: La Dame à qui appartenoit 
le carroffe lui marqua tout l'intérêt 
poflible, & comme Pharfamon l'a- 
voit fort bien remarqué , cette 
jeune fille avoit l’air de cacher une 
païffance illuftre fous les habits 
qui la déguifoient : on ordonna au 
cocher d'aller. le plus vite qu'il fe- 
roit poflible; & une demie heure 
après, l'on arriva chez la Dame qui 
étoit veuve , & qui étoit une de 
ces femmes qui commencent leur 
retour ; coquette déja furannée , 
mais qui ne pouvoit renoncet au 
plaific du bel âge}, elle n'avoit pas 
dit grand chofe dans la compa . 
gnie d’où elle venoït : la figure de 
Pharfamon lui avoit plà beaucoup; 
& ka demande qu’elle avoit faire du 
diamant, n’avoit été que pour, l’en- 
eager à venir chez elle, poureffayer 
ielle ne pourroit luifaire oublier fa 
Prineeffe perduë j'elle efperoit'en 
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ui parlant raifon, de le faire reve. 
nir de fon égarement,& le conduire 
infenfiblement à l'aimer à force de 
bonnes manieres, enfin à l'époufer, 
fe doutant bien qu’il étoit homme 
de naiffance, & pourvûë d’affez de 
bien pour faire la fortune d’un 
homme qui n'en auroit point , & 
qui lui plairoit (Je dis l'épouier, 
cat je ne fuis pas. d'humeur à met- 
tre fur la fcene un amour fcanda. 
leux, ) | 3 : 
Cependant on eft arrivé, L'in. 
connuë parut avoir befoinderepos ; 
on lui prépara une chambre où 
clle fut long-tems à fe repofer fur 
un lit; les foupirs qu’elle avoit fait 
. Je long du chemin, ne miarquoient 
que trop. combien Îles raïfons qu’elle 
avoit d’être afHigée , étoient confi- 
derables : Pharfamon la recomman- 
da à la" Dame ‘que japellerai Fe- 
Jonde,.& lui témoigna qu'il: étoit 
\:dans'la ‘réfolution de partir ‘fur le 
champ. Elle fit femblant defe met 
tre en devoir de lui faite donner ce 
u’il demandoit; mais elle ‘eut foin 
fècréttement de faire dire qu'on 
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avoitemmené la mellleure partie de 
fes chevaux à une de fes Terres, & 
que ceux 'qui reftoient', n'étoient 

oint propres à l’ufage où lesvou- 
Loic émployer-Rharfamon:; : qu’au 
refte,onlesramencroirlelendemain 
J'aptès-diné. Ge trait d’adreffe fut 
fuivi d'un difcours, où elle lui repre- 
fenta vivement, en fe conformant à 
fes idées, que l’inconnuë qu'il avoit 
tirée des mains de fon'ennemi,;pou- 
‘voit avoir encore beloïin de fon fe- 
‘cours dans les: füires, qu'il falloic 
attendre qu'elle ‘lui eût confié fon 
hiftoire: Pharfamon qui malgré l'in 
terêt de fon amour; iéroit capable 
d'arrêtér pour’ cette unique raifon, 
‘conféntit d'attendre jufqu'an 'len- 
demain, On'fecvitle diné,: & l'on 
SU lp à RTE 
envoya. demander à'la ‘Payfanne 
inconnue, fi elle vouloit venir man- 
ger. Cette jeune fille fe leva’ du lit 
‘où. clle’s'étoit couchée: i& parut 
rdans/latfallen avec cet iaic::lan- 
“Sdiffant: qu'ubélvive douleur: rés 
-pand' fur 16 vilae/se elle: paroifoic . 
“Confternée:";" ‘Pharfamon ‘la : fa- 
bia d’un ait convenable’aumiftere 
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que fes habits cachoient fans doute 
& malgré l’attirail de Payfanne, Fe. 
londe ne laiffa pas de lui faire tou. 
tes les honnètetés qu’elle aucoit pû 
exiger dans un habillement plus 
diflingué : Il eft vrai que Ja jeune 
“Payfanne y répondoit de maniere, 
qu'il étoit aifé de voir que ce que: 
l'on foupçonnoit de nobleffe chez 
elle, éroit très- réel 3 la beauté qu'on 
-voyoit dans fes'traits étoic le moin- 
dte de fes agrémens : Cependant 
Ces traits compofoient une phifio- 
nomie fine & délicate, c'étoit un 
teint qu'une Payfanne:ne fçauroit 
fe conferver, une main charmante 
& telle qu'une Frincefle pourroit 
Ja fouhaiter, un certain gefle, & 
je ne fçai-quoi: dans fa maniere de 
remercier , ou de répondre..&. de 
.manger même ,qui refpiroient une 
éducation noble. Felonde’en il- 
-nant, effaya par les difcours.les plus 
-obligeans ;-de, calmerfes'inquiétue 
des: Elle parut.{enfible. aux7obli- 
geans efforts. quefailoit'cette Da- 
me , elle fe conttaignit-même juf- 
qu’à parler beaucoup plus. qu'elle 
‘n'aurois 
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n’auroit fair ; & le repas étant fini, 
Felonde la conduifit avec Pharfa- 
mon , Fatime qui avoit mangé avec 
eux, & Cliton àquion avoit donné 
à manger à Le , fous un agréable 
berceau, où l’on avoit ménagé des 
fiéges de gazon. On agita d'abord 
quelques queltions indifferentes ; 
où la belle Inconnuë parut avoir au- 
tant de délicatefle dans l'efprit, 

u’elle en avoit dans fes traits. Phac: 

amon cependant curieux de. fçà- 
voir par quelle avanture elle fuyoit 
ce Berger qui la pourfuivoit ,. & 
charmé de l’occafion favorable qui. 
s’offroit d'entretenir’ fes idées, par 
des matieres convenables à ce 
qu'elles étoient, pria l’Inconnuë de 
vouloir bien leur raconter fon hif- 
toire, fi elle le pouvoit.faire. La 
jeune Inconnuë répondit , je vous 
ai trop d'obligation , Seigneur: ; 
pour vous refufer ce que vous me 
demandez ; d'ailleurs Ê n'yvoisnul 
danger , ainfi je fuis bien aife que 
vous me-procuriez l'occafion de 
vous faire plaifir : quand elle eut ré. 
pondu de cette maniere, d'un 

VIII. Partie. Bbb 
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air de modeflie à infpirer durefpea 
& de latendreffe pour fa perfonne, 
elle commença ainit. 


_Hÿloire de Tarmiane. 

J E m'appelle Tarmiang, monpere 
J épis Lieutenant de. Vailfeau ; 
ij n’avoit que vingt-deux ans lorf. 
qu'il époula ma mere, ils étoient 
rançois tous deux : La tendreffe 
qug ma mere avoit pour fon mari, 
la détermina à le fuivre dans un 
voyage fur mer qu'il alloit faire, 
a Vaifleaux que le Roy 
envayoit dansune Ifle où l'on avoit 
befoin de François : le commence- 
met du vayage fut, dit-on , très- 
heureux ; mais quinze ou feize jouts 
‘avant d'arriver où l’on alloit , des 
Vaiffeaux d'un ‘sage étranger ; 
avertirent les nôtres qu'il falloit fe 
tenir fur fes gardes. Ces vaiffeaux 
nous ayant apperçûs de leur côté , 
approcherent à force de voiles, & 
uand nous fûmes plus près les uns 
esautres , on vit que c’étoient des 
Turcs. en bien plus grand nombre 
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que les François, ils nous attaque- 
rent brufquement, efperant de con- 
traindre les nôtres à fe rendre bien- 
tôt ; mais ils fe tromperent ; & mal- 

ré l'inégalité , jamais on ne fe dé- 
endir avec tant de valeur ; les 
Turcs à force de monde, de- 
meurerent cependant viétoricux , 
mais la viétoire leur. coûta bien 
cher, &ilsnelaremportercent qu’en- 
fanglantée du fang de plus des deux 
tiers des leurs. . : | DE 
: Mon pere fut un de ceux qu'ils 
admirerent le plus, quand ils fe fu- 
rent rendus maîtres de nos Vaif- 
feaux , il s'étoit bartu' le dernier 
contre trois jeunes Turcs , dont il 
avoit irrié le courage par la 
vigoureufe refiflance qu'il _fit à 
leurs efforts pour entrer dans fon 
Vaiffeau ; mais enfin il fut percé 
de tant de coups d'épée qu'il 
tomba. Après le combat, on’le. 
fit prendre : Celui qui commandoit 
les Turcs le fitmettre dans fa Tante, 
par un fentiment de generofité na- 
tutelle, & qu’excitoit encore ce 
qu’on lui rapportoit du courage de. 
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mon pere. Les Turcs firent foixante 
prifonniers. Le butin partagé , Tar. 
miane ma mere refta au Chef 
des Turcs : 1ls prirent encore en 
s’en retournant quelques Vaifleaux 
Märchands.: J’avois alors dix-huit 
mois, & quand nous fûmes débar. 
jués, quelque foin que le Corfaire 
urc( cat c'en étoit un) prît de mon 
pere, il expira de fes bleffuresen. 
tre les bras de fon époufe. ‘ : 
Le Corfaire Turc, quiaura nom 
Hasbud, m'émmena chez luiavec 
ma mere dont la jeuneffe & la 
beauté l’avoient touché dès le pre- 
mier inflant, 11 demeuroit dans un 
Village près dela mer:C’éroit un en- 
droit, où fon pere quiavoit pofledé 
des emplois confiderables auprès 
du Grand Seigneur,avoit été obligé 
de fe retirer pour éviter des mal- 
heues plus funeftes, où fans doute. 
l'envie & l'artifice de fes ennemis 
Pauroient expofé dans les fuites. 
Dans ce lieu ; fa femme ‘encore 
jeuné, avoit accouché d'Hasbud 
qui yavoit toujoursété élevé. La 
mort de fon perce & de.fa mere: qui 
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ne vêcurent que trois années après 
leur retraite » l’avoit laiffé fous Ja 
conduite d'un fimple parent, qui 
n'avoir pas eu foin de cultiver en 
lui toute la difpofition que la na- 
ture lui avoit donné pour la ver- 
tu. Quoique privé des grands biens 
que la fortune de fon pere lui 
avoit amaflés ; il en’avoit -en- 
core‘allez pour vivre, finon en:gros 
Seigneur , du moins:en particulier 
puiffant. Son parent mourut com- 
me il'n'avoit encore que quinze 
ans, Maître d'un patrimoine plus 
que médiocre’, l'amour &'les plai- 
firs: l’avoient. d'abord occupé .les 
premieres années. La proximité de 
Ja mer & de nombre de Vaiffeaux 
Corfaires qui abordoient près des 
lieux où il:demeuroit , l'encoura- 
gea à tenter fortunecommeeux': H 
s'aflocia à ün‘d'eux avec qui il cou- 
rutquinze années les mers avec tout 
le fuccès qu'on peut attendre dans 
ce-genre ‘de vie. Ce fuccès l'anima 
davantage; encore : Enfin , après 
avoir fait'long-tems le :mêtier de 
Corfaire pañinterêc ; il pa une 

| ij 
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douce habitude , que dans les 
fuites il le continua par goût & par 
inclination. Son affocié fut tué dans 
un combat : Hasbud époufa unede 
fes filles , & s'empara prefque de 
tous les biens que fon pere avoit 
: Jaiffés. Chaque année il revenoitau 
lieu de fa naïffance où il avoit mis 
fon époule :il agrandit fes. terres, 
& fe bätit une.Maifon fi fuperbe, 
fe fit fervir d'un fi grand nombre 
d'efclaves, que dans tout le: Pays 
Hasbud étroit cité comme le: plus 
 #iche & le plus. puiffanr. Ce.fut 
dans ce.lieu : qu'il nous conduilit 
ma mere & mot: Mais avant què 
d'entier dansle détail de mes avan: 
tures, & de tour ce quiyarapport, 
il eft bon de vous dire dans quelle 
fituation étroit alors la Mailon & 
Ja famille-d'Hasbude 1 :210:5 f 22 
Ceti homme: étoit:âgé .de:cin- 
uante ans : :Sa: femme qu'ilavoit 
poufé très jeune , n'en avoit en- 
core que trente. Elle étoit une des 
belles femmes: qu'on: pt :voir ; 
mais fes inclinations étoient cruel- 
les, méchantes ;.&. d'autant plus 
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dangereufes, qu’elle fçavoit à fotcé 
d'artifice, & d’un artifice qui ne 
lui coûtoit rien , cacher le plus 
mauvais caraétere , fous des äppa: 
rences naïves de bonté & de doiù- 
ceur. Elle avoit un fils, & c’étoit 
le feul enfant qu'elle eût eu d'Häs: 
bud. Ce Tutc, quand nous fûrñés 
arrivés , fit récit à fa fenirtie de Î4 
valeur démon pere, & de là gétié- 
rofité qu’il lui avoit fait päroîtte 
avatit dé mourir : il ajoûtæ que cet 
homfme avant de moutit l'Avoit 
prié de traiter doucement fà ferti= 
me, & de lui laiffer la libécté d’é- 
léver fa fille à fon gré. Je lui pro- 
mis d'éxécutér ce dont ilmé pfiôit, 
dit-il à fa femime, & jé veux ténir tra 
parole : ayez foin d'elle, & qu'on 
ne la trouble point dans l’éduca- 
tion qu'elle voudra donner à:fà 
fille. Alcanié, c'étoit ainfi que fè 
nommoit la femme du Corfaire, 
jui voalut perfuader qu'il rétoit 
pas néceffaire que cette efclive de- 
meurât dans fa Maïfon, qu'oft n’4- 
voit qu'à l'envoyer dans une äütré 
de fes Maïfons ; qu'elle ÿ feroik 
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moins gênée , & que ce feroit auf 
pour eux un embarras de moins 
Alcanie n’alleguoit ces raifons que 
pour juger par la -réponfe de {on 
mari, s'il ne s'interelloit que par 
générofité pour fa captive : elle 
avoit và Tarmiane, fa beauté lui 
avoit paruë. extraordinaire , & les 
foins qu'Hasbud ordonnoit qu'on 
prit d'elle, pouvoient être un effet 
des impreffions de fa beauté. 
. Hasbud répondit à ce qu'elle lui 
difoit, qu'il étoitbien aife que Tar- 
miane reftât dans la Maifon s'qu'on 
feroit plus à portée de la feryie, 
&e, que : ce feroit une mauvaife ma- 
niere de tenir, la promeffe : qu'il 
avoit faire à fon mari mourant, 
que de commencer .par l’éloigner 
. lui, & de l'envoyer dans des 
Jieux où elle n’auroit pas les agré- 
mens qu'elle ‘trouveroit chez lui ; 
qu'au refle , c'étoit une femme 
‘une. grande condition qui méti- 
toit qu'on refpetät fon malheur. Sa 
paffion naïffante, & le deffein qu'il 
avoit de tromper Alcanie, le fai- 
foient pacler,en ces termes, Alca- 
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nie ne fur cependant point abufée à 
travers la générolité qu'affettoit fon 
mari , & qu’elle fçavoit bien ne lui 
être point naturelle : elle déméla la 
véritable raifon des inconveniens 
qu'il alleguoit. Pour en être plus 
certaine , elle ne s’obflina pas da- 
vantage à lui parler fur cet article, 
& elle diffimula avectant d’adreffe, 
que fon mari prit aifément le chan- 
ge, & crut l'avoir perfuadée à fon 
avantage. ns nc 

Depuis ce moment, Alcanic 
traita Tarmiane le plus obligeam- 
ment du monde : Ma mere,quoique 
captive, n'avoit qu’à fouhaiter, tout 
ce qu’elle vouloir étoit furle champ 
fait à fon gré. Elle remercioit tous 
les jours Hasbud & fa femme de 
la douceur qu'ils avoient pour elle : 
C'eft à vos foins généreux ;: leue 
difoit-elle quelques fois, que je dois 
ma vie; la mort funefte de mon 
mati , & Ja perte de ma liberié 
l'auroient dès long-tems terminée, 
fi vos bontés n'avoient : charmé 
ma douleur, C'étoit ainfiqueTar 
miane ‘leur parloit quelques fois. 


Li 
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Cependant Hasbud aimoit de 
plus en plus ma mere : Une véri. 
table paffion infpire de la timidité 
aux ames les plus hardies & les 
plus cruelles. Hasbud, quoiqu'ac: 
coûtumé à ne trouvet jarnais de ré: 
fiflance, n’avoit cependant ofé juf. 
u'ici faire connoître fon amour À 
armiane. La trifleffe continuelle 
où cette captive étoit plongée ; 
une douceur majeflucufe empreinte 
fur fon vifage, unje ne fçai quoi 
rs lui prêtoit de grand la noblelfe 
u cœur & des fentimeris, totit ce: 
la retenait le Corfaire dans les 
bornes de la fimple honnêteté: il 
l'abordoic cent fois dans la réfoli 
tion de lui avouer ce qu'il fentoit, 


 & cent fois une crainte refpeltueufe 


le mettoit hors d'état de luieñ par- 
ler ; maïs fa paffion vint à un point, 
wenfinunexcès d'amour ptévalut 


. fur l'excès de refpel qui gênoit 


fon cœur : il réfolut de l'aller trou- 
ver un jour qu'elle fe promenoit. 
dansune efpece de labyrinthe qui 
étoit dans un Jardin magnifique 


joint à la Maifon. 
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Jufqu'ici Alcanie , malgré les 
foins qu’elle prenoit d'obferver fon 
mari, n’avoit encore rien vû qui 
pût lui prouver qu'il fût amoureux 
de}Tarmiane , & clle fe difoit 
quelque fois à elle-même qu'il pou- 
voit effectivement fe faire qu'Fas- 
bud en ufâr par générofité pour T'ar- 
miane quiile méritoit, & par ref- 
fouvenir, à:la vertu de fon mari 3 
mais le hafard qui trouble &t répare 
tout fucceflivement"luFapprit, en-_ 
fin,ce que l'adreffe du Corfaire à 
fon égard , & fon refpe& pour Tar- 
miane: loi renoient. depuis long- 
tems caché, Je vous aïdit, Set 
gneur , continua ‘la jeüne. Jncon- 
nue en_s’adreffant:à Pharfamon , 
que Tarmiane fe promenoït dans 
un labyrinthe de la’ Maifon : Has- 
bud alla: Pyr joindre’, fcroyant'fa 
femme ‘occupée avec. fes domef- 
tiques : il entre dans ce labyrinthe; 
il jette Îles yeux de tous côtés pour 
apperçevoir Tarmiane ; mais le 
bruit des foupirs de fon cœur:le 
conduit vers'elle : il l’aborde'en 
tremiblant, Elle étoit affife far l’her: 
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e, & appuyée fur un bras. Votre 
douleur ne finira-t-elle jamais, lui 
dit-il d’un ton mal affûré,: & avec 
une rougeur .qui prédifoit l'inten- 
tion qui l'amenoit ? Ne pourra- 
t-on malgré tout ce que l'on fait 
pour'vous foulager, fe Hatter d’y 
réüMir ? Tarmiane , qu'il: furpre. 
noit ,: voulut fe lever pour:le fa- 
luer ; mais: il la retint avec. pré. 
cipitation., Ma douleur ou ma joye, 
Jui répondit-elle , doivent im- 
porter peu àtout le monde ; Set. 
gneur ; & c’eft pouffer vos bon- 
tés trop loin que de fauhaïiter fi ar- 
.demment devoir finir mes:maux: 
-vousavez fait pour moi, & vous fat- 
tes tous les ‘jours affez pour: m'em- 
pêcher ide regretter ma fortune paf- 
fée : mais, Seigneur, de quellé re- 
tour de-gaycetéeft capable une mal 
heurebfe qui a perdu :fesibiens :& 
fon mari qu'elle cherifloit:plus que 
toute ‘autre chofe : je ne-dis. point 
Ja liberté. ; l'état où:je:vis :ne ref 
fémble point à l'efclavage: croyez, 
Seigneur , : que Jäsreconnoiffance 
que j'ai pour vous me feroit oublier 
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mes malheurs , fi quelque chofe 
pouvoit en effacer le fouvenir de 
mon cœur. Mais quoi , Madame , 
repartit Hasbud ,un peu remis de 
fon émotion par la douceur avec 
laquelle lui parloit Tarmianc , 
quand on a été une fois malheu- 
reux, doit-on l'être toujours : Mal- 
gré les efforts que l’on voit faire 
pour terminer notre. infortune , le 
tems & l'amitié : que : nous : té 
moignent nos amis , n’éffacent-ils 
pas ns le cœur-de tousles hom: 
mes un funcfte & fâcheux fouvenir ? 
Nosmalheurs enfin, laiffent-ils d'é< 
ternelles bleffures quand tout's'eme 

refle à les guéric à Parlez, Madame, 
Sufau'ici.: ai tout employé : pour 
adoucir la fituation où vous: êtes 3; 
mais que faut-il faire encore:.Vos 
Jarmes.me touchent & me percent 
le cœur: je ne connoiffois : point 
avant vous. la pitié & la: compaf- 
fion : vous:m'infpirez ‘pour vous 
des fentimens que Je n'ai jamais fen: 
tis : vous: pouvez tout éxiger de 
moi, mes biens ,ma vie,mon/fang, 
tout ef fait pour vous. Il y along: 
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tems que je voulois vous le dire; 
mais je ne fçai quelle crainte me 
“terenoit en vous abordant ; & 
puifque j'ai commencé à parler, 
je ne le cache plus, je vous aime 
éperduement , & c'eft vous dire 
aiez » Madame, que fi vous répon. 
dez à mon amour, votre bonheur 
avec le mien eft affüré pour jamais, 
Je fuis marié, il eft vrai, mais on 
trouve des remedes à tout. Depuis 
que je vous.connois je hai ma fem. 
me : Quelle difference , grand 
Dieux, de vous à elle ! AhÎTar. 
miane , dites un feul mot de fa. 
vorable , & les obflacles qui s’op- 
pofent à ma fecilité difparoîtront ; 
car enfin, mon deffein n’eft pas d'a- 
bufer du pouvoir que me donnefuc 
vous votre efclavage : J'ai bien pré. 
vû que vous ne confentiriez pas à 
mon bonheur à moins d'un enga- 
gement qui permètte à votre cœur 
e fe cendre aux empreffemens du 
mien : encore une fois, dites un mot; 
Tarmiane , gardez le fecret , & 
nt foin de hâter notre félict- 
CARE r | *: FE En | + 
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Que devint Tarmiance à cette 
bruique déclaration d'Hasbud ! 
L’horreur de ce qu’il lui propoloit fe 
joignoit dans ce moment au peu 
de panchant qu'elle avoit pour lui, 
& au mépris qu'elle en devoit faire, 
puifque ce n'étoit plus qu'à une 
pañlion criminelle à laquelle elle 
dovoit des honnêterds qu'elle avoit 
cruës généreufes. D'abord , elle lui. 
répondit avec une efpece de fu- 
teur fans éclat, mais dont la froi- 
deur n'étoit pas moins expreflive ; 
infenfiblement le malheur de fa 
fituation lui arracha des larmes, & 
ce ne fut plus que par des foupirs 
& par das mors entrecoupés, qu’elle 
lui marqua tout l'effet que fon ‘dif. 
cours avoit produit fur elle. Que 
je fuis malheureufe, s’écria-t-elle ! 
A qui m'adreffer maintenant, 6 
Ciel! pour avoir du fecoursi Ah! 
barbare, fi tu m'aimes, ne devois- 
tu pas m'éparqner le tourment que 
tu me fais fouitrir! Envifage mon 
état, fans bien , fans amis , fans 
foûtien, Je n’avois que tai & ta 
femme : tu avois fait mes malheurs: 
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tu femblois les réparer par la géne. 
rofité que je croyois voir en toi: 
ieux ! cette générolité n'étoie 
u’une feinte! Il me refle une fille 
mb la vûë foutenoit ma vie con. 
tre tous les chagrins qui l'atta. 
uoient, Ma Religion eft differente 
e da tienne : je uis une miferable 
captive hors de fon Pays, dansun 
climat barbare : T'es bontés étoient 
l'unique reflource que me Jaiffoit 
le Ciel. Reffource vraiment af: 
freufe t À ’prefent , que deviendrai. 
je? À qui me plaindre ? Je fuis ton 
efclave: je n’ai que toi pour jupe, 
& tu veux être mon bourreau ! À 
cet cndrait de fa réponfe, fes 
fanglots LE eg her d'en dire 
davantage. Elle fe jetta.fur moi, 
qui étois aflife auprès d'elle : elle 
m'embraffa avec des gémiffemens 
qui auroient interefé les plus infen- 
fibles : à fembloit que fa douleut 
‘avoit redoublé' fon amour pour 
moi, & la jettoit même comme 
dans une altenation d'efprir. Has- 
bud eut la conftance d'attendre que . 
cet excès de défefpoir contre Fr 
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füc rallentis & dansle tems qu'elle 
paroifloic étre un peu plus calmée s' 
illui die : Je vouslaifle, Tarmiano; 
laveu de ma paflion vous fait 
plus de mal que je n'avois envie 
de vous faire, perdez cette horreur 
que vous avez COnçué Contre mor 
Votre chagrin me touche fenfible: 
ment : Je ne vous parlerai plus 
d'une chofe qui. ne ferviroit qu’à 
vous faire perdre pour. moi l'ef- 
time que Vous aviez .COnçuë : 
je tächerai d'écouffer ma paflion.; 
& pourvû que votre douleurn'é: 
clate point , je puis vous promettre 
que la fureur que vous m'avez mar-. 
quée ne diminuera en rien.les bon- 
tés , que vousdites que j'ai jufqu'ict 
CUES POUL VOUS..." "5" 1: 

. Après ces.mots:;lil quitta Tar- 
miane: qui avoit lécouté fes der: 
nieres paroles la tête baiflée, & les 
eux fixés à terre. Faffe le Cict, 
ui dit-elle quand.il là quitta, que 
les fedtimens:que vous faites :paa 
roitre foïent finceres 1 La reconnoïf: 
fance que j'aurai pour vous ne finira 
qu'avec ma triflerviel :1,.. . 
VIII, Partie. Cce 
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Elle refta encore quelque tems dans 
ce labyrinthe. Hasbud s'en retourna 
dans la Maifon agité de mille paf. 
fions à la fois. Le repentir qu'ilavoie 
marqué à Tarmiane n’étoit qu'une 
fcinte dont il vouloit fe fervir com. 
me d’un moyen plus für pour arri. 
ver à fes deffeins. Dans le défordre 
où le jettoient mille réfolutions in- 
certaines, celle de fe mettre fur mer, 
. & d'emmener Tarmiane avec lui, 
étoit celle où fonefprit s’arrêtoit 
le plus : I] devoit, pour cer’effer, 
flatter Tarmiane de l'efperance de 
revoir fa Patrie, & lui dire que dans 
peu de tems il prétendoit l'y ren- 
dre lui-même : 1l-fçavoit bien que 
uandelle feroit dans fon Vaifleau 
il en feroit infiniment plus le Mai- 
tre que chez lui, où.fa femme, 
qu'il craignoit un peu, & le défa- 
rément de pafñler pour un cruel, 
Ê retenoient ; mais , Comme jai 
dit, le hafardtraverfa:fes deffeins 
en infiruifant fa femme:de J'avan- 
ture qui s'étoit. pallée rentre T'at- 
miane &e lui, :::: 1.7. 
Alcanie étoit:entiée dans:le: la- 
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byrinthe un moment avant qu'As- 
bud y vint : Elle avoit appetçà de 
Join Tarmiane au travers des ar- 
bres ; mais je ne fçai par quelle hu- 
meur {ombre ou mélancoliqte ;ou 
peut-être par un fentimént fécret 
de jaloufié qu'elle confervoit'côn- 
L elle, elle ne l'avoit point abor- 

é | un 


c. 

Elle fe promenoit d’on autre cô- 
té, quand cle cntendit parler fon 
mari , qui cffeétivement parloit 
très haut, La curiofité de fçävoir 
ce qu'il difoit à Tarmiane dans 
une occafion dont elle préjugeoit 
bien qu'il fe ferviroit A l'amoit : 
la fit avancer de leur côté, & ne 
s'apptochant qu'autant qu'il étoit : 
néceffaire pour écouter diftinéte: 
ment ce que difoit fon mari, elle 
catendit, à quelques premiers mots 
près , toute la déclaration paffon- 
née d'Hasbud, &.les deffeins' vio: 
lens, fans doute, qu'il avoit con- 
tre cile , & qu’il confioi à Far: 
miane. Mille fois la fureur , læ ra- 
ge & la jaloufie la pouffoienc à pa- 
toire pour accabler Hasbud : de 

Ceci 
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juftes reproches ; mais fon caractera 
fourbe & artificieux l’emporta par 
interét pour [a vie, & pour d’autres 
deffeins fur la rage qui la tranfpor. 
toit. Elle fe retira quand il eut ceffe 
de parler, faus attendre la réponfe 
-.de Tarmiane., car elle craigroi 
que fon mari, par accident, ne la 
vit, & par cette raïfon ne médirä 
plus promptement fa mort. 

. , Alcanie n'avoit d'abord été ja- 
Joufe de. Tarmiane que par un 
amour fincerc pour fon mari ; mais 
Jlorfqu’elle eut appris qu'il fe fou. 
cioit aflez peu d'elle pour ne point 
balancer à la facrifier aux défirs 
qu’ilavoit de contenter fa paflion, 
cet amour jaloux s'évanoüit en- 
tierement , & -fic place à une ré- 
{olution emportée de fe venger 
de Jui , avant qu'il eût le tems 
de. fe défaire d'elle : Cette réfolu- 
tion fut cachée fous un air content. 
Illa trouva, je dis Hasbud, dans 
une cour -où elle ordonnoit quel- 
que chofe à fes domeftiques:: elle 
lui demanda d’un air indifferent 
d'où il venoit, L'ne lui cacha point 
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qu'il fortoic du labyrinthe , où it 
avoit eu un moment de converfa- 
tionavec T'armiane qui y étoit en- 
core : De fon côté, il lui dit cela 
d'un airlibre & naturct, qui ne fer- 
voit qu'à prouver à Alcanie avec: 
quelle précipitation elle devoit 
prendre des mefures avant les fien- 
nes. La nuit vint, Tarmiane for- 
tit du labyrinthe, & fuppofa une 
indifpofition pou n'étrepointobli 

ce de manger cè loir làavec Has- 
Bud & fa femme. Malgré le feint re- 
pentir d'Hasbud. , ‘elle avoit été 
frappée d'étonnement, elle s’étoit 
trouvée fi faifie d'horreur, qu'elle 
ne pouvoit encore arrêter ces jufles 
Jacmes que lui arrachoitle fouvenir 
d'un fi terrible compliment,. 
_- Alcanie & Hasbud mangerene 
donc feuls à table.‘ Alcanie feignit 
d’être en peine de la fanté de T'ar: 
miane, & quand le repas fut fini, 
elle fe hâta de foctir. de la chambre 
pour aller trouver ma mere: Elle y 
vint effedivement. Tarmiane étoit 
couchée , & me ferroit entre fes 
bras, quand Alcanie: entra dans:la 
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Chambre :elle la vit fon vifage hp. 
puyé contre le mien , & fondant 
en larmes. Se en donc, 
Madame, lui dit-elle d'un air de 
pitié maligne ? votre Idouleur ef 
Opiniatre ? Pleurerez vous toujours: 
Je ne pleurerai peut-être pas encore 
Jong-tems ,; répondit Tarmiane, 
Je vous laiffe donc ce foir à votre 
trifiefle , dit Alcanie, elle aura 
plus de charme pour vous que ma 
compagnie. La compagnie d’Alca. 
nie me fera toujours un vrai plai- 
fic, repartit honnêtement Tac: 
 miane , & dans l’état où je fuis, 
je n'ai affez de malheur encore, 
‘ni aflez d'ingratitude pour m'en- 
nuyer de voir ceux qui me font du 
bien. Ce n’eft point moi, Tarmiane, 
Jui dit Alcanie, à qui-vous de- 
vez fçavoir gré de l’adouciffement 
qu'on apporte à vos malheurs ; 
Hasbud mon mari atout fait, & 
je n'ai tout au plus que l'avantage 
de voir'avec.plaifir tout ce qu'il 
fait pour vous: Adieu , Madame, 
je m'en vais lui rendre compte de 
votre maladie, & lui dire que ce 
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n'eft qu’une douleur ordinaire qui 
vous rend indifpofée ; vous jugez 
bien qu'il en doit être inquiet. Elle . 
finit là une converfation 2 
auroit encore rendus plus maligne, 
fi elle s'en éroit crûë ; mais. elle 
n'ofoit encore faire rien deviner , 
& s’il lui étoir échapé quelque chofe 
qui dût paroître trop vif, c'étoit 
fon reffentiment contre fon mari 
qu'elle ne pouvoit entierement 
contraindre. : SE 0 
: Cependant celle avoit mis à pro- 
fit rous les inflans : fa vengeance 
n'étoit plus à faire, & Hasbud le 
foir même avoit été empoifonné. 
Alcanic, de retour. de la chambre 
de Tarmiane , étoit rentrée dans 
celle d'Hasbud quife trouvoit mal. 
Elle en fçavoit bien les raifons,mais 
ellene laiffa pas que d'aller ‘le fou- 
lager, & dé lui marquer l'allarme 
la plus vive. Dans le tems qu'elle fei- 
gnoit d'imaginer tout ce qui pour: 
roit lui faire du bien, un Efclave en- 
tra, C'étoit un homme qui depuis 
vingt ans étoit à Hasbud , qui le 
fuivoit dans fes courfes,: & qui le 
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"Le avec une fidelité incorcup. 
tible. Cet Efclave ferma la porte 
fur lui avec un air effaré, & s’ap. 
prochant de fon Maitre avec preci. 
pitation : Prenez ce breuvapge, Sei. 
gneur, lui dit-il, c’eltun contre. 

oifon dont vousavezbeloin; vous 
sr vous ne Flavalez fur 
le champ ! Quoi donc, s’écria Has. 
buden fe levant malgré fa foibleffe, 
_ je fuis empoifonné ! Oüi, Seigneur, 
repliqua l'Efclave , mais, fans de- 
mander comment, hätez-vous de 
triompher de la. rage -de voire en- 
nemite. Re CR 

 Hasbud prit le verre , après ces 
mots, & but la tiqueur qui étoit 
dedans, & le rendant à:l'Efclave : 
Mehella, lui dit-il , ce n'eft point 
affez de fauver ton Maîtce , nom- 
me-moi l'ennemi qui en veut à ma 
vie ? Alcanie ‘jufqu'ici avoit été 
muette, interdite : tout fon artifice 
n'avoir pû tenir contre un‘accident 
imprevû qui rendoit l'éxécution de 
fes deffeins ‘inutile ; &:qui felon 
toute apparence ,:en trahiffant fon 
crime, la trahifoitelle-même.Ce- 
| pendant 
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ndant elle fit un effort fur elle. . 
& fe remertantautant:qu'if lui étoit 
offible : Quelle eft donc la mal- 
Éeureufe perfonne qui .en veutà 
mon Seigneur, .s’écria-t-elle en.em- 
braffant Hasbud 1 L’Efcave, héfita 
quelque tems.à répondre , comme 
ün homme qui fufpend ce:qu'il a 
envie de dire; -& puis, la regardant 
avec ee que le fervice: qu'il 
rendoità fon Maïîtreenhardiffoient: 
Seigneur , dit-il .en -s’adreffant à 
Hasbud , voilà celle qui vous arra- 
choit la vie : Moi! infolent, repar- 
tit: Alcanie en rougiffanc plus de 
rage que de frayeur: -Vous-même, 
répondit l'Efclave ; je fçai rout, & 
je vais tout dire. .À ces mots Has: 
bud jetta.des ‘regards effrayans fur 
fa femme;:Parle à dit-il à Mehella-s 
&' convainques cette. malheureufe 
de la perfidie qu’elle méditoit coh- 
tre moi. Alcanie., à ces mots ,.fe 
jetta aux' pieds d'Hasbud pour le 
diffuader de ce qu'on lui, difoit. 
contce elle; mais la pouffant de fon 
pied +'Leve-toi ; Jui, répondit-ils . 
£nvain tu t'éfforces de me calme, 
VIII. Partie. Ddd_ 
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tu ne réüfliras point : Tu m'as vou. 
Jufaire mourir, & tu mourras! leve. 
toi, & laiffe parler ce fidéle Servi. 
teur , fans qui je perdois la vie, 
Hé bien, dit Alcanie en fe levane 
avec fureur, il'eft inutile qu'il te 
raconte ce que j'ai fait ; je Pavoie, 
pai voulut'ôter la vie, & fi je pou 
vois .le faire ;: je le tenterois en. 
core : Si je me repens de quelque 
chofe , c'eft d'avoir été trahie : 
tu méritois. la mort , puifque tu 
mela preparois ; juge-toitoi-même, 
&: voi quelle:réfolution je : devois 
prendre : J'ai tout entendu quand 
au parlois de ta à Tarmian. 
ne: fouvien-toi de ce que tu: difois 
des’ nœuds qui nous attaclient lun 
l'autre s'il: yavoit du remede ; dis 
fois-tu', 8& pourvû qu'elle: te ‘ré: 
ondiît favorablement, tu mehaif 
fois ; & les obftacles. qu’apporteroit 
fans ‘doute-fà délicatefle, devoient 
être levés: Fu: vois que: j'ai retenu 
tes parôlés & Quel” parti ‘pouvoit 
0 No de pa  i RET À 
préhdeët: infâme traître que tu'es, 
que:pouvoit de 'moïins une femmé 
qui a roujours cheri, & qui, mal- 
LA ESA dE re Ut 
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pré le rendre attachement qu'elle 
avoit pour toi , fe voyait récom- 

enfée de fon amour parune per- 
Édie à Ah, cruel !'Va,, ‘fais- moi 
mourir ! Je n'emborte «en'Quittant 
la vie, non pasle chagrin d’avoic 
attenté fur la tienne, non pas la 
douleur de perdre la mienne ; 
mais le jufte défefpoic dene t'avoic 
pas payé de tes'làches deffeins com- 
me tule méritois : Frappe avec 
toute l’'ardeur d'un ennémi : cruel 
qui tuë celle'qui te feroit encote 
mourir fi.elle le pouvoit 1 Ces 
mots furent prononcés avec la ra- 
ge que peuvent infpirét, Îe dé: 

efpoit d'avôir mal réuff , lxhainé, 
Fe jaloute, k chägrin de’ mou- 
FT ER NN 
fi. Hasbud! porta la main à fon 
Tabte’ pour fe délivrer, tout d’un 
Coup , dès! jüffés réprôches d’une 
femme que là jufticé”de fes plaintes 
ne rendait cependant pas môins 
ctiminele mais Mehella le retint ;, 
&. luï teprefenta qu'il pouvoit fe 
‘venger fans s'expofer : aux fuites 
de l'ation” qu'if: alloit ‘faire ” : 


*: 
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& neur, dit-il, les preuves de fa 
perhidie font évidentes , elle la 
éxécutée , & ce n’eft pas fa faute 
fi vous ne mourez pas : vous êtes 
cmpoifonné ; en faut il davantage 
pour la faire punir par le Juge? En 
mème tems il raconta à Hasbud de 
quelle maniere il fçavoit que fa 
Puel cmpoifonné.  . 
.…Alcanie., dit-il, a féduit cejui 
qui prepare à manger. Comme tous 

vos domefliques. ici ‘lui: font dé: 

vouüés, elle n’a pas eu de peine à 
le mettre dans fes interêts : elle l’a 

engagé par des prefens dontelle l'a 
comblé fur le champ,, par des pier- 

reries 1qu’elle lui. remifes;, à:jerçet 
flans, deux plats des mets que vous 

aimez , une certaine poudre, qui 
apparemment. eft.un poifon:hien 
fubril,. puifqu'elle lui a dit. que 
vous, ne, pafleriez, pas Ja. nuit. Cet 
homme a pris la poudfé, en péomiet- 
tant.de l'ergployer, ayant ique de 
fecvir.c£s mets : il. a tenu; parole, 

Après le-repas, le hafard m a con- 
uit dans:lacuifine, À quelque pa 
ge Ja porte, j'ai apperçû ce-fuil: 
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nier qui parloit d’aétion à l'Efclave 
Murcie : cette Efclave fembloit lé 
uereller. La curiofité, fans autre 
deffein que de la fatisfaire, m'a por- 
té à écouter ce qu'ils ‘fe difoient ; 
& j'ai entendu qu’elle difoit- ces . 
mots: Hally, tu as mal fait de jet- 
ter cette poudre .dans les plats: 
ce poifon ne fera point fur'ton Mat- 
tre un cffét fiprompt'qu'il n'ait le 
tems de fottpçonner fa: femme par 
les douleurs qu'il reffentira, & de 
la faire arrèter fur:le champ ; ap 
aremment quils font mal enfema 
fe, Notre fexe eft timide, & mon: 
tre fouventla'plus grande foiblefle; 
après avoir prouvé la plus ferme ré= 
folution : Tu ne devois point fervir . 
fa vengeance ; & quänd'ton Maître. 
ne s'appeccévroit pas’ qu'ileft'em=. 
poifonné , tà Religiôn”devoit t'étt 
empècher. Twfçais bien qne‘j'aime 
Ja vertu, & que malgré ton peu'de 
fortune jene me fuis jamais plaine 
de ton peu de bien + Jeit’'ai promis 
de‘ vépoufer. quand: mon Mattre 
m'auroit donné'la‘libérté:; ne 
ten prends: qu’à ‘toi-même’ fi je te‘ 
D dd 1j 
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refufe à prefent fouillé comme ty 
es du plus noir & du plus grand 
des crimes. RE LU 
À peine ai-je entendu ces mots, 
continua: Mehella, que je fuis en. 
tré le fabre à la main dans la cui, 
finepouren frapper ce malheureux 
cuifinier, La frayeur qu’il a -eu l'a 
fait tenter de fe fauver ;. mais plus 
prompt que jui , je fuis forti, 
& l'ai enfermé dans: la cui 
fine avec l'Efclave , que fa. vertu 
mérite qu'on récompenfe 3; après 
cela, j'ai courule plus promptement 
que j'at pû,cherchec de..ce .breu- 
vage, dont je me fouviens. qu’un 
Turc m’avoit fait prefent pour un 
fervice que je Jui avois rendu. Ïf 
m'en avoit appris la vertu; j'en 
airempli ce verre, & je fuis accou- 
ru à vous, Seigneur, vous voyez 
que les. complices du’crime d'Al 
canie ne peuvent vous échaper par 
les précautions que j'ai priles , cat 
jai la clef de la cuiline fur moi. 
Pendant, cerrécit, Alaanie s’étoit 
aflife dans la: pofture-d'une femme 
au défefpoir. Quand elle vit que 
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Mehella avoit tout dir, elle tiraun 
petit fac de papies de fa poche , 
& le montrant à Hasbud : Vois:tu 
cela , lui dit-elle , voilà le poifon 
dont tu as pris ; mais puifqu'il ne 
m'a fervi de rien contre toi , j'en 
tirerai du moins l'avantage d'en ter- 
mince ma vie, contre laquelle tu 
ne pourras plus rien dans un quart 
d'heure, À peine eut-elle fint ces. 
mots , qu’elle avalla route la pou- 
dre qui étoic:dansile papier. L'effeg 
de.cc poifon fat bien plus ee a 
quelle ne l’avoit dit, car dès qu’elle 
J'eut avalé', une päleur mortelle 
parut fur fon vifage , fa bouche 
devint hideufe , fes yeux ‘jetterent 
des regards que l'horreurdela mort, 
Je tourment qu'elle fouffron, &cla 
tagerendoïéntépauvahtables;d'af. 
freufes contoñions ‘témoignerent 
qu'elle alloit rendre l'ame : elle 
mourut, ‘en difaned’untonde voix 
errible : Que ne peat l'impreffion 
de ton'poifon paffer dans ton coeur, 
-&: celui de: ta 5 Captive !.A: peine 
eut elle prononcé ces mots, qu’elle 


expira. ie 
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| Ée endant, dès linflant mé: 
me, Hosbud en informa Île Juge : 
Il fo: tranfporta lui - même fur. 
le lieu. Hasbud, en plufieurs oc. 
cafions lui avoit fait plaifir, On 
ouvrit la cuifine où le malheureux 
cuifinier , prévoyant fans doute le 
fort qui l’attendoit , avoit fini fa 
vie avec un couteau qu'il s’étoit 
enfoncé dans le cœur, Malgré l’hor. 
reur que fon crime avoit infpiré à 
V'Efclave Murcie , on la: trouva 
auprès du corps de ce malheureux 
dans un ‘état de douleur: qu'il ne 
méritoit pas. Hasbud lui donna 
la liberté, & une fomme d'argent 
confiderable : Elle forcit de la Mai 
fon, & l’on ne fçait ce qu’elle de- 
vint dans les. fuites. Tarmiane 
étoit dans fon lit pendant que tout 
cela fe. pañloit. Quand elle fut 
levée le lendemain , Hasbud, 
charmé, d'être-délivré: d’une fenr- 
me.dont fa propre. fureur l'avoit 
défait; lui envoya Mehella l'in- 
former de tout, Vouspouvez aifé-: 
ment-imaginer quelle-fut Îa fut: 
prife de ma mere quand elle apprit 
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des accidens fi funeltes : elle ne ré: 
poudir prefque rien à cet Efclave 
qui avoit charge de rapporter à 
Hasbud la maniere dont elle pren- 
droit la chofe. Mehella voyant 
qu’elle gardoit un profond filence’, 
s’en retourna en informer for Mai- 
tre ; mais il efpera qu’en lui parlant 
lui même il la gagneroïit à force de 
douceur & de biens. Cependantil 
jugea à propos de lui laiffer le refte 
de la journée, pour lui donner le 
tems de faire de fériéufes réflexions ; 
11 fortit même, & rie revint chez lut 
e furle foir:ilfoupa feul.Tarmiane 

çachant qu'il n'éroit point chez lui 
s'étoit couchée de bonne heure 
pour fe difculper d’aller mangek 
avec lui, Mais de quoi lui fervoient 
ces ‘ précautions |. Pouvoit - elle 
échaper toujours aux haïffables eme | 
reflemens de cet homme: Il-vint 
a trouver le lendemain dès qu'il 
fçut qu'elle étoir levée ; il l'abordh 
d’un air très refpettueux : L'e Ciel, 
, dit il, Madame, m'a défait d’une 
ie qui avoit médité ma mort. 
rage d'avoitmanqué fon coupy 
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elle s’eft empoifonnée elle-même : 
& puifqu'elle n’eft plus, je puis dire 
que jamais mon fort ne fut plus 
heureux. L’avanture tragique qui 
Fair pécie votre femme , & qui 
a manqué à vous faire périr vous. 
même , Seigneur, lui répondit Tar- 
miane, doit vous prouver ce que 
le Ciel que vous remerciez injuf- 
tement, vous prépare fi vous ne 
renoncez à vos criminels deffeins, 
Alcanie n'eft morte que pour avoir 
voulu vous faire mourir, c'eft à 
vous de voir fi vous ne méritiez 
pas ce qui lui eft arrivé : C’eft un 
avertiflement pour. vous que fa 
mort , & je vous confcille den 
profiter. Le ‘Ciel ne mec ‘pas au 
nombre de nos crimes ; répondit 
Hasbud, ceux ‘qu’une paffion vio- 
fente nous fait ou -entreprendte; 
ou commettre :: On ‘eft trop peu 
Maître de foi même pour ‘écouter 
Jes remords de fon cœur. Ge que 
je voulois éxécuter contre.Alcanie 
eft de cette efpece decrimes ;ainfi, 
je n'ai rien à aprehender. Mais, Ma- 
dame, je ne venois pas VOUS trou 


Roman. ParrT. VIII +67 

ver pour m'attirer de mauvais pré- 
fages : ma paflion pour vous devroit 
m'épargner le difcours que vous 
me tenez: Vous fçàvez la promef- 
fe que je vous avois fäite , de 
ne vous parler jamais d'un amour 
que mon engagement avec Alca- 
nie me faifoit jufiement haïr ; 
j'aurois tenu ma promeffe fi fon cri- 
menc m'eût exempté de tenir mon 
ferment. Je ne fuis plus marié, je 
fuis libre, & vous n'avez plusrien 
à m'olleguer, à moins que vous ne 
fondiez votre répugnance furl'aver- 
fion que vous.avez peut-être. pour 
môi ; mais cette répugnance feroit 
injufle fi elle tenoit contre Ja re- 
connoiffance que vous devez avoir 
pour tout ce que j'ai fait pout vous. 
& contre les biens dont je.veux à 
refent vous combler ;ainfij'efpere, 
adame , que fi vous y avez mû- 
rement penfé ; vous ne vous oppo- 
ferez plus à mon ‘bonheur, ah Là 
Seigneur , dit alors. Tarmiane , 
vous: repentez-vous fi-tôt des fen- 
timens que vous m'avez témoignés 
en me quittant{ Penfez-vous que 
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votre femme fût le feul obftacte 
légitime qui s’oppofât à ce que 
vous exigiez de moi? Ma Religion 
differente de la vôtre, que vous 
me forceriez de changer quand'e 
fecoisà vous: Mafille dont l'éducz- 
tion m'eft plus chere & plus pre. 
cieufe que tout les biens du mon. 
de , & dont je ne ferois plus la mal. 
treffe , tout cela ne fuffit-il pas pour 
m'excufer auprès de vous, fi vous 
écoutez la raïifon, quand même 
mon cœur ne fentiroit pas de té- 
ugnance à fe donner à vous? Ce 
ont là, die Hasbud, de foibles rat 
fons contre la mienne. A l'égard de 
votre Religion, il ne tient qu'à 
moi, dès à prefent fans être votre 
époux, de vous obliger à la quit- 
tot ; mais, Madame, encore une 
fois, je né veux pointivous trait-+ 
ter avec violence :'confultez:vous: 
je puis être.heureux; & fi je nele 
fuis pas, à qui voulez-vous queje 
men'prenne:, finon à. vous? Aht 
eruel , s'écria alors ma mere, je 
«vois bien que: votre cœur. eft fans 


<ompañlion pour moi! Bourquot 
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s'adreffer à moi pour choifir un ob- 
jet à votre pañlion { Quelle felicité 
peut vous donner une malheureufe - 
” que fes malheurs & fa fityation con- 
damnent à des larmes éternelles 
Laiffez - moi plûtôt finir mes triltes 
jours dans un repos:qui et l’unique 
bien que je fouhaite ! Lraitez - moi 
comme uneËfclave ; mais ceflez de 
m’aimet ? Je ne fuis point aimable ; 
la douleur & les. chagrins où je 
fuis plongée, ne s'accordent point 
aux idées de bonheur que vous at-. 
tendez de moi. Elle alloit conti- 
nuer à en dire davantage, quand. 
Hasbud l'interrompant: tout d'un: 
coup: Je n'efpere point, dit-il 4. 


de votre peine ; mais; Madame; je: 
€ vost 
ger à ;ce que je vous. ai dit: déter- 
minez. VOUS. à-(Out.ice que vous: 
pourrez imaginer de plus’ fünefte,, 
Ou à faire mon bonheur : C’eltavec. 
regret que je vous. le dis ; mais je. 
fens bien.que ma paflion eft arrivée 
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ä un point quine peut plus fuppor. 
ter de refiftance : Adieu, Madame, 
fongez-y. | : 
Après ces mots , il quitta ma 
mere , & l'abandonna à tout ce que 
le défefpoir a de plus horrible, 
Mais le Ciet qui fe joüe des def. 
feins des hommes , & qui fçait 
arrêter tout ce: qu'ils médicent d'il 
legicime-, preferva Tarmiane dés 
accidens affreux qui la menagçoient, 
: Un Efclave , parent du cuifinier , 
outré dé la mort de cet homme 
auquelilécoit joint , non feulement 
par les liens du fang, mais encore 
par l'amitié, &:quife voyoit pri- 
vé des: agtémens: &'i des douceürs 
dont! il adduciffoit”fouvent : fon 
état, refolut feerettérnent de mettre 
Je fou ‘dans: l'appartement d'Has- 
bud;'afnqu'il petit le premier, fe 
flactant qe dans'le défordreil pour: 
roit emporter plis'qu'il'ne-lui en 
faHoit pour ‘aller! vivre: ailleurs !'IF 
éxéénta faréfolürion le loir: du'fe: 
cond jour qu'Plasbud'avoit donné 
à Tarmianne ‘pour fongét .à ce 
qu’elle" dévoit-fairei Perfonne ne 
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gapperçut des precautions qu'il 
prit pOur cela 3 mais, entre minuit 
- & une heure , Hasbudéveillé par 
Ja fumée qui l’étouffoit, viten ou- 
vrant les yeux les flames les plus 
ardentes dévorer les meubles de 
fa chambre : il fe leve cftrayé, 
crie, appelle. Ceux qui couchoient 
un peu plus loin de lui s’éveillent, 
aufli & font étonnés de cette épaifle 
& noire fumée qui remplifloit déja 
Ja Mailon : ils{e levent pour voir 
d'où vient le feu : l'appartement 
d'Hasbud étoit déja à moitié confu- 
mé , Hasbud lui-même avoit peri 
dans les flammes malgré fes efforts 
pour fe fauver. Son fidéle Mehella 
arrive 3 fa fidelité le fait périr lui- 
même. | . 

Cependant le feu gagne lerefle 
de Ja Maifon. Les domeftiques ef. 
frayés fuyent avec épouvante, & 
font des cris terribles : Tous les 
voifins éveillés par le bruit , fe le- 
vent, chacun tâche de garentir fon 
bien & fa Maifon de l'accident fu- 
-nefte qui les menace. Dans ce dé- 
{ordre, l'Efclave qui avoit pris fes 
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mefures pour emporter effective. 

ment de quoi pouvoir aller paf. 

dec fa vie ailleurs , fuic, & laife 

au refte des domeftiques & aux 

_ ns le foin d'éteindre l'incen. 
ie, | | 


Fin de la huitième Partie, 
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MI ment; dans la frayeur qui' 
+ Ja tranfporte, fuit,court 
Eh &là,pluseffrayée pour moi qu'el- 

tenoîit entre fes bras ; que pour'el: 
Je-même : & comme'lé/trouble-& la: 
confufion étoient ‘répandus: ‘par 
tout ; elle s’égara long:tems dans:le: 
Jardin fans fçavoir où'elle portoit 
es pas tenfin., après! s'être long 

C6 


us 
7 


LA. Partie. 


s94 Nouveczes Forres 
tems fatiguée à fuir, elle arrive à.Jæ 
porte de la Maifon, & tranfportée 
d'épouvante, elle entre nuds pieds 
& n'ayant qu'une fimple” jupe . 
_ dans une autre maifon éloignée 
de foixante.pas de celle qui brû. 
Joit. La Maitreffe de cette maifon 
étoit à fa porte 3 elle attendoi 
des. gens qu'elle avoit envoyés. 
pour fçavoir ft l'incendie étoir 
dangereux. Les flambeaux que 
uelque domefliques-tenoient pour 
clairer leur Maitreffe , décou- 
vrirent. Ja beauté de Tarmiane; D'a- 


+" 


ble,la Maîtreffe n’enten 


.æ- LS Æ 


oitpointfa 
langue ,.elle. comprit feulement que: 
Earmianelui demandoit du fecours: 
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fl n'évoit pas bien difficile de le de- 
viner dans l’état où elle étoit. Cette 
femme lui fit figne de refler ; & 
ceux qu'elle avoit envoyés voir le 
feu lui ayant rapporté que les 
flames diminuoienc , elle ‘rentra 
chez elle avec Tarmiane à qui elle 
fit donner une chambre : Le refte: 
de la nuit fe paffa tranquillement. 

Le lendemain, là Mañtreffe du lo: 
gis qui paroifloic riche, & qui avoir 
nombre d’Efclaves, fe doutant que 
Farmiane parloit françois , lui en- 
oÿa une jeune Françoife, pour lui 
emander la raifon qui l’avoit fait 
fuir avec tant de frayeur. Tarniane 
expliqua tout à cette jeune fille, & . 
. Jui fit connoître les deffeins d'Has- 
bud, Cette jeune Efclave Ia con- 
fola, & lui-ft'mille careffes: Ne 
craignez plus tien , Madame: lui 
dit-elle, la” perfonne ‘chez : qui 
vous vous êtes refugiée eft la tan- 
te. d'Hasbud 3: mais elle ne Jui ref 
femble pas. Vous avez trouvé | 
l'azile: le plus fûr ; & quand j'auraÿ | 
apporté: votre hiltoire à ma: Matx 

ee. Ecci} 


+ 
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trefle, & ce que vous êtes, je ne: 
doute point qu'elle ne vous traite- 
avec toute l'honnêteté que vous. 
pourtiez attendre de la plus chari. 
table de toutesles chrétiennes. 
. Cette jeune fille, après avoir 
ainfi raffüré Tarmiane , s’en alla. 
‘rendre compte à fa Maitreffe de ce 
‘qu'elle: avoit appris. Cette: vieille: 
emme’ que j'appellerai Bofmir .. 
* fut véritablement touchée du mak 
heur dè cette Dame, &c de la perf, 
die de fon. neveu. Elle avoit déja: 
‘fçu qu'il avoit pért.. 
‘Le fils d'Hasbud s’étoit cependant 
fauvé. Iln'avoit encore que fix ans, . 
.& quelques-domeftiques fidéles l'a 
voient enlevé àla fureur des fames. 
Ce jeune enfant , dès: le‘ lendemain 
de ce terrible acoident, avoitétéap- 
portéchezBofmir,. Quelque.tems : 
ni le Jupe de ces Cantons avoit 
chargé cetre vieille femme, & d'au- 
tres parens, du foin: de conferver: 
fes biens: : [krefta chez Bofmir: qui . 
l'éleva. DU 
A. l'égard. de Tarmiane; elle vit: 
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Je repos fucceder à tous ces trou- 
bles & à tous les dangers qui l'a- 
voient allarmée, Bofmir: eut pour’ 
clle les manieres les‘ plis-dbuces & 
les plus obligeantes : elle’ vivoit 
paifiblement'en m'élevant', & en. 
attendant la:mort, Il ne fe paffa rien: 
d'extraordinaire pendant dix années. 
qui s'écoulerent encore dèpuis-le- 
malheur d'Hasbud, _ "  : 
Je croïffois cependant en âge :: 
1e fils d'Hasbud étoit gtand', & me 
regardoit fouvent avec attention. 
Ma fille , me difoit quelque fois: 
Tarmiane, le Ciel'a prolongé ma 
vie autant que je le fouhaitois pour” 
vous infiruire de là véritable Re- 
ligion: Ceux parmilefquels vous vie 
vez en profelfent-uné‘abominable. 
Vous avez treize ans, & vousallez: 
entrer dans'un âge où mille écüeils: 
menacent vVotréhohneür: &: ‘la. 
“vertu que: j'ai râché de vous’infoi. 
ter, Ma fanté diminué: tous Les. 
gi 5 je fens que je ne vivrai pas. 
ong-toms, Ma vie a été malheue 
reufe ; mais- ces malheurs: qui l'ont: 
tmplie Me: paroiffent doux, pui£. 
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qu'ils m'ont appris à adorer f2 
main qui m'afigeoit, pour me faire 
mériter une récompenfe éternel. 
le, Je n’aurois jamais. connu Dies 
comme il le faut s’il ne m'avoi 
mis dans un état où fon amour 
étoit le feul bien qui me refloit : 
Heureux ceux qui fçavent en 
profiter, & qui le regardent com. 
me lunique & le plus grand de 
tous, Souvenez-vous ; ma chere 
fille, de ce que je vous dis à pre. 
fent : Hélas! je: prévois que vous 
ferez expofée à bien des dangers! 
Je m'apperçois que le fils d'Has. 
bud vous regarde fouvent ; vous 
avez peut-être allumé dans fon 
cœur une paflion:-qui pourroit dans 
les fuites vous.être funefte: Bien- 
tôt il joütra de tous fes biens: vous 
Jui appactenez ; il fe: verra Maitre 
d'une perfonne qu'il aime. Ah1 ma 
fille, promettez moi de négliger vo 
tre vie s’il enveutà votre honneur: 
apprenez, dès à. prefent , à gémit 
de ces: appas dangereux que le 
-Ciel vous-a donnés peut-être moins 
pour vous rendre heureufe pendant 
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votre vie, que pour vous donner 
les moyens de mériter une felicité 
éternelle. Tout entre dans les def- 
feins du Ciel 3 déterminez-vous à 
mourir mille fois, plûtêt que de: : 
bleffer en: rien votre vertu. Que: 

eut-il vous arriver que la mort-$ 

t la mort eft-elle un mal quand: 
elle affranchit des écüoils qui me: 
nacent notre honneur & qu’elle ter 
mine une vie dont la fin commence: 
: bonheur éternellement dura 

e. | | VRN 
. C'étoit là les vertueufes inftruc<. 
tions que Tarmiane me faifoitr 
tous les jours. Le fils d'Hasbüdi 
confinuoit à: me. regarder. d'une: 
maniere: qui. me prouvoit fa pal= 
fion. C’étoit un jeune homme bien: 
fait: fa phifionomie étoit belle:s il! 
me paroiffoit même que toutes les: 
attions que'je lui voyois faite , mar 
quoient-par tout: un caratere de’ 
nobleffe .&. de vertu :.1ufénfible- 
ment il'atteint’ l'âge où il:pouvoit. 
jouir de fon bien ; on le mit en 
offeffion des ‘richeffes :qu’avoie. 


Lire fon : pere, Dans ce tems:; mu 
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mere tomba malade 3 Bofmir n'oy: 
blia tien pour la foulager, & poyr 
Jui rendre la fanté, Cette vieille 
femme avoittrouvé ma mere d’une 
| Er mg as fi charmante ;. fa pai. 
ible langueur l'avoit fi fort atten. 
drie, que quoiqu'elle n’entendi 
point notre langue , elle vouloi 
toujours l'avoir auprès-d'elle, Ce 
pendant malgré tout ce qu'on ft 
pour lui rendre ‘la vie , elle 
mourut entre mes bras, regretée 
de tous ceux qui l'avoient con. 
nuë , & particulierement. de Bof. 
mir qui fut touchée fi fenfiblement 
. de fa mort, qu'une. trifteffe fombre 
-s'empara de fon:cœur, qu'elle.ne la 
“perdit qu'avec la vie. Elle-ne, fur. 
vêcut ma mere que d’un an : j'étois 
reftée avec elle depuis la: mort de 
-T'armiane: Le: fils d'Hasbud., que 
-j'appellerai: comme'fon. pere, en 
-tentrant dans: fes biens, avoit-pti 
tous les Efclaves qui lui appère 
noïient ::Bofmir l'avoit prié:de me 
Jaiffer auprès d'ellé, &. il lui avoit 
accordé cette grace avec des fen- 
Atiuens pour moiifi obligeans ;. a 
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je n'avois pas laiffé d’y être fenfible 
malgréle reflouvenir qui me-rcftoit 
des paroles de mamere. 

Bofmir, avant de mourir,quiavoit 
donné la liberté à beaucoup d'Ef- 
claves, me témoigna qu'elleétoit 
au défefpoir de ne pouvoir me faire 
la même grace. Hasbud dans le 
moment n'étoit point avec elle : 
car, dans fa maladie, il ne l’avoit 
guéres quittée : Bofmir ordonna 

u’on ailât le chercher, je veux, 
dit-elle , en s’adreffant à la jeune 
Efclave Françoile qui étoit dans 
la chambre , je veux l'engager 
avant de mourir, à mc promettre 
qu’il affranchira Celie ; c'étoio 
ainfi qu'on me nommoit, Celux 
qu'on envoyoit chercher Hasbud 
partit fur le Champ pour l'avertir, 
il fut quelque tems à revenir avec 
ce jeune Turc, & quand ils artives 
rent, Bofmic avoit enticrement per- 
du la parole. Le trouble que la foi- . 
bleffe jetta dans le cœur de ceux 
qui avoient entendu ce qu'elle avoig 

it pour moi, empêcha qu’on inf- 
truisit Hasbud, de [a raifon pour 

"IX. Partte FÉf 
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laquelle on l’avoit été chercher, 
Ce jeune Turc n'en imagina poine 
d'autre, que la foibleffe de fa Lan. 
te, je lui vis répandre quelques 
larmes , comme il me regardoit, 
Hélas, j'en répandois aufli ; car la 
reconnoiffance que j'avois pour 
routes les bontés de Bofmir,avoient 
2 dans mon cœur une ten: 
re affe&tion pour elle. Cetre bon. 
ne Dame mourut, & laiffa tout le 
monde dans l’affliétion. Elle n'a- 
voit point d’enfans. Elasbud huri. 
ta des Biens qu'elle avoit. Je reflai 
encorc trois jours dans la maifon, 
confiernée & accablée de dou- 
leurs, fans biens , fans reffourcé , à 
la merci de la volonté d’un Maître, 
que {on pouvoir fur moïi', pouvoit 
cnhardie à bien des chofes. Au 
bout de ces trois.jours, Hasbud en- 
tra dans ma chambre. où je pleu- 
rois, Belle Celie, me dit il en lan- 
gage Turc, quoiqu'il eût appris 
‘un peu le François par des Efcla- 
ves de ce Pays que Bofmir lui 
avoit. donné pour l’inftruire : Belle 
Celie , vous perdez par la moit 
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qui vous ravit Bofmir , une amie 
qui vous cherifloit ; mais ne vous 
abandonnez point au defefpoic ; 
tout n'eft pas perdu pour vous , 
le fils d'Hasbud n'eit point un 
Maître qui doive vous épouvan- 
ter ; vous neferez pas moins bien 
traitée chez mot, que vous l'étiez 
chez Bofmir: Les malheurs de vo- 
tre famille que j° me fuis fait rap- 
porter , & les vôtres, font des droits 
qui vous rendent refpeétable à 
mes yeux : calmez votre douleur , 
c'eft le feul mal qui vous refte dé- 
formais , & venez chez moi avec 
toute la confiance que doit vous 
donner la vertu que je vous con- 
NOÏSe un. 

Ces paroles , je l’avoüerai, me 
furprieene 3 je fentis couler dans 
mon cœur une douce tranquillité, 
& je n’en devois pas moins atten: 
dre d'un homme que la vertneufe 
Bofmir avoit élevé, & à qui elle 
avoit eu foin d'infpirer les fenti- 
mens les plus nobles , tels qu'elle 
les avoit elle-même. | 
“Seigneur, lui répondis: je en lan 

1j 
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grec. Turc » que je fçavois fort 
ten, après ce que vous venez de 
me dire, mon cœur feroit bien in. 
jufle s'il confervoit encore quel- 
que crainte à vous fuivre:3'ce n'eft 
point-là le langage d’un . homme 
qui veüille me faire de la peine, & 
Ja bonté que vous avez euë de me 
Jaiffer une année entiere chez Bof 
mir quand vous pouviez me faire 
pañler chez vous, m'elt un garand 
de la nobleffe avec laquelle vous 
me .promettez d'en agit.avec moi, 
Après ces mots je me levai, &le 
fuivis dans fa maifon, Je ne {çau- 
sois Vous exprimer la:maniere bon: 
née avec laquelle j'y fus traitée ; 
je n'avois d'Efclave que fe nom: 
Jasbud attentif à tout:ce qui pou- 
voit me faire plailir, avoit pour mol 
des empreffemens qui me charme- 
rent : il gardoit en me parlant un ve: 
ritablerefpett , & man cœur lui en 
fçavoit tout le gré dont il étoit c2-: 
ble. Je reftai.trois mois dans cet 


“ 


état , fans que rien m’apprit encore. 
pofitivement qu'il m’aimoit. Je vi- 
Vois contente : le reffouvenir de ma 
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Mere me donroit quelque fois de 
Ja crillefle;smais Has ud s'étudioit fi 
fort ànrendiltraire, qu'il y réuüfMif- 
foit par les fentimens de reconnoif- 
fance & d’eftime qu'il me donnoit 
pour lui : Un jour qu’il me parloit 
du malheur demon-pere, & qu'il 

aroifloit fenfible’aux maux que 
e fien avoit faits À T'armiane : Belle 
Celie. ;.-ajoûta -c'ik: ;': fr. j'avois 
été le Maîtée dans'ice tems: 
}à ; vous ne nie regarderiez pas 
aujourd'huy commele fils du plus 
cruel de vos ennemis , Tarmiane 
vivroitencorc;, j'aurois tâché en la 
comblant deibiens, de lui faire ou- 
blier fes malheurs; & fa fille ne 
verroit en moi, à prefent,qu’un ami 
lus reconñoiffant des boncés qu’el- 
c-auroit en riacceptant ces mêmes 
biens,qu’eltene l’eftelle-même mal. 
gre tout ce:qui lur.parle contre moi 
dans fon ‘cœur. Les malheurs de 
Tarmiane , lui répondis-je., avec 
une douceur où cette reconnoiffan- 
ce dontilme:parloitr;:& peut - être 
quelque chofe de plus ; avoit part, 
les malheurs de Tarmiane: catifés 
F ff ii] | 
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par le pere d'Hasbud , ne verfene 
dans mon cœur aucune inimitié 
contre le fils ; la difference de fon 
caractere ne fert qu'à faire briller 
davantage fa generofité, & la fen. 
fibilité obligeante qu'il témoigne 
pour le paflé , m'eft un (ür garant 
des bontés qu'il doit avoir à l'avenir, 
Jui affure de ma part une parfaite 
teconnoiflance & une eftime éter. 
nelle. C'eft me l’accorder trop 
tôt cette. précieufeellime , répon: 
dit Hasbud ; j'efpere la mériter un 
jour: mais en attendant, belle Ce- 
ie , que mes manieres VOUS enga- 
ent à me l’accorder telle que je la 
ouhaite , croyez que mon Cœut 
n'aura jamais de plus cher interët 
ue cetui dé la mériter: Ces paroles 
urent prononcées non pas avec cet 
emportement.que donte .unepal 
fion qu'on ne gêne plus;mais avec 
une maniere douce & refpeétueu- 
fe, & telle enfinqu'ille falloit pout 
trouver le.chemin de mon cœur, 
Je baiffai :modeftement. les yeux 
après qu'il cûticefé,de’ parler, :& 
je lui dis : Seigneur, ne fouhaitez 
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poinc fi vivement des fentimens du 
reconoiffance d’une malheureule 
captive , qui ne peut vous donner 
que cela, & qui fans doute vous 
le donnera toute fa vie: Cependant, 
Seigneur , fi cette reconnoiffan- 
ce a quelques charmes pour vous, 
vous pouvez dès à prefent être per- 
fuadé que mon cœuren fent une 
infinie. Je ne dis que ces mots, 
Oùi, belle Celie , merépondit.il., 
ce que vous voulez bien me dire 
a des charmes pour moi, & je 
n'ofe vous avotier encore à quel 
‘prix je mets vos paroles , un jour 
quand mes aétions vous auronc 
prouvé... Ïl s'arrèta-là, & parut 
embarraffé, Non , je n'ofe conti- 
nuer , belle Celie; je vous quitte , 
& rien ne: peut encore excufer 
ce que j'ai penfé prononcer, 11 
me quitta Je demeurai inter- 
dite , immobile,  & -peut - être 
tendre : cat enfin ce jeune Turc, 
m'avoit toujours paru eftimable, it 
Joïgnoic auxqualités de fon cœur la 
figure la plus aimable ; toutes fes 
actions avoient 7. grace 

| tiij 
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ue je n’avois trouvée qu’à lui feut, 
u vivant de ma mere même, mal. 
grétout ce qu'elle avoit pô m'inf. 
irer d'horreur pour la paflion naif. 
ante d'Hasbud , quand il jettoit les 
yeux fur moi, je ne pouvois m'em- 
pêcher quelquefois de fentir une 
émotion de plaifir , dont je ne con- 
-noiflois point à vraye caufe : il m'é 
soit même échappé des regards fue 
lui qui n'avoient rien d'ennemi; 
& dans la fituarion où je me trou- 
vois alors , la reflexion des manie- 
res obligeantes qu’il avoit eues pour 
moi, pendant l’année que j'étois 
reflée chez Bofmir après la mort de 
ma mere, fe joignoit encore, & à 
ce qu'il faifoit a@uellemunt pout 
me plaire, & à ce fecret penchant 
uime portoit à l'aimer. Je nelaif- 
ai cependant pas que de mc trou- 
ver cmbarraflée quand il m'eut 
uittée: Que veux-tù faire, me di- 
ois-jc? Hasbud eft d'une religion 
differente de la tienne; Hasbud eft 
aimable, il m'aime; mais Hasbud 
eft-il préferable à la religion , à la 
vertu , aux fages inftruétions de ma 
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mere , qui m'a recommandé de ne 
l'écouter jamais . Quel fort prétens- 
le avec lui ? Dieu ! Que je füis mal- 
heureufe ! N'étoit-ce pas aflez des 
malheurs où je fuis née, fans avoir 
encore celui d'avoir de la foibleffe 
pour un homme que tout m'or- 
donne de haïr ? 

C'éft ainfi que je m'entretins 
long-tems avec moi-même. Dans 
les fuites Hasbud vêcut toujours 
avec moi dans la même retenuë ; 
fes yeux feuls & fes empreffemens 
me parloient d'une  tendreffe 

ue par refpe&: il renfermoit dans 
on-cœur : Nous en étions en cés 
termes tous deux, quand il débar- 
qua un Vaifleau Turc, qui avoit 
fait nombre d’Efclaves chrétiens : 
onenoffrità Hasbud quienacheta 
trois ou quatre de differens pays de 
France; entr’autres:il y en avoit un 
qui n'avoit que dix-neuf à vingt 
ans, beau & bien fait , & qu’on di- 
foit homme de qualité en bn pays. 
Hasbud. me les fit voir, & me dit 
en me les prefentant , que ce n’étoit 
point pour lui qu'il {es avoic 
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achetés, maisque comme il avoi 
appris qu’ils étoient François , il 
me les : mat pour que j'eufle le 
De" de m'entretenir avec eux, & 
eur parler ma langue naturelle, 
qu'il croyoit que cela me défen. 
nuyeroit de tems en tems; & fe 
tournant en même tems du côtéde 
ces Efclaves : Je vous ai achetés, 
Jeur dit-il, mais, déformais, voilà vo: 
tre unique Maîtrefle, & vous ferez 
traités à proportion de l’ardeuravec 
Jaquelle vous lui obéïrez. On ne 
pouvoit rien faire de plus généreux 
pour moi ; ce dernier trait de bonté 
me charma, & je ne lui avois jamais 
parléavec tant de marque d’eltine 
que je fis alors: Les malheurs de ma 
vie, lui dis-je, Seigneur , feront 
plus que réparés, & vous m'ôterez 
EL pouvoir de m'en fouvenit: 
ous mavez moins d'obligation 
que vous ne penfez,me répondit-il, 
belle Celie,& c’eft plus à mon cout 
que je fatisfais en vous obligeant, 
u'aux malheurs que vous avez 
oufferts de la part de mon pere: 
Ges Efclaves ,depuis ce moment: 
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me fervirent ,les autres n’aproche- 
rent plus de moi ; & effettivement 
ie leur faifois très-fouvent parler de 
eur pays, je m'en faifois raconter 
les maximes & les moeurs , je leur 
parlois de notre Religion, & cela 
ne contribua pas peu ,avec lesbon- 
tés d'Hasbud , à calmer infenfible- 
menc ma trifteffe. 1lme demandoit, 
de tems en tems, fi j'étois contente 

de mes Efclaves , c'écoit ainfi qu'il 
les appelloit, Oui, Seigneur ; lui 
répondis je, & quand ils n'auroient 
pour toutes qualités que celle d'è- 
tre un prefent de votre part, ma 
reconnoiffance me les rendroit 
agréablesimaisaprèstout, Seigneur, 
quand j'aurois à m'en plaindre, je 
ne fuis pas plus qu'eux, & ils ne 
font obligés de fervirque vous feul. 
Celie, merépondoit-il ; n'ufez plus 
de ces termes ,ie vous prie.; vous 
êtes leur Maitreffe , & je ne connois 
perfonne ici qui ne foit mille fois 
plus efclave que vous ne l'êtes : 
Ceux que je vous ai donnés., 
nc font pas tous les vôtres, & quel- 
que jour je vous en offriraiun que 
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Vous ne connoiflez pas encore, & 
qui ne connoît, lui- même d'au. 
tre bien que fon efclavage. | 
. Ayavoic près de fix mois que ces 
"Efclaves me’ fervoient; ce jeune 
‘homme dont j'ai parlé beau & bien 
faic, étoit celui qui s’emprefloit le 
plus à me fervir : je remarquois 
u'ilyavoit dans fes attions, quel. 
qué chofe de plus fort que lamirié, 
Un jour que j'étois feuleavéc lui 
& que fes Camarades étoient oc- 
Cupés à autre:chofe : C’eft dit-il, 
un grand bonheur pour moi que 
d'être tombé en'partage à Hasbub, 
puifque j'at lé plaifir de fervir Ra 
plus aimable Maîtreffe qu'on puifle 
voirs la conformiré de fa Religion 
à lamienne , la même Patrie ; 
tout contribuë.à adoucir-meés fers, 
& quelquefois même à merles faire 
préferér à la liberté: que’ j'ai per 
duë , & aux avantages que:je pou- 
vois efperer dans mon pays, fans 
Je malheur de ma ‘captivité: :Je fuis 
bien aifé'lui répondis-je, de l'adou- 
ciffément que vous dites'que j'ap- 
poïite à votre. elclavage :: Cleonce 
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te’éroit ainfi qu'il avoit nom )il ne 
tiendra pas à mot, AVEC le tems, de 
vous procurer Ja liberté qui doit 
faire votre unique fouci. Ah! Ma. 
dame, s’écria-t’il alors, quand vous 
me la feriez rendre, cette liberté , 
en ferois-je plus libre, puiique je 
tiens plus à vous par les fentimens 
de mon cœur , que par les chaînes 
u’on m'a données { Gleonce., lui, 
die , vous abufez de la cofiañ- | 
ce que je vous ai témoignée: fi'celui 
_à qui vous appartenez fçavoit ou 
apprenoit jamais ce que vous venez 
de mg dire, je ne répondrois pas 
un moment de votre vie, Cefctoit, 
me dit-il , la perdre pour.une fibel- 
le caufe, que je'ne la regretterois 
pas : Mais ,; Madame, pourquoi 
pendre de cette maniere l'aveu 
que je vous fais, vous êtes chrétien- 
ne ., je fuis: Chrétien; j'ai de la 
nailance , & je n’en fuis pas moins 
honorable pour avoir des fers ici: 
Voyez, Madame, & ccoûtez'ce 
que je vais vous dire, Hasbud vous 
aime , je le vois, Hasbud nous a 
donnés à vous: L'amour de ce 
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Turc pour vous ne fera pas tou. 
ms aufli refpeétueux qu'il vous 
e paroît à prefentr, & enfin, toutce 

ue vous pourriez efperer de lui, 
ce feroit qu'il vous époufât ; mais 
après ce mariage , fi vous tenez fin. 
cerement à votre Religion, que 

enfez-vous que vous aurez à fouf. 
Fire de la patt d’un homme qui vou. 
dra vous faire embraffer la fienne, 
& qui, plus brutal encore qu'il n’é. 
toit tendre, vous y conrraindra par 
tout ce qu'ilimaginera de plus vio. 
lent ? Envilagez cela avec refle- 
xion ,; & voyez maintenant ce que 
je vous propofe : Vous êtes notre 
Materelfe siln'eft ici de loix que 
celles que vous impofez, on vous 
abandonne à votre conduite , fa- 
cilitez mon évafion , confiez-vous 
à moi, & venez dans les lieux de 
votre nalffance , me voir vous juret 
une fidelité éternelle. 

Cleonce finit à fon difcours, & 
me regarda tendrement, en atten- 
dant ma réponfe, Cleonce , lui dis- 
jéalors, ce que vous me propolez 
feroit raifonnable, fi Hasbud était 
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tel que vous le peignez ; mais je le 
conuois mieux que vous: Je n’é- 
pouferai jamais ce Turc, je fçai 
que ma Religion eft un obliacle, 
& j'efpere qu'il ne me forcera ja- 
mais , ni au mariage, ni à quitter 
ma Religion : ajoûtez à cela, que 
les manieres qu'il a pour moi, fe- 
soient payées avec bien de l'in- 
gratitude, s’il n'en remportoit pour 
prix qu'une perfidie , que je puis 
m'épargner , en le priant de me 
donner ma liberté ; je fuis perfua- 
dée qu'il ne me la refufcroit pas : 
11 m'aime ,ilelt vrai , mais les fen- 
timens qu'il apour moi , font tels 
qu'il aimeroit mieux me perdre 
PU que de m'affliger : Ain: 
fi, Ciconce , n'efperez pas que 
j'accepte ne le parti que vous 
me propolez: Jehais les ingrats, 
& je le deviendrois moi-même fi 
jabufois , comme vous me le con- 
feillez , de la liberté qu'Hasbud me 
donne. | 

Si vous regardez comme une 
ingratitude de vous fauver d’un 
danger que vous ne voyez pas à 


a 
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prefent, mais que vous connoîtrez 
fans doute un jaur, dit-il, c'efl une 
marque, Madame, que vos fenti. 
mens pour Hasbud prévalent & 
l’emportent fur. la crainte raifon. 
nable que vous devrait donner 
l'avenir : Vous l'aimez. Je raugisà 
ce mot: Hé bien, Cleonce , lui 
sépondis-je , après tout , quand 
je l’aimerois , ma tendreffe pour lui 
nuiroit-elle à ma vertu f Puifque 
quand je l’aimerois, il ne le {çait au 
moins pas encore ; c’eft.un homme 
à qui j'ai mille obligations, & qui 
me traite moins en efclave, qu'en 
Maïtreffe, qui m'obéit & qui n'a 
d'attention que pour me plaire, au 
Heu de la dureté dont fes 1pareils 
ufent ordinairement avec les mien. 
nes: Croyez-vous qu’il me feroit 
plus pardonnable de vous aimer, 
vous qui, dès la premiere fois que 
vous m'avolez votre amour, me 
propofez une perfidie, & par-là, me 
donnez à préjuger que vous feriez 
peut - être capable de devenir un 
perfide vous-même : Quels droits 
_auricz-vous plus que lui fur mon 

| cœus 
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cour, à moins que VOUS.nc vous 
imaginiez quec'en foit un d’a- 
voir été élevé dans une Religion, 
que peut-être vous ne relpetrez 
guére ? Je veux croire que vous 
avez de la .naïffance , je vous 
dirai que j'en ai jugé de ‘mèê- 
me ; mais je puis me tromper, il 
cft impoflible ici de vous convain- 
cre du contraire, & ainfi, à tout exa- 
miner,un Turc de l'efpece d'Has- 
bud, quand il a rendu les fervices 
qu’il m'a rendus, vaut bien, Cleon- 
ce, un Chrétien qui peut ne l'être 
que de nom , & dont la naiffance 

oit paroître fufpe&te. Je ne m'at- 


tendois Pi , tépondire Cleonce, à 
s 


de pareils foupçons, & je croyois 


que c'étoit ce que j'avois de moias 


à craindre ‘iene vous parlerai plus, 
ajoûta-t'il d'un. ton de voix cha- 
grin , d’une paflion qui. fera. défor- 


mais ma peine: dure à jamais mon 
efclavage , puifque: je perds l'efpe- 
rance de vous toucher; tout genre 


de vie m'eft défosmais indifferent ; 
mais que dis-je ? aioûta-il en fe re 


prenant, je fens bien que fi Le reltois 
IX, Partie. 
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avec vous, je. vous forcerois par 
mes importunités à faire terminec 
une vie qui me feroit à charge; épar. 
gnez-moi le chagrin de voir ünjoue 
ma mort être un cffet de votre hai. 
ne : épargnez-vous à vous-même, 
Madame, les remords que vous laif. 
feroit la fin tragique d’un miferable 
que votre indifference accable mil. 
le fois plus que fon efclave: De- 
mandez maliberté à Hasbud , il ne 
vous Ja refufera pas. Hé bien, lui 
répondis-je alors, je'vous promets 
d'employer pour vous, tout cé que 
fa bonté me donne de pouvoir fur 
Jui ; je lui parlerai dès aujourd’huy, 
& même je ferai enforte que vous 
puilliez retourner chez vous plus 
aifément, :Cleonce mc: remercia 
d’un air fort trifte, Hasbüd venoit 
à nous, & cet Efclave fe retira. I 
m'aborda en riant: Hé bien, me 
dic.il, Celie, cet Efclave vous pat- 
le de fon Pays? Oùi Seigneur , lui 
dis je , mais ce‘n'elt pas-là ce dont 
-il m'a toujours entretenuë! Et que 
vous difoit-il reprit Hasbud, avec 
précipitation ? Vous l'avouerai-j6 
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Seigneur, dis-je alors , il me prioit 
de Tous demandes fa liberté. Moi! 
Madame, reprit Hasbud , je ne fçai 
ce que c’eft que liberté, ce n'eft 

oint de moi qu'il la doit .obrenir, 
je ne fuis point fon Maître, it n’eft 
pointmon Efclave, il eft le vôtre, 
Ah! Seigneur, toutes vos bontés 


ne m'aveuglent point, cepartis-je 


& je fçatici le relepeét qui vous eft 
dû. Le mot de de vi Our moi,ne 
convient point dans la bouche de 
Celie, répondit Hasbud, & je la 
price de n’en plus parler ; à l'égard 
de laliberté de cet Efclave, je vous 
le repete encore ,ileft à vous, vous 
pouvez difpoferde lui entieremene 
non:feulement de lui, mais de tous 
ceux qui font à moi. Vous.me ré. 
duifez , Seigneur , lui répondis-je , 
à Jui laiffer Le fers. Quoi ! Celie , 
me dit Hasbud , en me regardant 
fixement , ne voulez-vous pas me 
donner Ja fatisfattion de vous ‘les 
voir rompre vous même. Ah à Sei- 
Bneur, m'écriai je, je Les romprai ; 
cette délicateffe de generofité ne 
Vous fera point inutile, le prix 16 
Gegi 
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plus digne donton la puilfe payer ; 
c’eft de l'écouter : Ainfi, Seigneur, 
. cet Efclave eft libre, Oùi, Cleonce, 

déformais vous ne dépendrez que 
de vous, c’eft moi qui romps vos 
chaînes , & c'eft moi que vous en 
devez remercier : Vous voyez, 
Seigneur , continuai-je , on m'a- 
dreffant à Hasbud, vous voyez fi 
je vous refufe le plaifir de me voir 
employer comme vous le fouhai- 
tez , les bontés que vous avez 
pour moi. . | | 

_ Après ces mots, Cleonce fe jetta 
à mes pieds , & me remercia 3 je le 
fis relever , & j'acceptai tous fes 
pemercimens ; fe m'appercevois 

endant qu'il me partoit, qu'Has- 
‘bud voyoit fon ation avec.plaifir. 
Vousavez beau,me dit-il affranchic 
des Efclaves., belle Celie:, il vous 
en reflera toujours ; mais ajoûta- 
œil, c’eft peu que de donner la lis 
berté à Cleonce : fi vous ne lui fa- 
ilitez les moyens d'en joüir fans 
doute comme il le fouhaite ; mais 
comme ce feroit un embarras pouc 
vous, je veux bien me charger, dit: 
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# enciant, de ce que vous devriez 
faire vous-même: que cet Efclave 
relte encore huit jours ici, il part 
un Vaiffeau dans Éoua je le met- 
trais celtun Vaiffeau marchand, 
je connois celui à quiilappartient, 
ils'envaen Angleterre , & Cleon- 
ce arrivé dans ce pays: n'aura pas 
de peine à paffer dans le fien ; après 
ces mots ,Cleonce fe retira, Des le 
même jour Hasbud lui donna une 
fomme d'argent confiderable , avec 
des diamans , & d'autres pierreries : 
I! faut bien , dit-il, qu'un. Affcan- 
chi de Celie ait de quoi prouver 
qu'il Fa fervie. Cleonce accepta. 
tout ce que ce Turc lui donna, avec 
des marques de: reconnoiffance qui: 
auroient trompé tout le mn y 
Le feptiéme jour arriva. Pendant: 
l'efpace de ce tems:, Cleonce n’a 
voit fait que me remercier de a. 
grace que je lutavois accordée. Je: 
tiens de vous une liberté, Mada- 
me, me dit-il, que je vous facrifie- 
rois pour toujours , fi la haïne que 
Vous auriez bien-rôt pour moi ne 
minterdifoit ce plailir, Le foic du 
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feptiéme jour, il vint me dire adicu, 
accompagné d'Hasbud lui-même , 
qui l’avoit averti de fe tenir prèt 
te le lendemain matin à quatre 

eures , quele Vaiffeau devoit pat- 
tir, Je viens, dit-il, à vos genoux 
vous jurer , Madame , une recon- 
noiffance éternelle ; fafle Île Ciel 
que vous foyez comblée de tous 
les biens que je vous fouhaite, & 
que vous méritez ! Allez Cleonce, 
Jui répondis-je , c’eft affez me faire 
honneur d’un bien que vous devez 
au feul Hasbud , c'eft à lui’ à qui 
vous devez toute cette reconnoif- 
fance; & fans fa generofité à mon 
égard, vous ne me remercieriCz pas 
aujourd’hui de la grace que je vous 
ai faite. 

Après ces mots, Cleonce fe retira, 
Hasbud refta avec moi à m'entrete- 
nir à fon ordinaire. de mille chofes 
agréables qu'il racontoit avec tout 
l'efprit & la vivacité poffible , il 
étoit charmé quand ils’appercevoit 
que fes petites hifltoires me divet- 
tiffoient. L'heure du foupé arriva.|ée 
après que nous eûmes mangé; 
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me remena dans ma chambre qui 
donnoit dans le jardin, & dont les 
fenèeres n'écoient que de fept à huit . 
pieds à hauseur de terre 1 O Dieu ! 
Je m'en fouviendrai toujours, que 
cette nuit penfa m'être funelle, 
Que la paflion fait imaginer de 
chofes à. ceux donc le cœur n'eft 
pas fait pour n’écouter que la vec- 
tu, 
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avec fon camarade ; ils vivoiene 
comme ils pouvoient depuis qu'ils 
‘y étoient :je ne {çai comment ni 
par quel hazard Cleonce les con. 
nut; mais enfin, avec l'argent que 
‘cet Efclave leur avoit donné, ils 
avoient acheté,avec nombres d'au. 
tres, une Chaloupe qui-devoit, le 
lendemain , partir une ou. deux 
heures après le Vaiffeau : ils de- 
voient la nuit du feptiéme au hui- 
tiéme jour, m'enlever de macham: 
‘bre, & me forcér en étouffant mes 
"cris à.les futvre , & à entrer ‘dans 
Ja Chaloupe, où perfonne qu'eux 
ne connoifloit Cleonce. Les me- 
fures qu'ilsavoient prifes pour pal- 
fer-dans le Jardin, étoient imman- 
-quables : Cleonce avoit prié: Has- 
‘bud de permettre qu’ils couchaf- 
fent avec lui la nuit de fon départ, 
.parce que , difoit:il, c'étoit des 
gens de fa patrie qui ne fçavotent 
“où fe refugier, qui partoient le len- 
demain , & qui depuis long-tems 
‘yivoient miferables : Cleonce n'eut 
- pas de peine à obtenir cela d'Has- 
Æud , Ce Turc lui accorda même 
h | | Cette 
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cette grace avecplailir, par confi- 
deration pour moi dont il étoit 
l'Affranchi. | | 

Cleoncefit donc .lefoie entrec 
ces deux hommes s'il étoit fort tard, 
il fic d'abord femblant de fe retirer 
avec eux dans fa chambre; mais il 
les conduifit dans le Jardin par une 
allée obfcure dont la porteyabou- 
tifloit. Il lesplaça lui-même , & fe 
tintavec eux, munis de tout ce qu'il 
Jui étoit néceflaire , afin de n'être 
pas obligé de retourner dans fa 
chambre. Il y avoic bien près de 
deux heures que j'étois couchée , 
quand iïls s’approcherént de ma 
fenêtre pour y monter, & entrer 
dans ma chambre : Je dormois alors 
d'un fommeilaffez profond. Cleon- 
ce fut le. premier qui , lepoignard 
à la main monta pâr la fenêtre. 
Il ordonna aux autres d'en faireau+ . 
tant quand il feroit fauté dans !a 
chambre. Pour cela il rompit fans 
beaucoup de bruit, un carreau de 
vitre, & n'eut pas de peine; après, à 
ouvrir la fenêtre : mais , 6 Dieu! 
que coùx qui font de mauvaïfes ac4' 
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tions doivent trembler 1! Le Ciel 
les confond prefque hs dans 
Je tems qu'ils n'ont plus qu'un 
pas à faire pour accomplir leur cri. 
me, Cleonce avoit ouvert ma fe. 
nètre, je dormois , & fans doute 
que la peur dela mort, la furprife 
& la violence m'auroient mife hors 
d'état de lui refifter ; mais ,en fau- 
tant dans ma. chambre, fes habits 
qui s’étoient accrochés à la fenêtre 
le firent tomber , & linquiétude 
ordinaire qui fuit de pareilles entre. 
prifes, ayant fait oublier à Cleon- 
ce qu'il tenoit un poignard en 
main , aulieu de le jetter à terre, il 
le garda'; &.fa chute fut fi funefte 
“se lui, qu’en tombant il. fe 
’enfonça dans. le corps. Le 
coup qu'il fe donna lui fit faire ua 
cri terrible. Ses complices , dont 
lun efcaladoit déja la fenêtre, au 
cri qu'il fit, s’enfuirent épouvantés; 
&.ne fçachant ce qui luiétoir arrivé; 
chercherent de tous côtés dans Île 
Jardin un endroit par où ils puffent 
fortir, mais ils furent obligés de fo 
cacher dans un petit bois affez touf- 
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fu, n’acendant que la mort pour 
prix deleur entreprife ‘s'ils’ étoient 
(rOUVÉS. | 

Cependant le cri de Cleonce 
& le bruic qu'il fit en rombant , 
me :reveilletent 3 je'lentendis 
qui fe plaignoic , &.qui diloic : Ah 

iel * Que” vais-je: devenir ? La 
frayeur qui me faifitalors , jointe à 
un refte d’affoupiffement qui :n’é- 
toit pas encore ‘difipé;.fit que-je 
nereconaus point fa voix: je fortis 
de mon liten faifantdes cris épou- 
vantables.. Hasbud qui logeoit un 
eu plus loin de moi fur la même 
igne , fe revailla ,entendic crier.& 
reconnut'ma voix, & comme un 
homme qui court pour fauver ce dui 

lui ef mille foisplus cher que fa vie 
même : Sa coutume pat bonheur 
ctoit de laiffer toute la nuitunelam- 
pe allumée, ïl prend cette. lampe, 
avec précipitation, éc ouvre fa porté 
le fabre à la main, & couvert-d'une 
robe qu’il mertoit le foir, il traverfe 
toutes les chambres pour venir juf- 
qu'à moi : ilme trouve tombée & 
pleine defang äla tête, d’un F8 ti 
Hhhij 
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je m'étois donné en tombant, Ah 
Ciel, dit-il, avec des yeux pleins de 
tendrefle & de fureur : Due 
yous Celie? Dans quel état ef l'ai. 
mable Celie1 Celie ,; ma chere Ce. 
lie; qu'avez-vous ? À peine: pou- 
vois-je luirépondre, tant la frayeur 
m'avoit faille : Ah! Seigneur , lui 
dis-je,je ne fçai ce que c’eltimais au 
nom de tout ce que.vous avez de 
plus cherraumonde, n’avancez pas 
plusavant, & n’entrez pas dans ma 
Chambre. Duffé-'je y péric mille 
fois , me dit-il , je';verrai: quels 
font les ennemis qui.en veulent à 
ma chere Cclie. J'eus beau vouloir 
Je retenir alors par Ja manche de fa 
robe, il s’échappa , '& ‘entra dans 
ma chambre, Quel horrible fpec- 
tacle s’offrit à fes yeux ! Cleonce 
nageant dans fon ang qui fortoit à 
gros boüillons de fa bleffure , & le 
poignard qu'il s'étoit arraché lur 
même , à terre à fes côtés... 
+ À cet afpe& Häsbud recula fur- 
pris , & Cleonce le regardanc.d'un 
air mourant : Acheve Hasbud lui 
dit-il ,acheve d'Pter la vie an pluf 
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malheureux de tous leshommes.Tit 
vois l’effec :funelte d’une pafliort 

ue mon cœur avoit conçûé pout 
Celie : je n'ar demandé la ‘liberté 
ue pour tâcher à te l'enlever; je 
uis puni dé ma perfidie, je mérite 
Ja mort : :épargne-moi le: chagrin 
de voir Gelic'meireprochet mort 
attion:& mon ingratitude: Frappe; 
Hfasbud. Pendant qu'il parloic:ainfi, 
je m’érôis'apprôchée de la porte de 
ma chambre , pour juger de ce que 
c'étoit ; je reconnus la voix de 
Eleonce aux premieres parolesqu'il 
prononças:j'ential , mais il ne me 
vic-point. Malhouréux:! lui répon- 
dit Hasbud , tu mérites. la. mort: 
le fang coule’ de la tête de celle 
que. tu voulois enlever, peut-être, 
hélas, malgré:le-peu de fuccèside 
ta-perfidie;:cette aimable perfonne 
ne:vit-elle encdre que :‘pourquel-: 
ques inflans :: Cruel , comment as: 
tu ofé lui porter le coup dont elle 
cftblefféeiNe devois-tu pas, malgré 
ta fureur ;-refpeéter une vie qui de- 
voit t'être plus chere que lefuccèslé 
plus heureux? Mi! Hasbud, repartir 

. Hhhü; 
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Cleonce? Moi! j'ai porté des coups 
à Celie? Ah! ma fureur a bien. pü 
me poufler à te l’enver: pour la 
pofleder: ; mais mon .bras ni 
mon cœur rie font pointicoupables 
du coup donttu parles. Non , Has: 
Bud, ne te l'imagine pas: je meurs; 
mais je .moursiavec :la-fatisfattion 
de l'aimer plus ‘que toi ; 8: que per: 
fonne.:C'eit ‘ün:bien que per ad 
reflentiment &i:fon'; indifferen- 
ce ne peuvent m'ôter, & quand 
je n'aurois que la douceur de le fen- 
tirautant que je: le-fens, je:ne me 
plains plus du malheur qui narra- 
che à la Vie, & qui enleve:certe 
aimable perfonneà mon amour. Tu. 
n'es point digné de l'aimer ‘autant 
ve’tu le fais , repartit Hasbud, in 
igaé de toùt l'amour dont:fe:väne 
toit Cleonce: :Celie:auroit trop'à 
rougir: d'avoir: ailumié ‘dans ‘ton 
cœur: des feux qui ñe doivent-brû: 
lér que dans ceux qui‘ la refpeñtent 
& la.craignent autant qu'ils l'ai: 
ment. ;& ide peur. queturne joüifles 
Jdng:tems d'unefatisfaètion que tu 
ne mGritEs pas  réfféns dumoins, lé 
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chagrin de la perdre avec la vie. 
Aprèsces mots, Hasbud levoit fon 
fabre pour tuer Cleonce, quand 
prefente & attentive à toute leuc 
converfation, j'arrêtai. fon bras & 
le priai delaiffer vivre ce malheu- 
eux, Vous me vengeriez mal, Sei- 
gneur ; lui dis-je, puifqu'on peut 
encore lui fauver la: vie , ne me 
donnez pas la douleur de le voir 
expicer à mes yeux ; ma Reli- 
gion & mon caraétere n'approu- 
veroient par l'attion funelle que 
vous voulez faire Au nom de 
ce. refpe& que votre cœur gene- 
reux à pour moi, tàchons plûrôt 
à fecourir ce malheureux. Qu’on 
appelle du monde:, qu'on étanche 
fon ang : &: qu'il vive pour fe re- 
pentir de ce.qu'il vouloir faire ,: & 
Es fe corriger de fes:fureuts , pat 
exemple ide moderätidni que vous 
lui: donnerez. Ah ! Gelie, sécrià 
Hasbypdie l’avoterai, la moderation 
quenvndn'ordonnez, eftla preuve 
la plus forte que vouspuifliez jamais 
avoir de mon refpeét:: Hé ! com- 
ment puis-je voir ce aid * coule 

. hh iiéj 
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fur vorre vifage , & n'ère pas 
animé à verfer celui qui le fait 
couler ,& le mien même de défef. 
oir? Cependant, voilà mon fabre, 
elle Celie, vous ne voulez pas 
que je m'en ferve , & je ne veux 
plus le tenir. Après ces-mots, il ap- 
pella du monde. Prefque tous les 
domefliqués fe leverent ; on porta 
Cleonce fur unlit par ordre même 
d'Hasbud : on arrèta fon fang , it 
s'éroit évanoüi après les dernieres 
aroles qu'il avoit prononcées. Le 
Ldemait on lui donna un Chà 
rurgien , fa playe étoit. grande: 
mais moins dangereufe-par elle-mê: 
me, que par la quantité de fang 
qu'il avoit perdu, il demeura évai 
noüi.entre les mains de celui qui 
Jui mit le premier appareil à fa blef: 
fure. J'avois: dit: alors à‘ Hasbud , 
que quand'il :feroit guéri, il:falloit 
le faire partir’, & le laifler libre ::1l 
doit faire plus de pitié qugelg.cou- 
roux, lutidis-je, &, fans Hqibne 
peut plus tien contremoi, “!:.. : 
Cependant, fes. deux complices 
qui s’étoieut cachés dans le Jardins. 
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mavoient encore ofé fortir,ilétoit 
lus de huit heures du foir quand: 
Fun d'eux s’approchant de la mai: 
fon, rapporta à l'autre’, qu'afluré- 
ment les portes étoient fermées ;: 
& qu'à moins de fe refoudre à 
mourir de faim où ils: étoienc, ils 
n'avoient point d'autre parti à 
at que. d'attendre que les: 
omelliques: fuffent couchés &: 
d'entrer fecrettement dans la mai- 
fon, le fabre à la main , égorger 
tout ce qui fe prefenteroit evant: 
eux... fi quelqu'un les entendoit.» 
emporter tout ce-qu'ils pouroient 
&'tuer Hasbud lui-même:, sil fe: 
prefentoit : De: quelque. maniere! 
qu'ils fiflent, ils voyoient leur mort 
affurée.'Îls n’héfiterent point à exe-: 
cuter leur !. projet. s::c'étoic ‘um 
deffein bien hardi, mais-:le défef= : 
poir pouvoit engager à bien :desr 
chofes ,.des malheureux que la fims 
ple avidité-du gain avoit fçu enga.. 
gec à-une' méchante'ation: A, l’é- 
gard de leur retraite; ‘ils efpcroient: 
contraindre quelqu'un'de fa maifom 
à leur ouvrir-la porto, &:d'ailleutss 
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ils ‘fçavoient que quand même la 
chalouppe qu'ils voient achetée 
feroit partie; ils pourroient encore 
partie la même nuit avec un Vaif. 
feau corfaire, qui devoit fe mettre 
en mer le matinà cinq heures. 
Toutes ces reféxions faites ils 
attendirent que l'heure d'exccuter 
leur deffein fût: venuë ; & ‘quand 
ils jugerent qu'il étoit rems, 1ls ef- 
caladerent la même fenêtre , par la- 
quelle Cleonce avoit fauté dans 
ma se 0 auroit penfé 
v'un accident affreux cût été fuivi 
‘an accident encore plus fanefle: 
Malheureufement. pour Hasbud,, 
il droit couché, cette nuit, dans la 
chambre à côté de celle ou ces deux 
malheureux'étoient entrés. Ce jeu: 
ne'Turc avoit changé de‘lit cette 
nüit-là ;pour étre.plus à portée de. 
me fecourir, s'il m'arrivoit(encore 
| La «-chafe.” Quelque : 'peu 
apparence qu'il y eût à un fe- 
cond: malheur , fa tendreffe .al-: 
Jlarmée lui faifoit prendre cette pré-. 
caution. Hasbud n'étoir pas encore 
_ endormi quand'ices deux hommes 
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fauterent dans la chambre. Îl en- 
tendic qu’ils parloient : Dieu !que 
devint-il alors Quoi t's'écria-v'ib} 
le Ciel mo‘condamne:t-il à perdré 
Cclie?.En difant'ces mots:ilfe leve 
& paroft de la même maniere.que 
ja nuit précedente : mais hélas! bien 
plus: funeftemeot-pour lui l''car à 
peinc’ouvroit-il-fa porte ;querces 
deux! hommes s’avançant;'luidon- 
nerent chacun un coup'de fabre:, 
il tomba ,ilsle jugerent mort , & 
Jelaifferont: ie Pa haie PL 
Cependant ‘le: brute : qu'ils : fi: 
rent éveilla:rous ceux: qu'Elas: 
bud avoit'fait. coucher ‘auprès:de 
moi pour mé garder -auffi,: fls fe 
Jeverent tous : 1l_y en: avoit ‘qui 
avoientencore de:la lumière; & is 
éroient égorgés :, dèsiiqu'ils1 ous 
vroient-leurs portes: Je:nerfçaurois 
vous-exprimer le: Carnage que .ces 
deux! hommes firent'dans fa mail 
fon ; ils tuerent près de trente per- 
fonnes ; & on les trouva prefque 
tous'étendus: fur, le pas'da la'pôrre 
de'letrs chambres. Ger deuxaffaf- 
ts LIST Leo JU NN ourite 
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ins chercherent par tout ;, :& prix 
rent l'argent qu'ils .purént empor: 
ter, dans. une chambre qu'ils en- 
foncerent, & où:.Flasbud en ‘avoit 
mis .unc grande : quantité 5 ils 
s'emparerent aufli d’un nombre 
de bijoux fans prix: pi ils eu- 
sent-pillé tout..ce qu'ils trouverene 
de.meilleur,, fls parcohrurent :pref. 
que toutes les chambres fans trou: 
ver perfonne ; car ce qui refloit de 
monde dans la maifon', épouvanté 
& ignorant le petit nombre de.ceux 
qui faifoient tout-le carnage: n’a- 
voit.ofé fortir & paroitré. Nos deux 
nialheureux trouverent: la chambre 
où étoit Cleonce.;ik les: recorinut 
tout d'un coup, ils furent. furpris 
de le voir, lui qu'ils croyoient, ou 
mort Jou affafiné : Ils lui dirent.en 
peu de mots-tout ce.qu'ils'ayoient 
fait. -Ge jeune..homme-les pria de 
l'emporter avec.eux, âuff-bien'que 
. moi, dans la chambre de qui ils 
p'avoient pointencoreentré, Vous 
ne ferez point en peine .pour,nous 
émimener' avec vous, leur dic:il » 
puifque rien ne vousa reffté ,hà+ 
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tez vous de faire ce'dont je vous 
prie , allez enlever Celie , venez 
me reprendre, & nous trouverons 
ici plus de chevaux qu'il n'en faut 
poue nous conduire jufqu'a la 
Me CU us hrs 
.… Vous vous étonnerez fans doute; 
Seigneur, continua la jeune Incon- 
nuë, en parlänt à Pharfamon,qu'une 
avañture fi tragique ait pà arriver 
‘dans ‘unit miäifon','dans laquelle'il 
ÿ'âvoit quarante domefliques , fans 
“compter un nombre d'Efclaves, qui 
à la verité ne pouyoient ni fe dé- 
fendre, ni défendre les'autres, puif- 
qu'ils étoient enchaîriés ! rous les 

Oirs ; par celui qui les gouvérnoit, 
& qui'les faifoit travailler:;'&' que 
même ils étoient dans tin'endroit 
fépaté de la 'maifon , où: les deux 
aflaflins n'entrerent pas; mais Sei- 
“-gneur, le fommeéil avoit: endormi 
but le monde, &-lés Domeftiques 
étoient tués dès qu'ils paroifloient, 
: Pourrevenire à tes deux malheu- 
reux, coupables de tant de meur- 
tres , ils ne refuferent point de fér- 
vit Cleonce ils parcoururent:en- 
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core toutes les, chambres . & arri. 
verent enfinà la mienne. Effrayée 
du bruit & des coups de fabres que 
j'avoisentendu.donner , j'appellois 
depuis long-tems à.mon fecours , 
fans ofer ‘ouvrir ma porte. Ces 
deux hommes l'enfoncerent,, & 
y entrerent le. fabre à la main, 
j e fus faifie à leur.vûë, & je. m'é- 
vanoüis, je ne fçai. comment. ils 
firent pour m'emporter , mais je me 
trouvai une heure après fur un che- 
val entre les bras d’un d'eux, pen. 
dant que les deux autres, je veux 
dire Cleonce & l’autre, marchoient 
devant, un peu lentement ;'pourne 
point incommoder :Cleonce ..qui 
acrêté.fur fon.cheval, pouvoit à. pei- 
ne entenir la: bride, O Ciel! où 
fuis-je ,m'écriai-je alors, quand je 
me reconnus ? Cleonce m'entendit 
me plaindre, &.tächant d'avancer 
£on cheval auprès, du mien +: Vous 
êtes. me dicil »; Madame.,.cntre 
les mains de. Cleonce qu'un 
heureux hazard a fervi;.ne vous 
inquiétez de rien, belle Cclie , fi: 
vous ne trouvez point avec: MOI 
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ous les biens dont Hasbud vous 
cût comblée , vous trouverez en 
revanche, une tendreffe plus dura- 
ble & plus de fidelité, que n’en eûr 
eu Hasbud. Ah; cruel ! n'’écriai-je 
alors : Quoi c'eft à roï'que le: Ciel 
a remis mon fort ? Par quel crime, 

rand Dieu laïje donc mérité le 
À Ho des malheurs ? Madame , 
me dit'alors Cleonce, je n’en at- 
tends pas moins des premiers mo. 
mens de votre douleur ;mais quand 
vous ferez défaccoûtumée de voir 
Hasbud, j'efpere que vous me regar- 
derez avec des yeux diffcrens, Qui, 
toi ? malheureux. répondis-je? Ah, 
fijet'honore d'un de mes regards , 
ce fera moins par haine ou par fu- 
reur, que parce que tù te prefento- 
ras à mes yeux: Ce que tu fais au- 
jourd'huy , malgré les bontés 
que j'ai eués pour toi, te rend mêé- 
me indigne de mon inimitié; .le 
hazard te fait jouir d’un bonheur, 
que le Ciel eît trop jufte pour te 
laiffer ; & fila fortune aujourd'huy 
te favorife, ce n'eft apparemment 
que pour te faire arriver au comble 
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.des.ctimes qui doivent attirer ta 
perte. Jene puis répondre à pre- 
fent à l'éloge que vous faites de 
moi, me répondit-il , auffi bien 
mes: réponfes , .quand je ‘paurrois 
Jes continuer . ne feroient Que vous 
ivriter davantage 5 ainfi ; Madame, 
je garderai un profond filence juf. 
qu'à ce qu'il foit:tems que je parle, 
Va, lui dis-je , peu: m'importe 
que tu me répondes , les fentimens 
que,j'ai. pour toi ne peuvent ni 
augmentec ni diminuer ; & quand 
tu m'accablerois des noms les.plus 
aie 


odieux, je ne t'en haïrai ni net 
. mcrai davantage... = 

. Après ces motsilrecula : je.ne puis 
exprimer l'état où je. me: trouvai 
alors;il pafle toute expreflion. Jeme 
voyois arrachée d'entre les mains 
d’un homme aimable, & la nobleffe 
du procedé qu’il avoit tenu avec 
moi,ne m'avoit jamais paru plus 
cftimable & plus digne .de ma ten- 
dreffe : Hélas! que je. me repentis 
de la retenue fevere que. j'avois 
soujours gardée avec fui, dans mes 


‘paroles ! Il me femble que jeufé 
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été confolée , s’il avoit fçu com- 
bien je l'aimois ; mais la tranquil- 
litéavec laquelle j'avais vêcu chez 
Jui, avoit poar ainfi dire , dérobé 
à mon cœur. toute læ. fenfibilité 
qu'il m’avoit:infpiréc:; jerla : fèn- 
tois alors toutcenticre ; patFimpdf- 
fibilité que je voyaisià'lur témai- 
gner déformais. Son tefpet:, fes 
tendres emprefflemens'pout: mot 
vinrent en foule m'interefles potie 
Jui; jufqu'au fond'de : mon ;cocur 
je mc le reprefentois avec cet air 
timide qui le retenoit ,:& qui mo? 
deroit l'excès de fa paflion ::11 me: 
fembloit lui entendre dire:Bèlle Ce- 
lie, fouvenez-vous que moninte. 
rêt le plus :cher.eft de mériter vo- 
tre ;reconnoiffance.sLes moindres | 
chofes qu'itavoit faites pout moi, & 

uil-avoit.accompagnées de tant 

e nobleffe me €harmoiïent & me 
a : tout .enfemble. . Au 
heu de cette ‘fituation- tranquille - 
maitrefle d’un cœvr que'le moindre: 
de mes defits touchoit.;:je:me: . 
regardois à là merci d'un malhei 
" AX. Partie. Lis 
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reux quin'avoit que fesinfnmes de: 
firs pour regle : Quelle chute, grand 
Dicéu! & qu'ileft difficile que le dé. 
fefpoirne-s'empare pas abfolument 
d'une. ame en pareille :fituation, 
‘Cependant nous:arrivames à ja 
Mec::Déjailes Matelots étoient ran- 
gés; onalloicpartir. Un des deux 
complices de Cleonce demanda à 
parler: au Maître du Vaiffeau qui 
ctoit un Corfaire 3H revint un mo: 
moment aprés à. nous ,.& nousen: 
trâmes dans le Vailfeau: Ah Cieit 
Ce füc:alôrs que je ne pus confer: 
ver cette douleut muette, dans là. 
quelle je:m’érois laillée entraîner 
jufques: là: fans refiflance: Je fis. des 
cris affreux, je ime jerraïà terre, 
fappellai mille.fois la mort ; je priat 
qu'on: me k donnât';:mais malgré 
mes cris &:mes larmes ,:on :m’em- 
porta dansle Vaiffeau. Le Corfaite 
touché cependant de mes chagrins, 
mel donnaipour 'me: fervir une jeu- 
ne: fille ‘dont la mere:fa captive 
éroit morté quelques ‘jours avant. 
Certe filleavoit de la douceur, fa 
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maiffance n'étoit pas illufire, mais 
elle: éroit compatiffante aux maux 

u'elle voypit fouffrir ; cette jeune 
flle m'aborda dans une Tente où 
jétois abandonnée aux larmes. On 
inc charge, Madame, me dit-elle'en 
Jangage Turc, d'avoir foin de vous; 
vous avez beloin de repos, & je 
vous confeille de vous mettre au 
hit. Hélas! mon'enfant, ‘lui répon- 
dis.je dans le même langage, je n'at 
bcloin de rien que de la mort.:Ce 
feroir bien dommage ; me répondit- 
elle, d'un air ingénu, que lamott 
finit fitôt la vie d'une fi jeune& bel- 
le perfonne:allez, Madame, confo- 
lez-vous un peu ,il ne nous arrive 
“rien, m'a fouvent dit ma mere ;que 
je Giel ne le permette; ‘vous n'avez 
point l'air d’une'perfonne qui doi- 
ve être toujours malheurcufe , & 
fans fçavoir. les fujets de chagrins 
qui vous affligent , j'ai un prellen- 
timent que vous ferez délivrée de 
vos peines. Hélas! vous qui tà- 
chez de me perfuader : que’ mes 
maux finicont:fafle le Ciel, m'écriat- 
je, intericurement M TE par 
| 11 fi 
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roles qu'elle venoit de dire : faffe 
le Cielque ce que vous dites en ce 
moment par hazard, m'arrive un 
jour ! Hélas, je ne demande pas que 
toute la felicité que j'ai perduë me 
fait cenduë, pourvû. que celui qui 
faitmes malheurs périfle, & ne loit 
pasmaltre de mon fort, je n’en de- 
mande pas davantage à ce Ciel, 
7 an tout ce qui nous arrive: 
près ces. mots cette fille TL 
cha pour medéshabiller, je la laiffai 
faire ; Cleonce ni aucun de fes 
miferables Camarades , .n’oferent 
m'approcher ce jour-là., je me cou: 
chai. Quel repos , grand Dieu! 
Et quele lit eft affreux.à ceux que 
le malheur -accable, Je ne. vous fe- 
sai point.un. détail de: toutes les 
enfées triftes qui m'occuperent 
tefprit,il'me fufhra.de vous dire 
pour vous donner une jufleidéede 
ma fituation:,que la vie , ce bien fi 
précieux pour lequel on s’expole , 
on renonce, on tente tout, me 
arut detous les maux qui m’acca- 
bloient le plus épouvantable. 1 me . 


fambloit que je n'étois née , que ma 
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mere ne m'avoit mife au monde ,,; 
que pour me faire detelter le jour’ 
qu'elle m’avoit donné. 1. 

.Je paffai toute la journée dans- 
cet état : on eut foin, & ce fut. 
Cleonce fans doute, de m'apporter: 
à manger ; mais. je :repardai les: 
mets.qu'on-m'apporta comme. des: 
moyens dont on fe. fervoit pout- 
si Paye mon fuplice. Je-ne dis: 
rien quand on.me les .prefenta. La. 
fille qui reftoit-avec moi:eut beau, 
m'exciter à prendre quelque nour-; 
riture ;-pour la. fatisfaire , je tûchat. : 
d'avaler quelque chofe, mais je ne: 
pus. Tant de douleur la fit pleu-: 
rer, Cette marque de compallion- 
metrauva fenfible, Ce me fut une: 
efpece de. douceur dé trouves 
En humain ‘pour s'af- 

iger de mes maux., dans un en. 
droit où:tous-ceux qui m'environ-- 
noient. me fembloient:ccomme au. 
tant d'ennemis confpirés contre: 
moi. On remporta:les viandes com. 
me on me les avoit fervies.-La, 
nuit vint; la jeune fille coucha au- 


près-de moi. Vous pouvez juger de- 


n 
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Ja nuit. que je paffai. Le: matin, 
Cleonce me vint voir, Dès queje 
le vis paroitre, je memisà pleu- 
ror, & je luidis en leregardant d'un 
air defefperé :Que viens-tu faire 
ici, malheureux -Cleonce? Efpcre- 
ta de me.calmer ? Hé quoï.ou- 
blie-tules maux que tu me: fais ? 
tu m'acrachés:à l'homme le plus 
_ aimable, qui, malgré le pouvoir 
qu'il avoir'fur moi; me :traittoit 
encoreavec:plus deirefpe& , que tu 
n'as de‘cruauté &de perfidie ? Va, 
miferable, tu m'as enlevée ; joüis, 
fitute peux, du plaifir de merendre 
malheureule : mais n'efpere pas que 
tes :plaifirs aîllent plus.loin ; &:f 
tu es “capable-encore de quelques 
remords , fois toi-même au défef- 
poir d'avoir fait à-celle que tu ai- 
mes! les derniers maux, fans rem- 
porter d'autre fruit de ta cruauté, . 
ue le chagrin de la faire : mourir 
ans un âge où tout fembloit me 
noble al ag mind bon 
ur. | 
= + Cleonce ‘fut: embarraffé par 
ces reproches : il:s’alit auprès de 
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moi, & fut long tems'fans moré- 
pondre : Je ceffat de parler auflu. I 
me reparda:alors avec un vifage 
où la fureur, Pamour & l’emporre- 
ment éroient. peints. Je: l'avouc:; 
me: dioil 4: le défefpoir dont: vous, 
me parlez agitrfans'doute:furmot 
autant:que vous le fouhaitez ::Plus 
vous me faites’ Voir: tout: le’ mal 
dont je vous: accable ;' plusije 
fens:lajuRtice de vos reproches j:1& 
plus .ma' fureur &'monamourpüg- 
menteñt:lCette:mort :mème:-qui 
fera, dires -‘voushsle feûf fruit 
de:ma cruauté, eft une: idée ; 
Madame, qui me met:hors de 
moi, Je füis. capable: de irouc ft 
vous me reprefentez encore .ces 
chofes-là auffr vivement. Qaoi! j'au- 
sois’ rendu ce quej'aimemiferable:! . 
& malgié toute ma fureur: , cette 
même fureur. feroitile feul: fruit:qui 
m'en: reftcroit.L:Îl:is’arrêranà: "ces. 
mots, '&c jé lui :vis”-faire des geftes 
& des‘contorfions qui h'effrayerent. 
‘Ænfortuné:.queje:fuisi}; me: dic:il 
après : Quoi , Madame; vous n'at- 
rez: point pitié. d'un:homme que 
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vous avez.vous même renduicri 
minél à C'elt à vous à quije dois 
me plaindre de tout ce que j'ai à 
me reprocher à votre égard ; c'eft 
vous,ce font.vos: yeux. qui m'ate 
tirent votre: haïne.. Je ne dois qu'à 
vousces-motivemens terribles’; ces 
fentimens.. furieux: qui: changent 
mon carattere, Non , Cleonce , 
lui répondis.je , ce n’eft point moi 
qui vous rends criminel-: unicœur 
né pour être vertueux n’eftipoint 
capable des extrémités où:le vôtre 
s'eft âbandanné.. Hélas! fans. les 
maux que vous me faites fouffrir, 
quand jé demandai votre libértéà 
Hasbud , Cette tendrelle que vous 
m'aviez témoignée, lapromeffe que 
vous me fites de râcher de l'étouffér, 
‘m'infpirerent une compaffion pout 
vous que vous méritiez alors ; je 
Suis à vous maintenant, & ce fen- 
timent-de:pitiéidont votre. :refpe& 
vous rendoit dipne ; fait:place à 
tout ce: que. lindifference:&:le mé- 
pris: peuvent compofer dèrplus::vif 
dans une-ame, Après ces mots, il 
Lt long-tems:fâns : répondre :.:Je 
me 
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ime retire, dit-il, Madame, je ne 
fçai que vous répondre : je vous 
aume & je vous hais avec un mè- 
Jange de ces deux fentimens qui ne 
me rend plus maître de moi : Je 
vous trouve cruelle &. jufte dans 
tout ce .que vous dites ; mon mal* 
heur &.celui dont je vous accable, 
m'irritent ; je ne fçai ce que je fuis : 
confultez-vous, Madame ; mes em 
portemens font votre ouvrage , 
ne vous plaignez plus fi vous les 
portez jufqu'à l'excès. Il me quit- 
fa après m'avoir dit ces mots d’un 
ton, Certainement qui marquoit 
l'égarement où le jettoic , & la 
douleur dans. laquelle il me voyoit 

longée , .& l’indifference que: je 
ui témoijgnois. Le dirai-je? Mal- 
gré toute l'horreur que je fentois 
outlui,je me trouvaï, fans le moins 
air, un mouvement fecret de pi- 
tié pour lui. Il étoit jeune, ce pou- 
voit être fa premiere pañlion : il 
étoit d’un temperament très - vif, 
tout cela pouvoit, fi-non le jufti- 
fier, du moins engager à le plain- 
dre; & je compris par’ le. chagrin 
IX, Partie, Kkrk. 
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où me jettoient mes malheurs , Ja 
peine que devoit reffentir un hom- 
me qui aime éperdument, quand il 
s'accufe lui-même d’avoir fait l'in< 
fortune de celle qu'il aime. Cleonce, 
depuis ce moment,fembla me traiter 
plus doucement, &avec des mar. 
ques de _—— repentir. Quelque 
terms après notre derniere converfa. 
tion, il revint dans un moment où 
l'inanition, car je.ne mangeois pref. 
que pas, jointe à ma trifiefle, m'a. 
voient renduë fi foible, qu'il.fem- 
bloit à la fille qui éroit avec moi 
que.j'allois expirer. Elleappella du 
monde à mon fecours. Cleonce & le 
Corfaire accoururent, Ce premier 
fut'fi touché de l'état:où j'étois, 
qu'il s'évanoüit au pied de mon lie, 
en prononcant ces mots : Ah!Tuez- 
mot, jene mérite pas de vivre. Le 
Corfaire le fit emporter. Ma foi- 
blefle augmentoit ; il s’approcha 
de'mon lit: je prononçois Île nom 
d'Hasbud , maïs d’un ton de voix 
fi'foible, qu'on n'entendoit pas ce 
que je difois. Dans ma foibleffe je 
m'imaginois le voir auprès de moi; 
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plus touché mille fois de la fituation 
pitoyable où'j'étois , qu'il ne l'avoit 
été de la perte de tous fes biens , 
& de fa vie même : je me le re- 
prefentois avec cet air doëx & ais 
mable qu'il "avoit quand HE et 
des malheurs de ma’ famille : je 
voyois couler fes larmes. ; en un 
mot, je me le figurois, tel qu'il au- 
roit fans doute été,’ s'il eût été 
prefent. __. 

Cependant le Corfaire tira de 
fa poche une ri phiole dont 
1l me dit d’avaller une goutte. Je 
l'entendois qu'il difoit à-ceux qui 
étoient autour de lui: Cette Dame 
me fait une véritable compalion, 
je ne fçai ce qui l'afflige ;'maisil me 
femble qu'elle n'aime point à voire 
Cleonce. Après ces mots , il me 
preffoit d’ouvric la bouche pour 
Me faire prendre une goutte de la 
Jiqueur qui étoit dans la phiole : 
il me le demandoit avec tant d’ac- 
deur que je crus qu'il Ag 3 
Pingratitude à lui refufer la fatis- 
fattion de m’avoie foulagée, Je pris 
de cette liqueur, qui eRAiversent 

| Kkkij . 
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me rendit mes forces : cette grande, 
päleur quime rendoit comme mou- 
xante mequitta. Le Corfaire , après 
ce fecours qu’il m'avoit donné, 
me laiffa, & recommanda à la jeune 
fille qui-me fervoit , d’avoic bien 
foin de mot. 


Li 
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Dem) ENDANT:qu'onite fou 
VA FEI lageoic d'un côté, Cleon- 

Sn ce fe mouroit prefque 

men) de l’autre: fa playe qu'un 
TR 1034 excellent ibaume. qu'il 
âvoit.trduvé dans'le Vaifleau avoit 
prefque referméc ; fe ‘rouvrit par les 
efforts des convulfons qui le fai- 
firent , pendant lefquelles il perdit 
une quantité de fâng ;enfin ;'à.force 
deremede &'de fecours ? on:l'arrètà, 
Al revint un peu à lui, &:onle:coû- 
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cha. Ah! Malheureux que je 'fuis ! 
s'écrioit-il quelque fois, j’at-.vû l'é- 
tat où je reduis Celie £ c’eit moi: 
qui fuis la: éaufe dés-maux qui fi- 
niffent-fa languiffante vie | Cruelle ! 
difoic'il après, en‘parlant de-moi,. 
ma rage CONtIC VOUS, Va jufqu’à me 
venger de tout cé’quo'je vous voi 
Youffrir. Je l’entendoislorfqu'il pro- 
nonçoit ces paroles ; l'endédis où 
il étoit couché. joignoit celui où: 
Pon m’avoit’mife, Quelques jours 
£e pafferent_fans qu'il pût fe-lever : 
11 démandoit à tous momens com- 
ment je me. portois; je l'entendois: 
fucceflivement fe livrer au défefpoir: 
contre lui, contre moi‘mêmé , & 
4 me demander pardon des mals- 
curs où il m'avoit jettée.…. ;" ; 
… Pendant le:tems:qu'il, réfti'cous: 
‘ché , je priai la: file qui étoit au- 
près de moi, de dire:aü Gorfaire qu’il 
eût:la bonté:de m'envoyer:un'des 
camarades de: Cleonce : Il me:prit 
_üne envie de fcavoir le fort “d'Hase 
bud ;,: à liquelle:je ne‘pusrefifter, 
&.quiime fit vaincrel'averfion que 
-Tavois pour .ce$ deux malheureux 
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e Corfaire en avertitun;ilvint, 
& parut devant moi avec honte. Ce 
n'eft point , lui dis-je ; pour vous 
reprocher votre action que je de- 
mande à vous parler ; je ne veux 
fçavoir de vous «rh chofe.Qu'a- 
vez-vous fait d'Hasbud à Qu'eft il 
devenu ?Si vous y prenez quelqu'in- 
terêt, Madame, me répondic cet 
homme; contentez-vous du filence 
que je garde là-deffus. Ah! barbare ; 
vous l'avez affafliné ! m'écriai-je 
alors. Mais cette homme, fans me 
tépondite davantage, feretita, & mé 
Jaiffa défefperée, Quoi l'difois-je ; 
Hasbud eft mort! Ah! Ciel , quelle 
fécompenfe pour tant de: vertu ! 
lélasi que je lut ai été: funefte ! 
Sans moi, Hasbud vivrdit-content; 
aimé de tout le monde’; fans mot; 
l'homme le plus généreux :& le plus 
eftimable refpireroitencore !:Cheë 
Hasbud', Pa pr finis vos 
jours ! Ce font vos bontés : pour 
moi qui voùs où procuré lu mort: 
que ne puis-je vous! énpaÿyetidd 
moins.par l'aveu le plus tendre! Pac 
on aveu que:ma- delicatelle: nf 

KKk x iii 
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touiours fait rerenir ! Mais c'en eft 
fair, Hasbud , l’aimable Hasbud 
n'eft plus. Que ces réflexions aiprif. 
foient ma douleur ! que Cleonce 
me paroifloit affreux ! Gémis! gé- 
mis! cruel , m'écriois-je quand je 
l'entendois foupirer! jamais remords 
ne fut plus jufte que le tien! 
Pendant que Cleonce étoit-en- 
core au lit, on avertit le Corfaira 
qu'ilparoiffoit un Vaiffeau de loin; 
en même tems il fit armer & tenie 
prècs tous les fiens. Ce Vaifleau ve- 
noit à nous d'abord ; mais dès qu'il: 
eut reconnu notre Pavillon, il parut 
vil vouloit nous éviter. Le Cor: 
aire voyant, le mouvement qu'il 
faifoit, pouffa: le fien à toutes voi- 
es: Nous:-le joignimes enfin. C’é: 
toitun Vaiffeau qui portoit des mat- 
Chandifes : il y avoit bien foixanto 
hommes d'équipage. Notre-Cor- 
faire lui fit figne de fe.rendre ; mais 
A s’éloignoictoujours, Les Soldats , 
cependant , päroiiloient armés: fus 
-letillac :-on.tira. d'abord. fur eux, 
& on. les approcha de fi près qu'ils 
furent forcez d'en. venir à l'abog 
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dage. Le combat fut quelque temz 
afez opiniâtre : ceux qui fe: bar. 
toient contre nous :montrerent tout 
ce que le courage &: l'intrepidité 
ont de plus admirable ;'ils fe ren» 
dirent, cependant, accablez par le 
nombre des nôtres. se. 

Malgré la vi&oire que le Cor: 
faire avoit remportée , il. fut con- 
traint de relâcher dans uneifle 
pour faire radouber fon. Vaiffeaw 
qui étoit très endommagé ; mais 
le gain confiderable qu'il tira do 
cette prife le dédommagea bien du 
tems qu'il perdir, TS 
_ On mit pied à. terre, Cleonce ; 
à caufe de fa bleffure, refla dans lo 
Vaifleau , où fes deux camarades 
avoient foin de lui. Pendant qu’on 
racommodoit le Vaiffeau , le Cor- 
faire regala tous fes gens, d’eau- 
de-vie ,;. de liqueurs ; & d'autres 
provilions. qui s'étoient: trouvées 
dans: celui qu’il avoit pris. La 
 bonne:chere «&:.la. debäuiche: du 
rerent aflez long-tems pour lesens 
dormir tous, La nuit vint, les'fen- 
tinellcs qu’on avoit miles pour 
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veiller à la füreté des autres, s'en. 
dormirent auffi. La jeune fille qu'on 
m'avoit donnée fe livra, pendant la 
nuit, au fommeil, & je me vis feule 
éveillée parmi tous ces gens éten- 
. dus, les uns à terre, lesautres ap. 
puyez contre des arbres. Mon cha: 
tin alors m'infpira un deffein, qui, 
ans un autre tems, m'auroit fait 
trembler, Je refolus de m’enfuir, & 
de m'expofer plûtrôt au danger 
d'écre devorée par les bêtes farou- 
ches, où de trouver des Barbaïces, 
qu'à refter davantage à la merci 
e Cleonce, Dès que cette penfée 
me fut venuë dans l'efprit , je ne 
alançai pas un moment à l'éxécu: 
ter. Je fuivis un fentier couvert 
d'arbres , & je m’avançai toujours 
fans fçavoir où je portois mes pas, - 
Ma douleur, &e la forte envie d'é: 
chaper à Cleonce me donnerent 
des ‘forces : je marchai toute la 
nuit pac des Chemins prefque im: 
“wa rcng Le'joùr commengoit 
‘patoître 5 jeme  fentis accablée 
de daffiude , &' je m'aflis ‘fur la 
pointe d'un Rocherqui me decor 
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vroit tout le vafle Ocean. Je ne 
puis exprimer la joye quej'e usd’'ètre 
éloignée & fauvée de la main de 
.Cleonce: La douceur que je trou- 
vois-à penfer que je ne le rever- 
rois plus, me:cachoit toute l'hor= 
reur qui vrai femblablement devoit 
fuivre ma refolutian;.& je me trou- 
vai même:fi :foulagée ; que , fans 
frayeur pour l’étir où jétois:, jo 
m'endormis. . 
:* 11 y avoit léng-tems que je n'a 
vois pris desrepos , & je demcuraf 
‘autant que je puisen juger près de 
douze heures en cet état.: Jeme 
reveillai'.prefque fans fçavoir où: 
j'étois ;enfin ,.. je jettai les yeux 
detouûs côtés, & j'apperçus en me 
levant''une: vafte forêt qui com- 
-mencoit'au bas du Rocher; & à la 
‘quelle n'avois point encore pris 
“garde. Je me: fentis :alors failie de 
crainte & d'inquiétude. Je defcen- 
dis dans cette forêt; je la parcou- 
‘Tus-prefque toute entierefans ren- 
contrer rien qui me marquât que ce 
"Canton 'fût-feulement: habité par 
des: Barbares, Je .vis des arbres. qui 
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portoient une efpece de fruits que 
-je ne connoïiflois pas;je me hafardai 
.d'en manger ,1lsme parürent bons: 
-Je retournai fur le Rocher: & h 
-vÜ6 des mers me fit foupirér ;'px 
téflexion aux malheurs qut m'a, 
voient enlevée à ce :que :j'aimoi 
Je:plus. Ma :fituation: me :pan 
‘alors véritablement r'horrible i:je 
«me. reptefentois abandonnée::à 
tout ce que le fort peut-avoit'de 
-plus affreux, Sans défenfe quemes 
Cris & mes larmes , livrée aux in. 
fulces des Sauvages, qui fans doute 
‘habitoient:l'Hle, je : m'arcachai:de 
ce ‘lieu pour me retirer: datis'la fo- 
-rêt. J'avois déja fair quelques pas, 
à om un-homme vêtu de la peau 
d'un animal que’je ne.:connoif. 
-fois pas ,'m’abordæ ‘comme::fur 
: pris de: l'avanturé qui : fräpoiv fes 
2 ux, -J'érois affez magnifiquement 
“habillée,carles camarades deCleon« 
-Ceen m'enlevant avotent: avec 
“eux emporté tous.mes-habitsaprés 
.:m'avoir. vêtuë: d'une: fimple :robe. 
Ce Saüvâge m'effraya;ilavançoit 
-Ners moi avec des geftes qui max 


. 
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quoient fon étonnement ; il levoir. 
les mains au Ciel. JL m'appro- 
cha en riant: Il prit. un bout’ de ma 
robe, & fembloit l’admirer. Cepen-. 
dant ce Sauvage avoit.une troufle. 
de bois penduë fur fes épaules avec: 
un nombre de fleches.& l'arc qui. 
étoit dedans. Îl:me.vint dans l'ef-: 

rit de paroître aufi charmée de 
a qu'il témoignoit l'être de moi, 
& érregariii: touffe.en le lil 
fant éxaminér ma. sobe , dont l'or: 
&. quelques .-piercies qui la cou- 
vroïent , lui-faifoientiplailir. Je me 
hätai d'en détacher un petit diamant 
qui étoit à ma ceinture, & je lui: 
prefentai.: Il le prit avecune ation 
ui. narquoit Je joye que lui fai. 
it-ce prefent. Je lui fis figne de: 
e me.donnerà.tenir quelques unes. 
de fes fleches: & fon:arc. Il. fut. fi 
econnoiffant pour ce que je venois: 
Je. lui:donner.; qu'il me prefen-. 
Ta ce .queje.lut demandois : ja-- 
juftai-une. des fleches fuc l'arc, ‘Il 
fut furpris de ce:que je faifois ; mais. 
1 fe ‘mit à rire quand il vit-que :je. 
cols la fleche en l'air, Je Jui rémoi.. 
; À * t' : 
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gnai que c'éroit tin divertiffemene 
pour mof, & cela lui fit plaifir, I] 
me parla un langage auquel je. ne 
repartis que par des fignes qu'il 
comprit ; car je voulois lui dire que 
je ne l'entendois pas, &c:il ceffa de 
parler; imemontraun chemin qu'il 
prit devant moi-aprés m'avoit fai 
igne du doigt de le fuivres jene 
balançai point à le faire. Nous for. 
times de la forée qui: aboutifoirà 
un valon que nous defcéridimes, 
Dans ce valon j'appérçus üne' pes 
tite cabanne bâtie d’une maniere 
extraordinaire , & compofée de 
bois, de terre, & de branches d’ar- 
bres : En jettant mes ÿeax païtout, 
j'en vis chcore d'autres dela même 
façon. Le Sadyaget'entex le pre 
mièr dans ‘célle que j'avois” d'a 
bord : apperçüë's je le’ fuivis ,‘ré- 
foluë cependant à me: fervir dés 
fléches qu'il fh'avoit doñnées'sil 
‘vouloit m'infüulrer. J'entrai dajis Ja 
cabañne aptèsiui:: j'y vis-ütie fem- 
meaffez noire, très petite ;& à fes 
pieds deux petits Sauvages préfque 


» 
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de terre où elle étoit aflife , & té- 
moigna tout autant d'étonnement 
qu'en avoit d’abord marqué le Sau- 
vage que je jugeai être fon mari : 
leurs enfans s'emprefloient à me re- 
garder. Le Sauvage parla long: 
tems à fa femme, & je les examt- 
nois tous deux avec attention : 
comme je vis, cependant, que leur 
air ni leur geftes ne fignifioient rien 
de mauvais ',; je dérachai de ma 
ceinture une feconde picrre que je 
prefentai à fa femme: elle s'en (ail 
avec vitefle, craignant fans doute 
que je me repentiffe de lui avoir 
prefenté : elle me fit figne de m'af: 
feoir ; je lui témoignai que je n'é- 
tois point laffe salors ils me regar- 
derent.avec plus d'attention qu'ils 
n’avoient encore fait ; je.me laiffai 
examiner, & ‘leur marquai: même 
par LL ie geftes que leur curiofi- 
té m'obligeoit. J'oublie de: vous 
dire que je gardaï’ toujours entre 
mes mains, & l'arc, &: Les fleches. 
Après qu'ils meurent regardée 
tout à leur aife , le Sauvage tira 
d'une efpece de-coffre fait de pes 
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tites branches d'arbres, de beaux 
fruits dont il me préfenta, & pre. 
nant un vale de terre , H fortit, & 
s’en alla .puifer de l'eau dans une 
_ fontaine qui étoit au milieu du va. 
lon,.il me le-rapparta, & me le 
donna. pour boire : je bus éffe&tive. 
ment, .& Jemangeai même de leurs 
fruits. Aprèsque j'eus fufffamment 
mangé, je vis entrer d'autres San. 
vages à qui je caufai les mêmes 
feñtimens de furprifes, & tl fallue 
endant près d’une heure,que j'euffe 
a complaifance de me faice voir, 
Sc de leùc laifler toucher à toutce 
qu’ils trouvoient de curieux dans 
mes habits. Je tirai un miroir de 
ma poche devant eux':.je leur mon- 
trai : ils S'y virent , & femblerent 
hé pouvoir comprendre comment 
il étoit poffible que cela leurrepre- 
‘fentât Jeur vifage, Cette imagina- 
‘tion qui m'étoit venuë à force de 
rêver à tout ce qui pouvoit leur 
‘infpirer dela vénération pôourmoi, 
me réüffit plus que tourlerefte ; & 
£omme dans l’état où j'étois je ne 
pre fouciois guére de toutes cés 
_ chofes, 
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chofes, je‘ le dorinai à la femme du 
Sauvage chez qui j'étois. Lesautres 
furent jaloux de cette faveur; ils 
voulurent larracher d'entre. les 
mains de ‘cetté:-femme ; &je visié 
moment-qu'ilss’alloient battre pour 
voir à qui l'auroit.i: quarid'me fer- 
vant de tonte maprefeñce d'efprir, 
& de toute Pautorité que l’idmira- 
tion qÜ'ils avoient pour moi’fem- 
bloit me: donner füur'eux, ‘je pris le 

lus furieux de tous) &le répardant 

erement en'l'ürrêtant parle béas ; 
je lui.macquai que:fa coleré''me 
faifoit de la peine : A cette attion 
il parut :adouci tout d’un Coup ; & 
pour faire: connoftre: aux autres 
que j'avois la même ‘amitié bout 
eux tous , je fisfigne à la feime du 
Sauvage: de'me: reridrei: mon mi- 
.toir : Elle le fit fans héfiter ‘tance: 

l'opinion que ma hardieffe & ma 
figure leur donnioient de. moi:étoie 
grande. Je remis mon mitoir:dèns 
ma poche : Les autres. Sauvages 
parurent Contens de l'attention que 
j'avois. faic à leur jaloufie s & pour 
prouver qu'ils étoienc: aufli bons 
| ZX, Partie. | Lili 
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amis que je le fouhaitois,, ils fe- 
mirent-rtout d'un. coup à -danfer 
au tour de moi avecdes cris & des. 
exclamations qui me parurent ex- 
traordinaires.. ls. furent:leng-tems. 
à fauter. de cette maniere. Je:leur 
montrai: ua vilage riant ;,,8 la. (a 
tisfa@tion que j'avois-de les'‘voir.ff. 
bien : unis. , Quelques-uns for. 
tirent avec precipitation', & Cou: 
rurent dans. leurs çabannes pout: 
m'apporter: de leurs, étuits. 11 fallut 
que je mangealle un peu de ce que: 
chacun d’eux.m'offroit: après:quoi,. 
ils fe mirent tous à terré, & man- 
erent le refle entre.eux. Pendant 
eur repas,j'étois aflife fur.une efpé- 
ac de liépe qu'ils:avoient approché 
_ de moñ, Quand ilsii eurent man- 
gé, & qu'ils fe furent parlé pu 3 
tems., ils vinrent tous l'un a 
l'autre’, baifer ma robe. Je leslaif- 
fai faire, & re leurtémoignaiaucune 
furprife ; je recevois toutes les mat- 
ques de‘refpe& qu'ils me :faifoient 
paroître, d’un air à leur:perfuader 
que: je fçavois. bien‘que cela m'éx 
toit dû Cette maniere: n’augmens 
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ta pas peu leur vénération , & 
quand ils meurent rendu tous les. 
honneurs dont ils jugeoient que 
j'étois digne, ils fortirent tous, à 
l'exception du Sauvage àquiappac- 
tenoit la cabanne , qui fe tenoitau- 
près de moi d'un air fort refpec- 
tueux. Une demie heure après ; ils. 
revinrent ,les uns avec des mor- 
ceaux de terre où l'herbe renoit, les 
autresavec des branchesd'arbres ;:& 
de groffes pierres. Je ne:fçavois ‘ce 
qu'ils prétendoient faire de-tout ce- 
la , lorfque je les vistous travailler à 
faire dans la cabanne comme un lit 
de gazon , qu'ils ornerent avec'des: 

-branches d'arbres: qu'ils cournoient. 
“de tontes fortes de figures bizarres, 
& enforme de Berceau. Bien-rôt ce: 
qu'ils pretendoient faire fut ache- 
vé. Ils me marquerent par des geftés 
qu'ils feroient.bien'aifes de m'y voir 
placée. Je m'yaflis en effericomme 
ils le fouhaitoient, en. métrantiau- 
près: de moi l'arc &les fleches que 
j'avois toujours gardé, Quand je fus 
en cette pofture , ils commencerent:. 
d'abord à mettre: à rues pieds has 

| 1h 
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cun leur troufles , & le refte de 
leurs armes, & fe proflernans après 
devart moi,ils me témoignoient par 
là, qu'ils me facrifioient leurs armes 
comme àune Déeffe. Dans un autre 
icms, je meferois oppofée très for: 
tement à ces marques de vénération 
qui ne font dûëés à aucuns mortels,& 
que mérite feul celui de qui ils dé. 
endent ; mais je crus que, dans Îa 
tuation Où je me trouvois, je pou- 
vois me fervir de l'erreur grolliere 
de ces malheureux Sauvages , pour 
‘ fauver, non -feulement ma vie, 
mais encore plus moñ honneur 
des infultes que ces. hommes. au- 
soient. pù me. faire:.: je n’empê- 
.Chai. donc :pôint ce: qu'ils firent 
pour me prouver {eut vénération. 
. Après cette attion, ils reprirent tous 
leur troufles, mais avant que dela 
remettre fur leurs épaules, chiacun 
.d'euxla fit toucher aubout de ma 
.robe : À l'égard des fleches & de 
“arc que j'avois auprès de moi: , 
Hs parurent me demander la per- 
million de les prendre ; je leur ren- 
. dis moi-même : alors ils rompitent 
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Farc & les fleches , & en prirent 
chacun un petit morceau. 

Cependant, je demeurat dans la 
poiture où je m’étois mife : le Sau- 
vage & deux: autres refterent'à:la 
porte comme-pour me garder. La 
femme & les’ enfans de celurchez 
qui j'étois, s'en allerent apparem- 
ment dans une autre cabanne; cat 
elleneretourna plus dansla fienne 
que pour venir de tems en. tems:me 
marquer fa vénération , baiferle bas 
de ma robe, & la faire baifer à’ fes 
deux enfans. Je vècus près de trois 
mois de cette maniere ; toujours 
fuivie d'une foule de Sauvages & 
de leur ue A DEN m'allois 
promener, ils’danfoient. autour de 
moi cn jouant d’un certain inftru- 
ment qui me parut nouveau.& 
très ingenieux. Quand je m'affeyois 
quelque part, ils.fe plaçoient un 
peu loin: de moi par'refpe& ; ou 
s’en alloient arracher des branches 
d'arbres dont ils fe‘battoient en 
femble comme pour me divertir. 
J'oubliois de vous dire aufli qu’ils 
m'ayoicnt fait pne woulie:;: mais 
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plus belle que la leur: Elle étoic 
peinte de toutes fortes de couleurs. 
& travaillée même affez délicate- 
ment: À l'égard des fleches &. de 
- Parc, ils .avoient auffi leur orne- 
ment particulier. Cette troulle 
m'avôit été donnée dés:le troiliéme 
jour que j'avois été avec eux, & 
je la portois derriere moi comme 
COUR ss D LE SE Sn 

: Un:jour, après unrepas compofé: 
de toutes fortes :de fruits excellens 5. 
il me prit envie d'aller revoir le Ro- 
cher d'où j'étois defcendue dans la: 
forêt; car. , quoique je me viffe en 
freté avec les Sauvages à la faveur 
de la:vénération qu'ils avoient pour 
moi, je ne laiflois cependant pas 
defoupirer interieurement du genre 
de vie particulier que j'étois obli- 
gée dettenir avec des créatures qui 
reflembloient :plus à des monftres: 
Fe ‘des hommes. Je fortis donc: 
de ma cabanneaccompagnée com: 
me à. mon ordinatre; de beaucoup 
de Sauvages, & je pris le chemin: 
que. je jugeai conduire au Rocher: 
Fo arivai : cffettivement. ,. quind 
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ane avantute quime parut très heu- 
seufe pour moi, arrêtatout court les 
Sauvages qui me:fuivoient , & les: 
fic à tous bander leur agc. C'étoit 
foikante ou quatre-vingt hommes 
quir:grimpotent.le Rocher , la plü— 
part :moüillés: En:bas du Rocher 
j'apperçüs un Vaifleau qu’on remet . 
toit;en. mer ,.&, qu'an AVOIL APPa= 
rament .radoubé len. Cet senidroit. 
Geux .que, «nous. Vayions grimper 
Je Rocher.;:.étoient des Matolots- 
& des Soldats qui. avoient travail 
lé à ceradoube du : Vaifleau , & . 
qui revenoient.au haut du Rocher 
où ils avoient laiffé Jeurs habits 5. 
on vèyoitencorcd'autreshommes. 
qui, étendus à terre; &-mangeant.;. 
attendoient..le, moment , que:ler 
Vaifleau partit. Dès que les Mate- 
Jots .& les: Soldats: apperçârent les: 
Sauvages avec leursates ;.ils s’ar- 
merent , les.uns de leurs fufils, les 
autres de leur Sabre, &ivinrent pour . 
les chargér. La frayeut:de.ces mal- 
heureux Sauvages fut fi grande ;. 
qu'il y eneut qui tomberent em 
fuyant ,. pendant quo lessautres fo 


62 Nouvrries Forres 
‘jettecent: tous à méÿ pieds-en fat. 
ant figne :d'empècher" qu’on’ ne 
Jeuc-fic.du mal':' J’avançois alors 
vVers-ccux qui venoient:à'nous. 
iCelüi’ qui :étoir ile plus: ardent 
“étoic ‘un'jeure homme bion habillé 
‘qui s'arrêta tout d'un: coup-en proc 
noncant:O Ciel 1 Ces mots-qu'il 
-difoit ‘en françois, firent que jelui 
re ‘la même’langue : Seigneur, 
Jui dis-je; accordez une grace‘ à:un 
femmedont tés malheurs Vous 
infpirecoient ’ de':la:compäflion fi 
vous les fçaviez: Ces malheureux 
parmi lefquels j'ai éré obligée de 
vivre affez long:téms ; ont quel. 
queé:confiance:emmoir;::vous Îles 
voyez: la-plûparr-profternés à.mes 
‘genoux, pour me prier de leur fau- 
ver la vies faites enforte qu'on ne 
Jes pourfuive:pas, ils ne feront au- 
_cun mal. Quand :ils: mériteroient 
qu'on:leur: ôtat là vie: me dit:il ; 
Madame ; il'fuffie. pour.les : faire 
 +efpe&ter.qu'une abfh belle pécfon- 
ne que vous s'intereffe : à .leuts 
"jours: À peine eut-il prononcé ces 
mots, qu'il ditaux autres de Dur 
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de pourfuivre les Sauvages : Il leur 
fit figne qu'ils n'avoient ‘rien à 
craindre, Ces malheureux épouvan- 
tés’ refloient toujours à mes ge- 
noux : Je leur'marquai: que :je :fou- 
haitois qu'ils s'en retournaflenc} ls 
fe levérent-en me témoignant qu'- 
ils craignoïent de s’en retourner 
fans moi ;' je ‘leur fis ‘croire que je 
les -füivrois ‘bien-tôt:;1lsme'quit- 
terent'älôts;: miais'avec:chagrin , & 
en regardant’-toujonts disje.ne les 
fuivois bas. Les marques'de recon- 
noiffance que je recevois de ces 
hommes fans moeurs, ne laifferent 
as de me'toucher:;-tant ont. de 
otées les. moindres fentimens: du 
pour : de quelque part:qu'ils vien- 
nent, Cependant ije dis: fu:jeune 
Oficier’Fcarc'en étoit un ÿquemon 
deffein' étoit'de-partir avecle Vaifs 
feau'H m'apprit qu'ils s’en retours 
noient en France, & qu'ils :reve- 
foient de»: 5 1Lme-nomma un 
Port quiéroitjufteentcelui d'où 
je'm'étois mis en met.en quittant la. 
Maifon: d'Hasbud. Je treffaillis en 
jui entendant nommer cet endroit. 
X. Partie, Mmm : 
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H meidonna:la main pour m'aider 
à defcendre du Rocher fur.le ri. 
vage, où jettant mes yeux de tous 
côtés ,.je vis un homme couché 
fur. l'herbe, dans la-:pofture d’une 
Less qui rêve avac. trifelfe: 
létoic tourné de: maniere que 
je ne pouvois voir: fon vifage ; 
mais , à Ciel !- qui peut com. 
prendre :cé que je davins:, quand 
cet : homme : s'étainf,, rQtOuEnÉ de 
môrnr côté) sjer reconnus Elasbud 
_avec-des marques. dela langügur la 
plus tendre! Je fis un cri en me re. 
culant. Celui qui. me. condui(oit 
s'apperçut: que. je: pAlTois , .& Es 
foduintientre es! bas: Jo [tomba 
daass uñib: extrème. f0ib de, PEL 
dant qu'Hasbud ; qui. avoit aulfi 
reconnu :.s'étoit leyé avec. une 
émotion dontla vivatirélefit avan 
cerovers: Moi: comme: un homme 
éperdudiiug 25 ,uounrl no fiv 
- Labelle:Gelie! en éroitdà de.fon 
bifbire:;: quand: db vihti'annoncer 
à la Maîtreodo la: Maifon; que es 
Danies ; fçactiant qu'elle, écoit: de 
retour, venoient- lui rendre: vifite. 
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Pharfamon vit àvec chagrin in- 
terrompreé une hiftoire qu'il crou- 
voit fi intereffante. Celle qui avoit 
long-tems parlé, prie congé de lui 
pour aller , à fon aife, s’afHiger dans 
fachambrez & Pharfaton feretira 
daus la fienne , frappé ; coniie on 
le peut croire, do toutes les’ belles 
avaritotes que cette belle fille ve- 
noit de rappotter. 
:'Je dis belles avantures, : pelle , 
voicion mot'qüichodüe môn cri 
tique ; & qui lui arraché un ti-:mo-! 
deut.: Belles avanrürés ;" dic-il'! 
omraént font donc les laïdes ;, fi: 
cn méritent le nom de belles?’ 
Je ne foi commétit: élles font, lès: 
laides ; téofi imipürean critiquéimais| 
je vais gdperl'éhdtüic'la' plus joli: 
dé. mon hiftdirei que cellés:éi font: 
beltes. Bon; courhgé; rèprènd nôtre 
bizarre} lé plus ‘joli endroit de ‘fon 
hifloirs jifya donc du jolt:&:'du: 
beau de répandu'ici? Voilà qui er à: 
merveille ; mais il éft'appätatnnient: 
bieù clair femé ce joli ou cé beäu', 
cat le laid l'offufque. Je ne gaghe. 
tdis-jamais contre vous, Monfieur ke 
. Mmmij - 
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critique, & nous ne réüflirions tous 
deux après avoir bien conteflé, 
vous , qu’à prouver yotre méchante 
humeur , & peut-être votre peu 
de goût ( car 1l faut bien que j'a. 
joûte encore ce mot ) & moi, qu'à 
montrer la vanité avec laquelle je 
ne puis m'empêcher. de regarder 
mon ouvrage.j’aimerois autantrien 
que de compofer fans s’aplaudir un 
peu foi-même de ce pi écrit, & 
principalement quan onn'écritque 
pour fe divertir, & qu’en voulant fe 
divertiron croits'appercevoir qu'on 
plait. Allons, difent ceque voudrong 
es faux modeftes, je ne fgrai qu'un. 
Autheur, vain ,, mais. plus fincere , 
pendant qu'ils-ng font. que. des:hi- 
pocrites. | qui : jofanents au- défaut 
d’une vanité orgüeilleufe, l’arttrom-. 
peur.de paroître. fe blâmer eux- 
mêmes. Ma. foi, il vaut encore 
mieux ne tromper :perfonne ,. & 
avoir :un vice, de bonne foi, que. 
de l’agraver.:par tune hipocrifie: 
mille. fois, plus, blâmable ,:& qui: 
eft le rafinement , &,la quintef- 
fençe des vices gdh.cour. Mais 
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finiflons ma critique moi-même 
fuc les défauts des hipocrites Au- 
teurs ; c'eft aujourd’hui l’hipogrifie 
la plus pardonnable, Orgon n'au- 
toit jamais eu le chagrin de fe voie 
chaiïé de fa maïfon pat Tartulte, 
& de lui entendre fuborner fa fem 
me, s'il n'y avoir en dansle mon- 
de que des bipocrites pareils à ceux 
qué l'effronterie de ma vanité ofe 
attaquer ici, Revenons où nous en 
étions... …. | 
‘Pharfamon s’enferme dans fa 
chambre , pénétré du bonheur que 
fon ‘imagination attribue:à l'infors 
tunée Celie , pour: avoir.effuyg 
tant -de funeftes .avantures ; fon 
refpett : même pour elle avoiraug. 
menté à chaque accident ‘qu'elle 
ricontoit lui être arrivés & lor(- 
u'elle:’rapportoit l’état. où'ellé 
s'étoit trouvée dans (cette Îfle ha- 
bitée par des Sauvages , & cette 
vénération que ces hommesavoïens 
eu-pour elle, ou bien fa fliuation 
déplotable. "dans :le :téms:: qu’elle 
étoitau pouvoir:de Cleonce , peu 
sen : falloit ; :qu'interieurement , 
M mmiij 
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& fans qu'il s’en apperçût, il nè 
fouhairât que fa Princelle Cidalife 
fe retrouva pourvüë .de l'avan. 
tage d'avoir couru tant de mers 
de s'être égarée dans des Îles auf 
defertes, de s’être vüe enlevée hors 
de fonlir, & à cheval,en pleine cam- 
pagne , à la merci d’un homme aufi 
emporté que Cleonce; iln'étoit pas 
jufqu’au petit Rocher dont Celie 
avoit fait mention , qui lui fit en- 
vie ; & il auroit été charmé , fi, 
après avoir été féparé de fa: Prin. 
ceffe par une avanture auffi funefte 
: pane: qui lui avoit fait perdre : 
il pouvoit avoir l'agrément Roma: 
nefque de l'appercevoir fur un Ro- 
cher en fe retournant aflis .trific- 
ment fur l'herbe. :  : : 
Ces idées, dont l'hiftoire de 
Celie avoit: rempli l'extravagant 
cerveau:de Pharfamon, n'étoient 
point dans-fon. efprit aufli cruës 
que je les lui donne ici; c’étoit de 
ces réflexions vives qui :agiffoient 
imperceptiblementifur lui: deices 
charmes:interieurs: qu'il  apperce- 
voit d’une -vûë prompte & legerc: 
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& qu’il fouhaitoit fecrettement ne 
devoir un'jour qu'au cours de {as 
propres aVANtUrES. "5 7 
3 Cependant: Cliton''& Fatime 
avoicnt affiftéaufli'au récit de Ce- 
lie : left vrai que je n'ai point pat- 
lé d'eux, parce que les principaux 
pérféinagés m'onr'entiorement oc- 
cupé::les”-fubalternes ne: doivent 
Marchér qu'après, & c'eit àprefent 
ici leur'légitime ‘place, Or’, Farime 
&: Clirôn ’avoient été tous -deux 
trèsenchantés des incidens qui rem- 
plifléient l'avanture de: Celie.: Ne 
vous féfibloitiil pas, dit:quelque 
tems'après Cliton à Fatime. , que 
vous: lifiez' quelqu'un:'de ces 
béaux livres où l'on voit de'ices 
Dames & de ‘ces: Princëffos à qui 
it acriveftantidu'lbellel ‘Hifloires.? 
Péfte!je n'en fédurois revenir :'A'h 
due c'éft''ünié metvellleule chofe 
due de pouvoir être témoin de tout 
cela le ‘Voir'de fes deux yeux { 
Dame!'cela -m'albienmmis le:ventre 
au éturt'Qn ne penvifhno doté 
rien déflus"mapaifiques'répon- 
dit gtàVEment Fatime ; que ce que 

| mmiij * 
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nousa raconté la belle Celie. Tout 
yeft grand , tout y eft noble & ox- 
traordinaire ;mais, Seigneur, chacun 
afes avantures parriculierrs, & ce 
que vous avez entendu doit vous 
prouver à quels évenemens: vous 
‘& moi nous fommes refervés. Hélas! 
peut-être. le fort nous prépare:t:l, 
& de plus grandes eutrèmités , & 
de plus ‘étranges malheurs... Ah 
morbleu! s'écria Cliton, tout tran£ 
porté d’un entoufiafme d'avantures 
& d'amour, du ton que je vous 
entends foupirer,ma foi, vous mer 
sitez bierique .le fost..vous donno 
une grande réputation:ilme femble 
nous voir déja-tous deux éloignés 
un de l'autre; moi, périr: dans les 
eaux ou d’un: coup de full ; vous, 
mourir de faimfue un Rocher, & 
buis aptès \quand.nous y.fongeons 
le: moins» {vous:rençontrér-.quel: 
que part vjene. fçai OÙ; fur un Ro- | 
cher;.ou dàans-unecaverne; ou fur 
l'eau dans un petit batteau de quatre 
{ols » ou.bien-le dos apuyé. contre 
uelqu'arbreirfans.une forèts pen 

dant.que de mon,côté plus jaune 


TE 
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que de l’ocre, de chagrin de vous 
avoir perduë , je ferai allis auprès de 
quelque rivage, les pieds jufqu’aù 
bord de l’eau , & regardant: rouler 
les ondées en homme que le froid 
a gelé , &'qui ne remuë plus nt 
pieds ni pates. Dame! ma Princefle , 
cela fera beau':cela, fijamais celæ 
nous’arrive !: A! vous dire le vrai ; 
pourvû que je trouve à. manger 
pâr tout , ‘je ferat du meilleur ac- 
cord du monde avec le Sort:; car 
pour jeùner, en verité.je ne puis 
ëc fil'avantute.me prenoit de ce cô- 
té-[à,je la recevroisde fort mauvait- 

tace, Po ie la CS Me US +. 
atime eût été charmée de a vi- 
vacité: avec laquelle .lilluftre Cli- 
ton prononçoit ces mots, s'ilne les, 
cût ’entremélési de. certaines fan 
ne de, parler; trivialos..qui, des= 
onoroient: les bélles - & -grandes 
dées deRoctier,de Caverne,de bat- 
teau , de:forêt "de tiva es mais. 
elletächoit des’'étourdie elle-même 
K “deflus:;à:force : de: difcour£ 
LS nobles ,.& de faire,rentrec 
; ton‘ en..lui-- même. 5 ‘00! L. fat 
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fant appercevoir le défaut de (à 
maniere de parler ;' parle contraîte 
de lafienne: Aimez-moi :toujoirs , 
foyez:fidele, Seigneur, :& laiffez- . 
le deftin s'interefler en notre fa- 
veur ; nous fommes fans doute: fes 
Obiets les plus confiderables. A 
propos de confiderables ; repliqua 
Cliton; fongeons donc à notre: af- 
faite , Madame ;:car vous ivayez 
que les noms de Seigneur & de 
Madame, fortent de notre bouche 
plus aifément que l'eau ne fort d'un 
ot café :'Ce dianere de bruiraveo 
es Marmittons, le combat: du dia+ 
ble contre nous , tout cela: nousz 
mis un “peu en oubliänce: de ce 
que nous'avions dit 3 mais remet 
tons:nous ;hüus ferions:-bien:fous 
de n'étréfmoi qu'Ecuyer;8&cvoüs 
qu'Ecuyert, quand'inous pduvons 
être plus gros Seighents:;"&ravoic 
chacun: "nos domefliques : aulieu 
de fervie: + Et-vous {ériez. une 
grände bête’ 8"moibn franc anis 
malt?! bPatdonnescependänttfi je 
Vols homme une. bête, %abs:ne 
l'êtes poiric encore; nc. lledevenez 
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‘ point. Mais voyons,comment pré- 
tendons nous faire à Fatime alloit 
répondre à Cliton, & examiner 
fans doute, avec lui, de quelle ma- 
niere ils s’y prendroient pour pat- 
venir à la Principauté qu’ils vou- 
loient avoir ; mais la Compagnie 
qu'ils . entendirent ‘fortir : de la 
cour, leur fit remettre à une-att- 
tre fois le choix de la réfolution 
vils devoient prendre. Dès'que 
clonde fe trouva libre, elle-en- 
voya dire à Pharfamon ,' qu'elle] 
fouhaitoit lui montrer quelques 
beautés de fa maifon, & qu'il l’o- 
bligeroit de vouloir répondre à 
l'envie qu'elle avoit de l'amufer, de 
peur qu'il ne s’enuydt. _ 
* Le Domeftique chargé de cetté 
commiffion, trouva'Pharfamon ap- 
pe é fucune fenêtre qui donnioirfui 
e Jardin. La noble ardeur dé faits; 
d'avantures où le recit de: Celic:l'a- 
voit jetté ; lui avoit falt ouvrit cette 
fénétre Cette uttion: n'étoitpäs'in- 
diferente ,:&-jamais peut-btee Ta'7Fét 
verie dans laquelle’ilétoit ‘enfeveli 
alors:, n’avoit été plus: confoïmié 
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au grand mêtier qu'il faifoit. C'eft 
une fituation convenable aux He- 
sos Romanefques , qu'une trifteffe 
accompagnée d’une pareille poflu- 
te. Tout fe joignoit à cela, non-feu. 
-mént l'air noble de fa rêverie à la fe. 
.nêtre , maisencore la vûë de cette 
‘fenêtre qui offroit'aux regards du 
-Chevalieramoureux,ces mêmes ob- 
jets, qui frappoient jadis les ycux 
de ces antiques heros, quand. leur 
douleurles faifoit rêver. Le commif. 
fionnaire repeta ce que fa Maîtreffe 
l'avoir chargé de dire. Point de ré- 
poñfe. Le Chevalier :n'avoit point 
d'oreille, il étoit, dans ce moment, 
aux genoux de fa Princeffe , dans 
Pétat d'un homme tranfporté, qui 
voit. ce qu'il aime.;'& qu'il: re- 
trouvé après une longue & cruelle 
abfence. L'idée du Rocher dont 
avoit parlé 'Celie, la rencontre 
des Sauvages , celle de fon cher 
Hasbud, l’avoient jetté hors.de 
lui-même. -Sans tette hifoire, Ja 
erte de Cidalifeeût fans doute af: 
etté: fon:ameid’un. chagrin ‘bien 


plus grand;mais le plailir{éoret quo 
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{ui laiffoit l'efperance de retrouver 
Cidalife d'une maniere aufli mer- 
veilleufe , efperance fondée fur la 
erte qu'il en avoit faire , & fur 
Pie de Celie, qui ne devoir. 
s être la feule favorifée du Ciel, 
jufqu'à ce point, paroit les grands | 
coups dont fon cœur eût été frap- 
é par les malheurs qui avoienten- 
wi cette Princelle à fon amour. 
Qr, comme fonimägination travail. : 
loit beaticoup en‘peu de.tems, &: 
qu'elle étoit même d’une efpece.à 
prévenir. le fort fur les avantures. 
qu'il lui refervoit dans la fuite, no- 
tre Chevalier de la reflexion à l'hif= 
toire extraordinaire. de Celie ;..en: 
étoit:venu à une reflexion Fur lui 
même &:.fur fa firuation. De cette. 
reflexion’, il étoit paffé: infenfible-- 
ment au moment heureux qui lui: 
remontroit Cidalife , & voici com-: 
ment 1l imaginoit cela  : - ..:. 
Îl voyageoïit fur Mer, après avoir. 
parcouru tous les Royaumes , &. 
demandé ‘Cidaltfe à-routes les, 


"+ 


Cours, Villes, Villages, Forêts ; 
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Bois,Ornicres , Buifions , &c. Inu. 
tile recherche qui n'avoit fecvi qu'à 
redoubler fon defefpoir. Le mal- 
heur de n’en rien apprendre lui 
avoit fait prendre la réfolution de 
fe mettre en Mer. Il y avoit déja 
quelque tems qu'il. étoit. dans 
un Vaiffeau , lorfqu'il fe trouva 
attaqué parun Corfaire. On en vine 
à l’abordage. Je laiffe à penfer s’il 
avoit.eu moins de valeur que d’a- 
mour. Son bras avait porté la mort: 
auf fûrement: que la .foudré s il 
s'étoit battu contre un braveincon-: 
nu ,le combatavoirété long-téms 
incertain ,il avoit même fufperidu 
les coups que:fe portoient les au- 
tres. On peut jugerque fon:imagi- 
nation lurcedoit la viétoire.ll avoit: 
renverfé. fon ennemi ; il allait Jui. 
Gter la vie quand les cris d'une 
femme l’avoient tout d’un cou 
atrêté : Alors ‘en: regardant ; 1l 
avoit vü le Corfaire vouloir con- 
taindre cetre perfoñne qui crioit, à 
entrer dans une petite Chaloupe, 
fous la conduite de deux hommes 
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En l'alloient mettre enfûreté, pour 
erviraux infames defirs de ce Cor- 

faire : mais, qu'à peine cette femme 
avoit-elle tourné fon vifage de fon 
côté, qu'il avoit reconnu la: Prin. . 
cefle Cidalife: Qu'alors plus fu- 
rieux: qu'on lion ;ikavoit quitté lé 
foin de fe faire avouer pourvain- 
queur par l'ennemi qu'il avoit cer- 
raffé, pour aller à corps perdu fo 
jeucer au milieu de ceux. qui fai- 
foient violence à fa Princefle, IL en 
Cd là: de fon avanture; 
quand le Domeftique de’ Felonde 
(STE 
- Ce Domeflique avait dèja repeté 
plufieurs fais ce-que fx Maîtreffe lui 
avolirotdonnédedire,quändPharfa; 
mon; légitimement tranfporté de 
rigé & d'emporrementi contre le 
Corfaitd: ,: &'Contrè fes 'indignes 
facéllices, s'écrid cout d’un coup:Ar: 
têtes 5 malheureux. !-Et toi barbas 
té:qui'ofus atrenter-à la liberté: de 
la plus grande : Princefle de a ter< 
ter] s'arrêta après cés.: mors: ; 
appatemment qu ‘n’apoftrophes 
le Coïfaire & fes gens qu'à grands 
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coups de fabre ( car on ne peut bien 
fe battre & haranguer en même 
tems , & je fuis perfuadé , qu'ileûc 
bientôt mis la. troupe infolente en 
déroute. , ou :)pour::parler Roman 
antique, en déconfitures. .:.; :'... 
Le Domeftique quiétoitun pauvre 
villageois, qui n'avoit.jämais énten. 


. dud’autres emportemens.que ceux 


des: Bouviers contre leursbœufs, 
ou desPayfans contreleurs femmes, 
de qui.étoit: plus corps: qu'efprit ; 


‘épouvanté desgrandeséeffrtayantes 


paroles .de'Pharfamon:; tecula juf: 
qu’à la porte, & s’enfuit,n’apportant 
pour toute réponfe à fa: Maîtref- 
e; que: fa frayeur &:l'extrayagance 
du. Chevalier ,. Qui'continuant: fa 
douce & noble erreur, & vainqueus 
abfolu.de:fesennemis, s'étoit jetté 


toutfanglant &.même bleflé ; aux 


pieds de fa. Maîtreffe encore éper: 


_ duë dé crainte: ,:pour fon honneur 


&: pour‘farvie: Ah-!. ma. divine 
Princeffe:, s’écrioit-t'il , les Dieux 
vous-rendent.donc àämon amour i 
Quoi, -vous alliez:,fans moi, être li- 
veée à là puiffance de l'infame dont 

| a je 
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je viens de finir les jours Ciel ! 
Qu'ai-je à redouter du fort main- 
tenant , puifque j'ai le plaifis de 
voir ma princefe cn fûceré ? Il: di- 
foit ‘enaore bien desrcholes, que 
fon : amoureule :faillie :lui': failoie 

rononcer avec teaufpdtt , quand: 
Éclonde _à-'qui lé Domeitique. 
cffrayé avoit :raconté:les térribles 
mots que, Pharfamon dui:.avoit:rés 
pondu;:artiva, La; ofturecde.P bat 
fimôn:lælfie:rice: Gc:faupirer Elle 
latgnit ,veritablement: ce ijèüne 
omme.;:de limpreflion ‘que: la 
leéture des Romans lui avoitilaifiée 
& fon rattian: avoit.en mÊme teme 
quelque choft defifinguliet, qu'el- 
keuine::put: s'empêcher: d'éclairer 
alobs. sep. nets ttl imsagiss 
ù Qui: diroit que: la. vûë.d'un..ex- 
travagant'comme Pharfamon-:;ne 
dût pasà une femme de hon'goût:; 
êcté .univeritäble, remeded’amolir. : 
Cependant cette extravagancende 
Pharfämon: nef: point'cec:'offes 
fur Felonde-5'j'ai dit que la figure: 
de ce jeunc:homme, lui.avoit :plû; 
dlutavait par: même; fpirituelle: . 
ÀX,Partie. _Knn : 
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djoutez à cela , que fa folie ne pro. 
venoit que d'un fond de caraûtere 
tendre , qui, fe joignant à {a bon. 
ne grace naturelle, le rendait: en. 
core plus aimable à fes youx:; d'ail: 
leurs ; elle efperoit le faire revenir: 
celles enfin',;elle fe flattoit :ielle 
étoit encoreaffez belle, ce qu'elle 
avoit de Sr ho pouvoit: être 
corrigé par ila propre €xtravagance 
de Pharamon; qui: ne’ démèlerait 
pêut. être paslatb travers Üe:'la' folie 
qui lui fleroitdos-yenx’, cesrane 
nées de trop: qui commençoient à 
émouffer la: vivacité de fes traits! 
Ainf , ‘elle: s'étoit:abfolument. dé- 
terminée: à} fuiure” Je :penchanb 
qui lui Iparloit< pour: Pharfamon:i 
eigneur , lui dit-elle , pour .is'aês 
commoder à fes idées :'Vousrèvez 
apparemment à vos malheurs:;':8 
larpofturel où je: vons'furprens sen 
eft'une preuve: Ve’ Favoüerai:, Ma: 
dame ,rephiqua:, Pharfamôn; ‘qui 
rougiti:ceperidant'un: peu: d’avoir 
” été và dansfon'tranfport ils font 
‘affez igrands ces’ malheurs: pour ; 
qu'on ‘me lpardonne ‘tout /ce que 


: ru anse 
A UT LL ee 


me fait faire la reflexion que jy don- 
nei &les maux que j'éprauve, font 
d'une éfpece à pouffer à bout la rai- 
fon'la-plus falide & la conftance la 
plusfotme, .Détournez votre efprit 
dé-ces trifles’ penfées, iScigneur ; 
répliqua ‘Keloñde , los :eflexians 
dé voüs faités, aigriffentvos maux: 
tâchez au contrire , de des diffi- 
per île Ciel travaille peut@re en 
votre faveur ; méritézifes-bienfaits 
puiiôrie trnquiflité fagezét : prh- 
‘debte, Venez; Seigneurs rie vais 
-Voisimionitter; dads.ceste imaifon, 
‘quelques ctriofirés: dontla vûë 
ne‘lfféra pas. devous 'diffiper. À 
ces môts , Kelonde dônna fa main à 
Pharfation & fs: defcendirent:dans 
Jedi £T oujdurs des Jardins, 
‘difd£6n2?"Oüt:toùjours des Jac- 
“ding: Que. feroit-ce ; s'il vous 
plaît qu'une Maïfon ide campagne , 
Qu lqu’imyChâteaufans Jardin.:? 
‘Jrditiérols taitant une: Mafuce 6 
“Je Jardin: à! la campagne n'eft'pas 
és néceflane que:le vin owile 
giber ;pdur y faire borme:chére, 
“RKévénäns Céluide Félonde étoûr 
Nnaij. 


“+ 
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un Jardin magnifique. D'abord's'o£ 
froit à la vûé un grand &:mer- 
veilleux jet d'eau , qui s'élançoit 
jufqu'aux cieux ; ce jet-d'eauétoit 
foûtenu d’un Dieu marin:,ilrepre. 
fentait un Eleuve;: dont.les-che. 
veux, plats:1& :moüillés ..dégon. 
toient l’eau, qui, d'une Urne, pan- 
chée ; & fur laquelle il. s'appuyoïie 
négligemment, fembloit donner 
Ja fource-à Peau qui fe:pardoit 
dans les-æira Après cela, paroïfoit 
.dans un vale Parterre;où on voygit 
Je Mont Parnalfe'avecfeshäbitan- 
tes , Appollon étoit. au. milieu 
d'elles ; fon:atitude étoit .un..fù 
er chef-d'œuvre de l'Art, qu'il 
fewbloit.:les::régarder toutes. &- 
leur. fourite::.Les.. neuf... Mules. 
-avoient chacune leur'occypation, 
June joüoit-de lalire, l'autre chan- 
‘ toit Fm celle-ci rfailoit des..-vers pm 
‘ain du refte.Au furplus'il, fem- 
:bloit que: le: Sculpteur:avait.:faifr 
«dans fes .differentes.| figures,!, :la 
derniere perfe&tion, ‘Elles étoient 
«d'une proportion adinirable..s 
-Jsuc afpe& étoit moins propre: 


FA 
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amolir le cœur, qùà:.infpicer du 
refpeét: & de Pa mifation, Plus 
Join,on voyoit un petit Bois souffu,. 

actagé.en toutes fombres, & étroi- 
tes lieuxenchantéspourdes-cœurs 
unisi par unc-mutuelle-tendsclfé, 
Près ‘de. red; Boïs s:étoir uno Paco 
de'terte Jaffez::grande: ;. où-.naiffôis 
le gazon; fiégele p s,aimiable & Î1e- 
plus douxpout celx.qui ne refpicenc 
quie cette agréable fmpliciré, doptfe 
parela natute;1On YNOŸ JE enGQr 
re’. Mais:oh:ne yo yoit plus rjen.: 
car en-vailäbieh a{fez, & ces beautés 
avoient;aflez.-de-quoi fatisfaire un: 
homme du.carattere de Pharfamon. 


ne À is & lepazQN:s Préserent 


Lentrétien au'ib eut. -AVGG “E gr 
UF que 


londe:;!cette tandie; douce 
contrattent les Amans, malt EUFEA À 
quand ils fecpromenent .dans des 
heux conyenables à:la-fituation, dé- 
Joue âmes Que dites-uous, de ces. 
Jeux? ui: dis-Kelonde enchantée 
ellésmême::de;.da.,belle, ‘occaliou- 
qi s'offroit-à Phatfamonr, s'il avoit 
été d'humeurà lui eQaLer feugerre 
Jedis.kqu'ils femblent être faits: 


|” 


694 NouveLzLes FoLixs 
pour Le plaifie du cœur & des yeux: 
ici le fafteides Rois & leur gran. 
deur -ne‘'feroient rien au prix des 
tendres douceurs que deux Amans 
genterolene dans de: féjaur éloigné 
u'’éommércebruyaitides: villes, 
Qué'vous orties bien dansma péri 
fée ’Scigneur s'iepanitiFetonde 
Hélas! je n'yiviens ‘jamais que. jé 
eme fente émué, & je npfçaiquoi 


même à preféni ;'itatrendricopins 
qu'a" l'otditiaite AUlafituarion:dé 
votre anfe /}Qhtre phifiononiie. qui 
nefréfpiie que atreffelis vôs pe 
roles; 8e: peur-érétquel e:chofe 
de plus icontribuëne fans doute:; 
à! cette rcifrefel qul'ovasjufqu'à 
Ton ur :18} qi po wTUËAY P et 
ts je LARG 3 Oatalierhrdé 
Vort carittére fhotrtoio âufliiefs 
ptrer de réfféntir 'xout :Ce ‘qu'un | 
Amour dé ‘Cœur peut:fournis d'ap- 
pas dde chainits, Jenefqai con- 
méhtirépondf® hotte lohnèreté 
tepatti0 Phrfamon? enoroupifänc 
ün pou ?, je re feat fmon'baratte- 
té éfliide Wir qui fontifans pour 
faire féntic'ée qu'uhe paffion déli- 
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œate donne de plailirs couchans:; 
mais jefçai bien, Madame, qu'il eft 
fait ce caratere pour être fufcepri- 
ble de tout ce queila trifleffei peut 
infpirer:de plus affveux.PBhiquoiï: 
Séigneur, dit:Felonde:; ne fonire2 
vous. point de cètte profonde:mé: 
Jancolie, qui ravit à ceux Qui font 
avec vous, le‘plailir de vousdire ce 
qu'ils: penfenc ::Vous n'avez'qu'à 
me regarder ; Seigneur ,-mes:yeix : 
fi: vous les:écoutez ; vous diront 
quel 'parri:vous”pouvez prendre: 
Vous’ cherchez ;'dites:vobs ;':une 
Princeffe que vous avez-perduë; 
Seigneur? La violence feule de vo- 
tretamouc “la réveriet der'certe 
qualité ; &:pdursérie: auf vous'lh 
-peintselle iavecides charmes qu'elle 
n'a pasiCesliedx-que vous aimez & 
qui vous plaifencitl'ne tiendra qui 
“vous delesvoiry d'ydemeutertour- 
jours;&:d'y pañter: de douximoméfis 
avec line betfotine’, à‘quifan per- 
ichantpour vous, fera faite tous.les 
<forts imaginables pout:que vous 
‘ytrouviez de vrais plaifirs':Voyez- 
vous -Ces agtéables soutes ique l'a- 


sono 
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mour femble avoir ménagées pour 
n'avoir d'autres témoins que lui- 
même , où les doux foupirs , & les 
vifs:tranfports de deux cœurs unis 
fe confondroient fans :cinte..Ce 
Gazon dont:la: verduré, peint les 
rémens naïfs dela nature ; & qui 
fait gliffer dans les:cœurs cette pre: 
micre innocence, qui jadis: fe joi. 
noit. à. la fincere trendreffe: des 
Amans de ces, fiécles heureux. Ce 
font-à., Seigneur;-les: lieux char. 
mäns:0ù cette. perfonneivous ‘don- 
neroit fans .cafle mille :témoignx- 
Fe l'amour le plustendre : c'elt 
“OÙ: vous: varriez | fes . yeux 
attachés fur. legvâtres:,;::joindre 
Je Jangage:le-plus doux à toit ce 
qué la bouche prononceroit devif; 
confultez - vous’, Seigneur ,: mais 
- @onfultez laraifon; cette perfonne 
p'eft pas.lain:, Ah: Dieut:!.s'écria 
Pharfamonn'qu'allez:vous me pro- 
pofer pour cette perfonnne Suis-je 
Aiaître: du coeur qu'’elle:-voudroit 
tout entier  Ges Gazonscharmans, 
e Bois fait pour l'amour, loin-de 
-mc'plaire avec elle, tedoubleroieat 
_Fhorreur 


Roman. PART :X. 697 
l'horreur de la trifieffe que verfe 
dans mon ame la perte de l’aimable 
Cidalife : Non, Madame , non Ci 
dalife eft la feule capable de m’oc- 
cuper, fans Cidalife je meurs, je 
languis par tout , & ma langueur 
toute affreufe qu'elleeft , a mille 
fois plus de charmes pour moi ; 
que n'en auroit l’afpeët de la plus 
aimable perfonne , dont le cœur 
à tous momens m'exprimeroit fa 
tendreffe. Au nom des Dieux , Ma-. 
dame, fi vous avez quelque com- 
affion pour moi dans l'état où je . 
uis, ne cherchez point à combat 
tre ma douleur : Ma Princeffe, dites- 
vous, n'emprunte cette haute quali-’ 
té que de mon amour : Ah Ciel:! di- 
tes-plûtôt que quand elle ne l’au- 
toit pas, Jin le Ciel lui au+ 

soit refufé l'éclat de.cette haute: 
naiffance, que fes charmes, fä beau. 
té , la nobleffe & [a grandeur--de 
fon caraëtere , fes malheurs même, 
dites que cela en dépit du fort ‘lui . 
rendroit ce que-fon injuftice lui: 
auroit refufé, "Ah! fi vous la voyez. 
que .vôus auriez peu. de peine , à : 
À. Partie, Ooo | 
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avoüer, que jamais les plus grandes 
Princefles n'ont approché ce mé- 
rite qu’elle poffede au deffus de la 
naïiffance qui imprime du refpect 
_ àtoutle monde, & qui s’atrire les 
hommages de toute laterre 3 mais, 
Madame, n’en doutez point , Ci. 
dalife eft née Princeffe , les furpre- 
nantes avantures dont fes jours 
font tiflus , prouvent mieux que 
toute autre chofe, qu'elle eft née 
d'un fang-confiderable , & que le 
Ciel femble avoir deftiné pour fer- 
. vir d'exemple de la nobleffe , de [a 
grandeur qu'il verfe dans le cœur de 
. ceux qu'il protege, . 
-Non, Seigneur, repartit Felonde, 
ne vous imaginez point de pareil- 
les chofes : Cidalife eft fans doute . 
née Demoifelle ,.je le veux croire, 
puifque. vous . l’aimez ; mais Sei- 
eur , voilà tout fon rang. Cepen- 
ant cette Cidalife vous l'avez per- 
duë, qui fçait fi vous la retrouve- 
rez ?. qui fçait fielle vous fera fidé- 
le à Vous voulez me perfuader en 
vain , reprit Pharfamon : Eh'quoi, 
parce que Cidalife eft perdue , il 
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faue que je ceffe de l'aimer! Non 
non, Madame, ce font des épreu- 
ves que ces pertes de part & d'au- 
tres; ce font des épreuves dignes 
des cœurs de ceux qui nous ref- 
femblent ; l'amour s’en allare en- 
core plus fortement. O Ciel ! Ces 
illuftres Chevaliers, feparés de 
leurs Maitrefles par des coups du 
hazard, en étoient-ils pour cela 
moins conftans ? Ah ! vous ne 
fçavez pas ce que ces cruciles fé- 
parations préparent de plaifirs au 
moment qu’elles ceffent. À l'égard 
de l'infidelité ,je ne puis croire que 
jamais Cidalife puifle en être cou- 
pable ; mais quand cela ferait, ma 
conflance pour elle en feroit plus 
noble & plus digne d’envie : Oüi, 
toute infortunée qu'elle ‘feroit , 
je la prefererois au changement le 
plus tendre , puifqu’elle m'évale- 
roit à ceux qu'une grandeur d'ame 
exceflive a même diftingué d’a- 
vec leurs pareils. Que je plains 
donc cette perfonne , Seigneur : 
hélas , elle: fe Aatroit d’attendrir 
VOtre Cœur. Seigneur , ajouta-t- 

Ooo ij 
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elle, d'un air tendre & féduifant ; 
que le don de votre cœur m'au- 
soit fait de plaifir ! 

On peut aifément juger du ca. 
rattere de la Dame, par tout ce 
à ho difoit à Pharfamon ; jamais : 

ifcours ne pouvoient être plus 
conformes à la tournure d’efprit de 
notre Chevalier , que ceux dont 
Felonde avoit tâché .de fuborner la 
fidelité de ce Heros, & c’étoit peut: 
être à, ce beau langage afforti aux 
idées romanefques, qu'elle devoit 
l’air fimplement touchant avec’ le- 
quel Pharfamon avoit recû la dé- 
claration détournée qu'elle lui 
avoit faite ; ce langage lui avoit pl, 
& par un fecret plaifir de s'entendre 
dire des chofes fi convenables à la 
belle paffion, s'étoit contenté de 
s'attendrir en les contant, & de re- 
prefenter tout l'amour qu'il voüoit 
À fa Princefle ; mais encore une 
fois, comment , dira-t'on , eft:il 
.-poflible que tant de folie ne rebuta 
point cette Dame ? Au contraire, 
c'étoit peut-être à cette tendre fo: 
lie de  Pharfamon , que fon cœur 
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tenoit le plus. Il eft des goûts dé- 
pravés , & fuivant le caraétere, 
on aime, ou les défauts ou les 
vices , qui ont quelque rapport 
au. fond dominant de ce carac- 
tere. Ajoutez à cela, que l’âge 
de Felonde eft pour les femmes 
l’âge ou la raifon femble le plus 
fouvent , & dans la plûpart, s’é- 
clipfer un peu pour faire place à 
une envie hors de faifon , de plaire 
autant que dans le bel âge , envie 

ue fuit un aveu fecret de l'impuif- 
ance où les met leur déclin de 
plaire ;. aveu fecret  phgnes ra ed 
gne toujours moins. de ménage- 
ment qu'elles n'en avoient autre- 
fois dans le difcours, & dans leurs 
" efForts , pour y réüflir; mais reve- 
nons à Pharfamon , de peur de cho- 
quer ces femmes qui compofent 
une troupe aflez grande, & tou- 
jours trop fatigante pour ceux. que 
leur ingrate coquetterie attaque 5 : 
elles tiennent un milieu de vie affez 
mortifiant pour elles , fans leur en 
montrer encore tout .le défagré- 
meht, Ce milieu de vie qui répand 

Ooo1ii 
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comme un charme fur des appas 
qui fubfifient encore ; mais quine 
fubfftent que pour fervir d'époques 
à Cet argument , & qu'on préjuge 
qu'ils avoient par un peu de forme 
qui leur refte encore. : 
Or , les dernieres paroles que 
. Felonde prononçoit en fon nom ; 
furent dites d’un aïc à charmer le 
plus infenfible , & même à faire 
quelque plaific à un homme, qui; 
comme Pharfamon , auroit été tou:: 
ché de cette päflion tendre , plus 
propre à infpirer de la pitié, que : 
de fa colere. Il {a regardoit alors! 
Quand elle eut ceffé de parler’, il 
retira de deffus elle fes yeux ; mais 
d'un'air embarraflé, de cet air: de 
.noblé cruauté , d'illufire ingratitude 
dont une conflance à l'épreuvear< 
moit le cœur de ce fameux Héros, 
dand il lui arrivoit quelque tenta- 
tion pareille : Hé bien, Seigneur, 
continua:t-elle, quoi , me repenti- 
ee de ce qui vient de m'écha- 
ck SEE 
: Pharfamon alors avoit les yeux 
baiffés ÿ il fçavoit fon rôle, & ilne 
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les déracha de terre que quand il 
eut faic une réponfe baffe, avec un 
vifage férieux & glacé. Je ne fçavois, 
Madame, de qui vous vouliez par- 
ler, dir-il ; mais vous fçavez ce 
ue j'ai répondu, & il eit inutile 
‘en dire davantage, vous pouvez 
vous en reffouvenir: Cependant ; 
Madame , permettez que je vous 
quitte ; après la réponfe que je vous 
fais, mes yeux foutiendroient mal 
les vôtres. | ._ 
Felonde qui fçavoit bien que 
J'emportement en pareille occafion 
n'étoit pas le moyen de ramener 

fon cœur à plus de complaifance, 
lui dit : Seigneur, je ne veuxpoint 
vous gêner, retirez-vous ; Ce que 
je vous ai dit ne doit point cho- 
quer votre délicatefle ; nous né 
ne fommes point jes maîtres des 
impreflions qui fe font au cœur. 
Pharfamon , après ces mots, lui fit 
une grande reverence , & la quitta. 
Quoique nous ayions dit que 
Pharfamon s’'étoit éloigné de Fé 
londe, nons n'avons pas prétendu 
faite entendre qu'il l’avoit entiére- 
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ment quittée. En effet, plus incer- 
tain que jamais fur le parti qu'il de- 
voit prendre, il ne tarda pas à re- 
tourner dans fon appartement, où 
je vais le laiffer quelques momens, 
pour rendre compte d'un événe- 
ment fingulier, qui contribua à le 
guérir de fa folie. L 
Son oncle ayant {çà qu'il étoit 
dans le Château de Félonde, dont 
il n'étoit pas connu, mais dont il 
avoit entendu parler comme d’une 
veuve fort riche, s’étoit mis en che- 
min bed le venir chercher. Il avoit 
pafté par l'endroit où Cidalife avoit 
été obligée de refter à caufe des 
bleffures qu'elle avoit reçûëés dans 
ce burlefque combat qui s’étoit don- 
né dans une cuifine: où Pharfamon 
& Cliton avoient été fi bien. étrillés 
parles marmitons ; & là il avoit ap- 
pris. que Ja:mere de Cidalife étoit 
venuë la prendre; qu’elle avoit été 
parfaitement guérie, non feulement 
de fes bleffures, mais encore de fa 
folie romanefque, par les foins d'un 
fameux Empirique dont nous par: 
lerons.ci-après. Mais pour ne pas 
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differer l'éloge qui eft dû au rare 
fçavoir de ce grand homme, il cftà 
propos de dire ici qu'il s'étoit dif- 
tingué par des cures admirables, & 
fur cout par celles des cerveaux dé- 
rangés; ce talent feul auroit dû faire 
fa fortune, mais fuppofé qu’elle ne 
fût pas encore faite, nous devons 
néceffairement préfumer qu'elle 
J'aura été dans la fuite, attendu le 
grand nombre des maladies de cette 
cfpece. | 
. Retournons à l'oncle de Pharfa- 
mon. Il arrive donc chez Félonde ; 
_jl.va d’abord lui rendre fes devoirs, 
& la remercier de l’afyle qu’ellea eu 
Ja bonté. de donner à fon neveu, 
dont les écarts le mettent au défel- 
poir, Cette veuve, uniquement oc- 
Cupée de fon amour, & encore toute 
émûë de laveu qu’elle venoit d'en 
faire, répondit feulement qu'elle 
étoit fa maltrefle, & qu’elle fouhai- 
teroit fort... , Un refte de pudeur 
Ja fit héfiter, L’oncle de Pharfamon, 
qui devina la caufe de fon embarras, 
lui renouvella fes remercimens , & 
la quitta pour aller voir fon neveu, 
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Ilentre dans la chambre où il s'& 
tait reticé 3 il lui parle , il le conjure 
de lui répondre, il n’en eft écouté, 
nireconnu ; Cidalife l'occupoittout 
entier, & fon nom étoit le feul qui 
{ortoit de fa bouche. Enfin, las de 
tenter des efforts fuperflus, il re: 
tourne chez Félonde, dont le cœur 
fenfible partage fa douleur. Après 
avoir difcouru quelque temps furle 
déplorable. état de Pharfamon , au- 
_ cette veuve prenoit beaucoup . 
intérêc, il lui propofe d'affocier 
aux réfolutions qu'il convient de 
prendre, ce même Empirique dont 
nous avons parlé. NT 
_ J'avois oublié de dire, & c'efl 
une faute qu'il eft encore temps:de 
réparer ; j'avois, dis-je, oublié de 
marquer . rès la cure furprenan- 
te de Cidalife , l'oncle de Pharfa- 
mon qui étoit de fes amis, l'avoit 
prié de l'accompagner, & que char- 
mé de montrer l'excellence de fon 
art, il s'étoit fait un plaifir de Île fui- 
vre. | 
Félonde ne doutant point du fuc- 
cès, & charmée en fecret des fuites : 
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qu'il pourroit avoir , applaudit 
certe idée, & envoye chercher le 
Seigneur Géronimo (cétoit le nom 
de l'Empirique.) Il arrive, on vante 
beaucoup fon mérite, on lui: fait 
des propofirions avanrageufes, & 
Jon finit par lui propofer de guérir 
Pharfamon. On va s'imaginer, fans 
doute , que le Seigneur Géronimo, . 
affamé de louanges, & plus avide 
de gain, va promettre des merveil= 
les ; point du tout, plus modele, & 
moins intéreflé que fes confreres , : 
il avouë franchement que la guéri . 
fon de Cidalife n’a été que l'effet 
du hazard, & qu’il en eft furpris . 
Jui-même. Vous êtes étonnés, con 
tinua-t-il, de m’entendre parler de 
Ja forte, mais louez ma bonne foi ; 
à la vérité elle eft rare parmi nous ; 
pour moi.je l'ai toujours aimée, & 
quoique je fois perfuadé que ce n'eft 

as la plus fûre voye pours’enrichir, 
je n’ai pas balancé à la prendre pour 

a feule regle de ma conduite. Grace 
au ciel, je m'en fuis bien trouvé juf= 
qu'à prefent , & je puis dire, fans va- 
nité, que je me fuisacquisunegrans . 


708 NouvezLes FOLIES 
de réputation, fans qu'elle ait été jas 
mais traverfée par l'envie ou la ja. 
loufie de mes confreres. Il eft vrai 
que je n’habite pas les grandes Vil. 
les, où les Médecins font fûrs d'a. 
mafler des richeffes confiderables, 
mais auffi, content d'une médiocre 
fortune, je cherche plus l'utilité du 
public que fon bien. . | 
: Jamais étonnement ne fut pareil 
à celui des deux affiftans s ils redou: 
blerent leurséloges, & ne fe lafferent 
point d'admirer un fi rare exemple 
de modeftie, d'honneur, & de dé- 
fintéreffement. Félonde, dont l'ame 
étoit tout-à-coùp devenuë géné- 
reufe, ne fe borna pas à de fimples 
ee elle y joignit encore une 
ourfe aflez bien garnie, croyant 
. que c'étoit le moyen le plus efhcace 
pour engager le Seigneur Géroni- 
mo à mettre en œuvre tout fon fa- 
voir : mais lui, loin d’être tenté par 
cet objet, penfa fe fâcher tout de 
bon, & voulut fortir. L’oncle de 
- Pharfamon l’arrêta, & enfin vaincu 
par les larmes &'les inflances réire- 
rées de l’un & de l'autre, ils’appaifs, 
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& promit d'agir fur l'heure. En effet, 
il fortit pour aller À x toutes 
les drogues néceflaires dans une 
operation de cette importance. . 
Laiflons-le travailler, & fatisfai- 
fons la curiofité du Leéteur, qui aura 
raifon de me dire qu'il eft en peine 
de ce que font devenus Cliton & Fa- 
time. La réponfe ne fera pas difficile, 
ils fonc l'un & l'autre dans le Chà- 
teau de Félonde ; & comme leur 
maladie n’eft pas differente de celle 
de Pharfamon, on peut prévoit 
à fecviront à éprouver les remé- 
es qu'on veut employer. 
Jncefalut pas beaucoup de temps 
au Seigneur Géronimo pour raffem- . 
bler rouùtes les chofes qui lui étoient 
néceflaires ; il fit d’abord ramaffer : 
toutes les herbes aromatiques qui 
étoient dans le Château, les fit cal- 
ciner, & réduire en poudre ; il y 
joignit des dropues qu’il portoit tou- 
jours avec lui, car le parti qu'il avoit 
pris d'être Médecin voyageur, l'o- 
ligeoït à fe munir de bien des cho- 
fes qu’il n'auroit pû trouver au be- 
foin , & dont l’ufage eft indifpenfa: 
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ble dans la diverfité des maladies 
Les préparations étant finies, le 
Seigneur Géronimo alla rejoindre 
Ja compagnie ; & fans fortir de fon 
caraétere modelle, affüra feulemene 
qu'il ne négligeroit rien de tout ce 
qui pourroit contribuer à remplirce 
qu’on attendoit de lui. Il ajoûrta en 
eu de mois, que le reméde dontil 
alloit fe fervir, n’étoit autre chofe 
que la Fwrigation, dont Îles Méde. 
cins avoient, dans tous les temps, 
tiré des fecours furprenans,.ce qui 
_wenoit d'être juflifié par l'état où fe 
trouvoit Cidalife ; mais que ce pre- 
mier coup d'effai en demandoit un 
fccond, & qu’il trouvoit à propos 
‘ de commencer par Cliron & Fati- 
me; que par ce moyen il connoi- 
troit mieux les dozes qui conve- 
noient ; que pour cela il 1roit la nuit 
dans leurs chambres, & que pen- 
dant qu'ils feroient Hfen endormis, 
il jetteroit dans un brafier les dro- 
gues qu'il avoit préparées, ce qui 
produiroit une fiimée, qui, paffant 
dans le fang par la voye de la refpira- 
tion, & portée au cerveau, le débat: 
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rafferoit des vapeurs mélancoliques 
qui avoient occalionné leur folie. 

Le Seigneur Géronimo ne fe 
trompa point dans l'idée avanrageu- 
fe qu'il avoit eû* des effets prompts 
& linguliers de la Fumigarion. Au 
moyen de ce pos quifurexecuté, 
Farime & Cliron fe réveillerent le 
lendemain avec tout le bon fens 
qu'ils avoienc avant qu’ils fe fuffent 
cnrôlés dans la Chevalcrie. 

Félonde & l'oncle de Pharfa- 
mon les allerent voir. Aufi-têt que 
. Cliton les aperçut, il.courut au 
devant d'eux, leur demanda des 
nouvelles de fon Maîtres & fur ce 
qu'on lui dit qu'il retourneroit chez 
lui le jour fuivant, & qu’il pouvoic 
l'y aller attendre, il prit congé de 
la compagnie, non avec cetre af. 
fluence de mauvais propos qu'il 
avoit tenus filong-temps, mais avec 
un air fenfé qui Je rendoit mécon- 
noiffable. Fatime, de fon côté, 
ayant appris que Cidalife éroit chez : 
a mere, demanda en gracc q'on 
voulût bien l'y conduire, ce qui lui. 
fut accordé avec plaifir. 
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Félonde & l'oncle de Pharfamon 
cmbrafferent de tout leur cœur le 
. Seigneur Géronimo , qui n’étoit pas 
moins furpris qu'eux, du miracle 
qu'il venoit d'opérer. Toute la jour. 
née fe päfla en joie , le feul Pharfa. 
mon n'y prit aucune part, & refla 
dans fa chambre. La nuit étantavan- 
cée , le Seigneur Géronimo ne man. 
qua pas de s'y rendre, & d'y faire 
les mêmes cérémonies qu’il avoit. 
faites la veille, ayant eu la précau- 
tion d’augmenterla doze du reméde, 
atrendu que le mal étoit plus grand: 
il eut tout lieu de s’en apolaudir. À 
cine Pharfamon fut-il éveillé, qu'il. . 
e fentit l'efprit dégagé de toutes fes. 
vifions romanefques; le portrait mè- 
me de Cidalife éroit tellement effa- 
cé de fon idée, qu'il ne fe fouve- 
_ noitpas de l'avoir vûë, & ne ferap+ 
ellant que les bontés de Felonde, 
1l brûloit du défir de la voir, &goù- 
toit d'avance le plaifir d'aller retrou-. 
ver un oncle qu’il aimoït tendre-. 
ment. Plein de ces objets agréables, 
il s'habilla promptement, & fe ren- 
dit dans l'apartement de Félonde:: 
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à qui il fit un compliment très-gra- 
cieux. Son oncle étant entré dans 
ce moment, il courut l'embraffer, 
& le pria de fé joindre à lui, pour 
témoigner à leur charmante hôtefle 
toute la reconnoiffance qu’il devoit 
avoit de fes bontés ; alors la regar- 
dant tendrement, il joua auprès 
d'elle le même rôle qu’elle avoit 
joué peu de temps auparavant, & 
cette aimable veuve paroifloit n’y 
être pas infenfible, L’oncle de Phar- 
famon, charmé de tous ces événe- 
mens fi peu attendus , mais crai- 
gnant que la guérifon ne fût pas 
certaine, pria Félonde de les laiffer 
partir, lui promettant de revenir le 
plûtôt qu'ils pourroïent, Leur fépa: 
ration fut accom à de quel- 
ues larmes, que Félonde s’efforça 
e cacher ; mais Pharfamon s’en ap- 
perçut, il s'apprêtoit à la confoler 
par les plus tendres proteflations, 
orfque fon oncle lentratna avec 
lui, & dans l’inftant le fit monter 
dans une voiture avec le Seigneur 
Géronimo , qui féjourna quelques 
Jours avec eux, & les quitta pour 

À. Partie, Ppp 


714 Nouv. Fozies Romar, 
aller faire connoître au Public 
J'heureufe découverte qu'il avoit 


faite. . 


Fin de la divieme derniere partie. 


